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Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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ACADEMIE  ROYALE  D'ARCHEOLOGIE 

DE  BELGIQUE 


Composition  du  bureau,  et  liste  des 
membres  de  l'Académie  pour  l'exercice  1901 


Président  : 
M.  le  vicomte  de  GHELLINCK  VAERNEWYCK. 

Vice-président  : 
M.  le  baron  de  VINCK  de  WINNEZEELE. 

Secrétaire  et  Bibliothécaire  : 
M.  Fernand  DONNET. 

Trésorier  : 
M.  L.  THEUNISSENS. 

CONSEIL. 

Conseillers  sortant  en  1903. 

MessicurSf 

Paul  COGELS,  chanoine  REUSENS, 

Fernand  DONNET,  Max  ROOSES, 

Edm.  GEUDENS,  lieutenant  général  WAUWERMANS. 


—  Il  — 

Conseillers  sortant  en  1905. 


Messieurs, 

A.  BLOMME, 
A.  GOEMAERE, 
EuG.  SOIL, 


baron  de  VINCK  de  WINNEZEELE, 
L.  THEUNISSENS, 
chanoine  VAN  DEN  GHEYN. 


Conseillers  sortant  en  1908. 


Messieurs, 

A.  DE  CEULENEER, 
Alph.  de  WITTE, 
Alph.  GOOVAERTS. 


le  chanoine  VAN  CASTER, 

H.  HYMANS, 

vicomte  de  GHELLINCK  VAERNEWYCK. 


COMMISSIONS. 

COMMISSION   DES   PUBLICATIONS. 

Messieurs, 

Vte  de  GHELLINCK  VAERNEWYCK,  H.  HYMANS. 

baron  de  VINCK  de  WINNEZEELE.   L.  THEUNISSENS, 

Fernand  DONNET,  lieutenant  général  WAU WERMANS. 

COMMISSION   DES   FOUILLES. 

Messieurs, 

Vte  DE  GHELLINCK  VAERNEWYCK,  H.  SIRET. 
baron  de  VINCK  de  WINNEZEELE,  BEQUET. 
Fernand  DONNET,  D.  VAN  BASTELAER. 

COMMISSION   DES  FINANCES. 


Messieurs, 

Vte  de  GHELLINCK  VAERNEWYCK,  L.  THEUNISSENS, 
Fernand  DONNET,  A.  DE  CEULENEER, 

A.  GOEMAERE.  chanoine  VAN  CASTER. 


—  m  — 

COMMISSION  DE  U  BIBLIOTHÈQUE. 

Messieurs, 
Vte  DB  GHELLINCK  VAERNEWYCK,  A.  BLOMME, 
Fbrnand  DONNET,  baron  de  BORREKENS, 

L.  THEUNISSENS.  chanoine  VAN  CASTER. 

MEMBRES  TITUUIRES. 

Messieurs, 

1.  REUSENS.  chanoine,  professeur  à  l'Université,  Louvain, 

22,  rue  Neuve,  1869  (1864)* 

2.  GRANDGAIGNAGE,  E.,  directeur  de   l'Institut  supérieur 

de  Commerce,  Anvers,  48,  rue  de  Vrière,  1870    (1868) 

3.  DE  CEULENEER,  Ad.,  professeur  à  l'Université,  Gand,  5, 

rue  de  la  Confrérie,  1876    (1871) 

4.  WAUWERMANS,    H.    J..    lieutenant-général,    Bruxelles, 

138,  rue  de  la  Limite,  1877    (1875) 

5.  HELBIG,  J.,  vice-président  de  la  Commission   royale   des 

Monuments,  Liège,  16,  rue  de  Joie,  1881    (1873) 

6.  ROOSES,  Max.,  Conservateur  du  Musée  Plantin,    Anvers, 

99,  rue  de  la  Province  (nord),  1881    {1877) 

7.  GOOVAERTS,     Alph.,    archiviste-général    du    Royaume, 

St.-Josse-ten-Noode,  51,  rue  Vonck,  1883    (1877) 

8.  HYMANS,  Henri,  conservateur  à  la  Bibliothèque    Royale, 

Bruxelles,  15,  rue  des  Deux  Eglises,  1883    (1878) 

9.  KURTH,  GoD.,  professeur  à  l'Université,  Liège,  6,  rue  Rou- 

veroy,                                                                             1886  (1877) 

10.  COGELS,  Paul.  Deume  (château  de  Boeckenberg),  1886  (1881) 
n.  SOIL,  Eue,  juge  au  tribunal  de  i«  instance.    Tournai,  45, 

rue  Royale,  1888  (1883) 
la.  BLOMME,  Arthur,  président   du  tribunal  de  le  instance, 

Termonde,                                                                     1889  (1870) 

13.  GOEMAERE,  Arthur,  Anvers,  i,  rue  de  l'Harmonie,         1889  (1884) 


*  La  première  date  est  celle  de  l'élection  comme  membre  titulaire.  La  date  entre  parenthèses  est 
celle  de  h.  nomination  comme  membre  correspondant  régnicole. 


—   IV 


14.  DE  WITTE,  Alphonse,  secrétaire  de  la  Société  royale  de 

Numismatique,  Bruxelles,  55,  rue  du  Trône, 

15.  SIRET,  H.,  ingénieur,  Anvers.  59,  rue  du  Transvaal, 

16.  THEUNISSENS,L.,  Anvers,  14,  courte  rue  de  l'Hôpital, 

17.  DE  VINCK   DE  WINNEZEELE  (baron  Alfred),  Anvers, 

107,  avenue  des  Arts, 

18.  VAN  CASTER,  (le  chanoine),  Malines,  123,  rue  Notre  Dame, 

19.  DESTRÉE,  Jos.,  conservateur  au  Musée  d'antiquités,  Bru- 

xelles, 109,  Parc  du  Cinquantenaire, 
ao.  GEEFS,  Eue,  architecte,  Anvers,  45,  rue  Léopold, 
ai.  GEUDENS,  Edm.,  archiviste  des  Hospices,  Anvers,  30,  rue 

de  l'Empereur, 
aa.  DONNET,  Fernand,  administrateur  de  l'Académie  Royale 

des  Beaux-Arts,  Anvers,  53,  rue  du  Transvaal, 

33.  DE  VLAMINCK,  Alph.,  Ixelles,  49,    avenue    de  l'Hippo- 

drome, 

34.  de  BORREKENS,   (baron   Const.).    membre    du    Conseil 

héraldique,  Anvers,  4a,    longue  rue   Neuve, 
as    VAN  BASTELAER,  Désiré,  Bruxelles,  34,  rue  de  l'Abon- 
dance, 
a6.  ERRERA,  P.,  avocat,  Bruxelles,.  14,    rue  Royale, 

37.  de  GHELLINCK  VAERNEWYK,  (vicomte  Amaury),  châ- 

teau d'Elseghem  (près  Audenarde), 

38.  SAINTENOY,  Paul,   architecte,  Bruxelles,  rue  de  l'Arbre 

Bénit,  119, 

39.  de  BEHAULT  de  DORNON,  Armand,  St.-Gilles  (Bruxel- 

les), 60,  rue  de  Turquie, 

30.  de  PAUW,  Nap.,  avocat-général,  Gand,  379,  rue  des  Vio- 

lettes, 

31.  VAN  KUYCK,  F.,  artiste  peintre,  Anvers,  343,  longue  rue 

d'Argile, 
33.  VAN  OVERLOOP,  Euo.,  conservateur  en  chef  des  Musées 
du  Parc  du  Cinquantenaire,  Bruxelles,  79,  avenue 
Michel  Ange, 

33.  VAN  DEN  GHEYN,  (le   chanoine),    directeur   du    Collège 

St.-Liévin,  Gand,  i,  rue  d'Argent, 

34.  DE  JONGHE,  (le  vicomte  B.),  président  de  la  Société  royale 

de  Numismatique,  Bruxelles,  13,  rue  du  Trône, 

35.  Dr  BAMPS,  C,  Hasselt,   Maegdendries, 
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—  V  — 

56.  VAN    NEUSS.  H.,  conservateur   des   Archives  de   l'Etat, 

Hasselt,  1899    (1889) 

37.  VAN  EVEN,  Ed.,  archiviste  de  la  ville,  Louvain,  1900    (1864) 

38    BERGMANS,  Paul,  conservateur  à  la  bibliothèque  de  TUni- 

versité.  Gand,  a,  rue  de  Meirelbeke,  1900    (1897) 

39.  N... 

40.  N... 

MEMBRES  CORRESPONDANTS  RÉGNICOLES. 


Messiàurs, 

I.  FELSENHART,  Jacques,  Ixelles,  9.  rue  de  la  Tulipe.  1870. 

a.  HANSEN,  C.-J.,  bibliothécaire  de  la    ville,  Anvers,  rue  du    Lion  de 
Flandre.  1871. 

3.  DUPONT,  Ed.,  Directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle,   Boitsfort,  75, 

chaussée  de  la  Hulpe.  1S72. 

4.  DE  CLÈVES,  Jules,  Mons,  18,  rue  des  Dominicains.  1873. 

5.  VAN  ERTBORN,  (le  baron  O.).  Boitsfort,  38,  avenue  Duc.  1874. 

6.  VANDEN  BRANDEN,  F.-Jos.,  archiviste  de  la  ville,  Anvers,  44,  rue 

de  Moy.  1875. 

7.  VAN  HOOREBEKE,  Gustave,  Gand,  7,  rue  de  la  Confrérie.  1876. 

8.  GEERTS,  J.,  ingénieur,  Gand,  15,  rue  du  Casino.  1877. 

9.  DE  BRUYN,  (l'abbé  H.),  curé  à  Vlesenbeke.  1881. 

10.  PARMENTIER,  Ed.,  Bruxelles,  ai,  avenue  de  la  Toison  d*Or.  1881. 

II.  FREDERICQ.  P..  professeur  à  l'Université,   Gand,  9,   rue  de  la  Bouti- 

que. 1884. 

13.  Df  JACQUES,  V.,  président  de  la  Société  d'Anthropologie,  Bruxelles, 

30,  rue  de  Ruysbroeck.  1884. 
13    VAN  DE  CASTEELE,  conservateur  des  Archives  de  l'Etat,  Liège.  1884. 

14.  DIEGERICK,  Alph.,   conservateur  des  Archives  de  l'Etat,  Gand,  14, 

boulevard  de  la  Citadelle.  1886. 

15.  MATTHIEU,  E.,  avocat,  Enghien.  1886. 

16.  CREPIN,  H.,  Namur,  12,  place  St  -Aubain    1888. 

17.  DE    RADIGÊS-deCHENNEVUIÈRE(H  ), Namur,  Faubourg  Ste. -Croix. 

1888. 

18.  SIRET,  Louis,  ingénieur,  Anvers,  59,  rue  du  Transvaal.  1888. 
19  D»"  ALEXANDRE,  archiviste  provincial,  Liège.  1889. 

30.  BARBIER,  (le  chanoine),  Namur,  38,  rue  Pépin.  1889. 

31.  CUMONT,  G.,  avocat,  St.-Gilles  (Bruxelles),  19,  rue  de  l'Aqueduc.  1889. 


—    VI   — 

32.  STROOBANT.  L.,  Merxplas.  1889. 

33.  VAN  SPEYBROUCK,  (l'abbé),  aumônier   des  Dominicaines.   Lubbeek. 

1889. 

24.  DU  VIVIER,  Ch.,  avocat,  Bruxelles,  a6,  place  de  Tlndustrie.  1890. 

25.  LA  HAYE,  L.,  conservateur  des  Archives  de  l'Etat,  Namur,  5.    boule- 

vard Léopold.  1890. 

26.  DE  LOË,  (le  baron  Alfred),  conservateur  adjoint  au  Musée  d'antiquités, 

Bruxelles,  11,  rue  de  Londres.  1890 

27.  VAN  WINT.  J.-B.  sculpteur,  Anvers,  71,  rue  de  la  Province    (nord), 

1890. 

28.  COMBAZ,  P.  major,  Bruxelles,  10,  rue  de  la  Banque.  1891. 

29.  DE  RAADT,  J.-Th.,  St.-Gilles  (Bruxelles),  63,  avenue  Ducpétiaux.  1891. 

30.  THYS,  Auo.,  Anvers,  4,  rue  Wappers.  1891. 

31.  VAN  DER  OUDERAA,  P.,  artiste  peintre.  Anvers,  56,  avenue  Plantin. 
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32.  BILMEYER,  Jules,  architecte,  Anvers,  rue  Appelmans.  1891. 

33.  COMHAIRE,  Ch.  J.,  Liège,  116,  boulevard  de  la  Sauvenière.  1894. 
34   N  AVE  AU,  L.,  château  de  Bommershoven-Jesseren.  1894. 

35.  TAHON,  V.,  ingénieur,  Bruxelles,  159,  rue  de  la  Loi.  1894. 

36.  DANIELS,  (l'abbé  P.),  château  de  Vogelsanck,  Zolder  (Limbourg).  1895. 

37.  BLOMME,  Léonard,  architecte,  Anvers,  17,  rue  du  Roi.  1896. 

38.  LE  GRELLE,  (le  comte  Oscar),  Anvers,  rue  des  Pinsons.  1896. 

39.  MAST,  Ern.  Lierre.  1896. 

40.  NÈVE,  Jos.,  directeur  honoraire  des  Beaux- Arts  au  ministère  de  l'Agri- 

culture, Bruxelles,  59,  rue  de  Namur.  1896. 

41.  VAN  MALDERGHEM,  J.,  archiviste  de  la  ville,   Ixelles,  rue  Anoul, 

1896. 

42.  GAILLIARD,  Ed.,   conservateur  des  Archives  de  l'Etat,  Anvers,  rue 

Nottebohm.  1898. 

43.  CHAUVIN,  V.,  professeur  à  l'Université,  Liège.  1899. 

44.  CLOQUET,  L.,  professeur  à  l'Université,  Gand.  1899. 

45.  R.  P.  VANDEN  GHEYN,  S.  J.,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale, 

Bruxelles,  rue  des  Ursulines.  1899 

46.  VAN  ORTROY,  professeur  à  l'Université,  Gand,  37,  quai  des   Moines, 

1899. 

47.  VAN  DER  HAGEN,  Victor,  archiviste  de  la  ville,  Gand.  1900 

48.  LAENEN,  (l'abbé),  Anvers,  26,  rue  de  la  Princesse,  1900. 

49.  N... 

50.  N... 
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MEMBRES  D'HONNEUR. 


Messieurs^ 


1.  DE  BRUYN,  LÉON,  ancien  ministre  de  TAgriculture  et  des  Beaux- Arts, 

Bruxelles.  1898. 

2.  SCHOLLAERT,  François,  ancien  ministre  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruc- 

tion publique,  Louvain.  1898. 

3.  DE  TROOZ,  Jules,  ministre  de  llntérieur  et  de  l'Instruction  publique, 

Bruxelles,  igoi. 


MEMBRES  HONORAIRES  RÉGNICOLES. 


Messieurs, 


1.  VAN  DER  STRATEN-PONTHOZ,  (comte  Fr.),  Bruxelles,  13.  rue  de  la 

Loi.  1858. 
a.  SCHUERMANS,  H.  président  honoraire  de  la  Cour  d'appel,  Li^e,  48, 

boulevard  Frère  Orban.  1884. 

3.  DE  BORMAN,  (chevalier  Camille),  château  de  Schalckhoven  par  Bilsen . 

1868. 

4.  DELVIGNE,  (le  chanoine),  curé  de  St.-Josse-ten-Noode.  1869. 

5.  SMEKENS,  Th.  président  honoraire  du  tribunal  de  i«  instance,  Anvers, 

31,  avenue  Quentin  Massijs.  1877. 
6-  DB  SCHILDE  (le  baron),  château  de  Schilde.  1877. 

7.  HAGEMANS,  G.,  Ixelles,  34,  rue  van  Volxem.  1884. 

8.  BEQUET,  Alfred,  Namur,  8,  rue  Grandgaignage.  1886. 

9.  DE  LIMBURG-STIRUM  (comte    Ph.).    Bruxelles,  166,    rue    de  la  Loi. 

x886. 
10.  FRÉSON,  J.,  Liège,  24,  rue  Ste. -Marguerite.  1889. 
II    DE  SOMZÉE,  (Léon),  ingénieur,  Bruxelles,  rue  des  Palais.  1889. 

12.  VAN  HAVRE,  (baron  H.),  Schooten,  château  de  List.  189a. 

13.  VAN  RIJSWIJCK,  J.,  bourgmestre  de  la  ville,  Anvers.  1896. 

14.  DE  VILLERS,  archiviste  honoraire  de  l'Etat,  Mons.  1896. 

15.  COGELS,  Fréd.,  gouverneur  de  la  province,  Anvers.  1901. 

MEMBRES  HONORAIRES  ÉTRANGERS. 

Messieurs^ 

I.  DE  BURE,  Charles,  Moulins  (France). 
a.  FIORELLI,  G.,  Rome  (Italie).  1879. 


—  vin  — 

3.  DE  NADAILLAC,  (le  marquis),  Paris  (France).  1883. 

4.  MASPERO,  Gaston,  Paris  (France).  1884. 

5.  LAIR,  (comte  Charles),  château  de  Blou,  (Maine  et  Loire)  (France). 

1900.  Correspondant  1896. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS  ÉTRANGERS. 

Messieurs, 

I.  DE  NOUE  (vicomte  Arsène),  Malmédy  (Allemagne).  1865. 
a.  BEAUVOIS,  £.,  Corberon  (France).  1880. 

3.  BRASSART,  Félix,  archiviste  municipal,  Douai  (France),   63,  rue    du 

Canteleux.  1881. 

4.  VORSTERMAN-VAN   OYEN,  A.  A  ,    159,    Geertbrug,    Rijswijck,  près 

La  Haye  (Pays-Bas).  1881. 

5.  PHILLIPS.  J.  Henry,  Philadelphie  (Etats  Unis).  1884. 

6.  WALLIS,  Henry,  Londres,  Woodbury,  Biggin  Hill,  Norwood,  (Angle- 

terre). 1890. 

7.  DE  NOUE,  (vicomte  P.),  Aix  la  Chapelle  (Allemagne).  1890. 

8.  STEIN,  Henri,  archiviste  aux  Archives  nationales,  Paris  (France).  1890. 

9.  EVANS,  John,  K.  C.  B.,  Londres  (Angleterre).  1893. 

10.  READ,  Charles,  Londres  (Angleterre).  1893. 

11.  SOREL,  Alex.,  président  honoraire    du  tribunal,   Compiègne  (France). 

1893. 
la.  TRAVERS,  Em.,  Caen,  18,  rue  des  Chanoines,  (France).  1894. 
13    GERMAIN  DE  MAIDY,  Léon,  Nancy  (France).  1895. 

14.  BODE,  WiLHEM,  conservateur  du  Musée,  Berlin  (Allemagne).  1896. 

15.  BREDIUS,  conservateur  du  Musée  de  peinture,    6,  Prinsengracht,    La 

Haye,  (Pays  Bas).  1896. 

16.  CARTERON,  P.  J    E..  consul-général  de  France,  Anvers,  avenue  Van 

Eycic. 

17.  DE  GUBERNATIS    (comte    Angelo),    professeur   à  l'Université,    Rome 

(Italie).  1896. 

18.  DE  VALENCIA  DE  DON  JUAN  (comte),  directeur  de  TAmeria  Real, 

Madrid  (Espagne).  1896. 

19.  FINOT,  J.,  archiviste  du  département  du  Nord,  Lille  (France).   1896 
ao.  HAGENMEYER,  H.,  Ziegelhausen  b/Heidelberg,  (Allemagne).  1896. 

21.  CONS,  H.,  recteur  de  TUniversité,  Poitiers  (France).  1896. 

22.  LESSING,  conseiller  intime,    directeur  du  Musée  d'antiquités,    Berlin 

(Allemagne).   1896. 
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33  MONTERO,    Belisario»   consul  général    de   la    république    Argentine, 

Bruxelles.  1896. 
24    SANTIAGO  DE  VAN  DE   WALLE,   avocat.  Madrid   (Espagne).  1896. 

25.  PASTOR,  L.,  professeur  à   l'Université,  Insbriick  (Autriche).  1896. 

26.  Dr  LOPES,  consul  général,  Lisbonne  (Portugal).  1896. 

27.  VALLENTIN  du  CHEYLARD,  R.,  receveur  des  domaines,    St.-Peray 

(France).  1896. 

28.  HILDEBRAND,  H  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  bel- 

les lettres,  Stockholm  (Suède).  1897. 

29.  LE  SERGEANT  de    MONNECOVE,  Félix,  4,  Paris,  rue  St.-Florentin 

(France).  1897. 

30.  POUTJATINE,  (prince  P.),    maréchal  de    la  noblesse,  St.-Pétersbourg 

Ligofka,  65  (Russie).  1897. 

31.  ROCCHI,  E.,  colonel  du  corps  du  génie  italien,  Rome  (Italie).  1897. 

32.  CUST,  Lionel,  directeur  de  la  National  Gallery,  Londres  (Angleterre). 

1898. 

33.  DE  BEAUMONT  (comte  Charles),  château  de  Chatigny  par  Fondettes 

(Indre  et  Loire)  (France).  1899. 

34  GUERLIN,  Robert,  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 

Amiens,  rue  Lemerchier  (France).   1899. 
35.  QUARRE-REYBOURBON,    L..  Lille.   70,    boulevard  de    la     Liberté, 

(France).  1899. 
36    de  SWARTE,  Victor,  trésorier-payeur  général  du  Nord,  Lille  (France). 

1900. 

37.  GROB,  Jacques,  (abbé),    curé  à    Bivingen-Berchem    (Grand    Duché  de 

Luxembourg).  1900. 

38.  HERON  DE  VILLEFOSSE,  conservateur  au  Musée  du   Louvre,   mem- 

bre de  rinstitut.  Paris,  15,  rue  Washington  (France).  1900. 
39    DE  STUERS,  (chevalier  V.),  référendaire  au  ministère  de  l'intérieur,  La 
Haye  (Pays  Bas). 

MEMBRES   DÈCÉDÉS   PENDANT    L'EXERCICE    1899-1900. 

Messieurs, 

DE  VRIENDT,  Albert,  directeur  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts, 
Anvers,  f  14  octobre  1900.  Membre  titulaire. 

PIOT,  Ch.,  archiviste  général  du  royaume,  Bruxelles,  f  a8  mai  1899. 
Membre  titulaire. 

VARENBERG,  E.,  vice-président  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie, 
Gand.  f  6  avril  1900.  Membre  titulaire. 
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FRÉSART,  Jules,  archéologue,  Liège,  f  17  avril  1900.  Membre  correspon- 
dant régnicole. 

Baron  Auo.  de  MAERE  d'ARTRYCKE,  président  de  la  Société  d'histoire 
et  d*archéologie,  Gand.  f  8  octobre  1900.  Membre  honoraire 
régnicole. 

Baron  E.  de  SELYS  LONGCHAMPS,  Liège,  f  11  décembre  1900.  Mem- 
bre honoraire  régnicole. 

DUBOIS,  A.,  avocat,  Gand.    f  octobre  1900.    Membre  honoraire  régnicole. 

Baron  OSY  de  ZEGWAART,  gouverneur  de  la  province  d*Anvers. 
f  5  décembre  1900.  Membre  honoraire  régnicole. 

Comte  de  MARSY,  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie,  Com- 
piègne  (France).    +  39  mai  1900.    Membre  honoraire  étranger. 

Comte  A.  de  la  GRANGE.  Bois  Colombes  (France.)  f  5  mars  1900.  Mem- 
bre correspondant  étranger. 

SARMIENTO,  Martins,  Guimaraes  (Portugal),  f  9  août  1899.  Membre 
correspondant  étranger. 


VARIÉTÉS  MUSICOLOGiaUES, 

DOCUMENTS  INËDITS  OU  PEU  CONNUS  SUR 
L'HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE  ET  DES  MUSICIENS  EN  RELGIQUE. 


En  fait  de  matériaux,  il  n'en  est  pas 
qui  soient  à  rebuter  :  tous  ne  serviront 
pas  sans  doute  de  pierre  angulaire  à 
Tôdifice;  mais  tous  peuvent  apporter 
leur  part,  quelque  petite  qu  elle  soit, 
à  la  solidité  de  la  construction. 

Ch.  Rublbns. 

Druxiêmb  Sérib  (^). 

21 .  Inscriptions  campanaires  de  la  Flandre  occidentale,  —  22.  Thoinet 
Orbeau.  —  23.  Fondations  gantoises  pour  V  enseignement  delà  musique,  — 
24    «  Concerts  »  du  xrillo  siècle    —  25.  Le  carillonneur  Pierre  Schepers.  — 

26.  Devis  pour  la  construction  de  nouvelles  orgues  à  Dein^e,  en  4740.  — 

27.  J.'P-  Coniaux  et  *V Aigle  renaissant  ».  —  28.   Charles  Major.  —  29 
Jean-François  et  Henri  Moreau.  —  30.  Requête  de  P. -F.  De  Schilder.  — 
31.  Représentation  d'opéra^  à  Louvain,  en  4784,  —  32.   Notes  concernant 
le  prix  des  instruments  de  musique  au  xviih  siècle. 


(1)  La  première  série  a  été  publiée  dans  le  t.  XLV  des  Annales  de  V Aca- 
démie d*archéologie  de  Belgique,  lt<8î). 
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§  21. 

Le  hasard  des  ventes  publiques  m'a  fait  tomber  entre 
les  mains,  en  1885,  un  petit  manuscrit  dans  lequel  un  cher- 
cheur, vraisemblablement  un  ecclésiastique  professeur  au 
collège  de  Gourtrai,  a  rassemblé,  vers  1860,  des  inscriptions 
relevées  dans  les  églises  de  cette  ville  et  de  dix-huit  com- 
munes de  la  Flandre  occidentale. 

J'en  extrais  les  inscriptions  campanaires  antérieures  au 
XIX®  siècle;  elles  nous  font  connaître  des  œuvres  d'une 
quinzaine  de  fondeurs,  dont  voici  la  liste,  avec  la  date 
de  leurs  cloches,  et  la  commune  où  celles-ci  se  trouvent: 

Jean  de  Leenkneght,  1345,  Gourtrai. 

S.  Zalbel,  1538,  Gourtrai. 

Josse  van  Tieghem,  1598,  Ingoyghem. 

G.  Vrirygke,  1602,  Gourtrai. 

François  et  Nicolas  Delespine,  1643,  Kerkhove. 

Ignace  De  Gock,  1716,  Tieghem;  1720,  Woesten;  1721, 
Gijselbrechteghem;  1727,  Gourtrai;  1738,  Anseghem;  1744, 
Waermaerde;  1748,  Gaster. 

Albert-Ferdinand  De  Gock,   1738,  Anseghem. 

Georges  Dumery,  1740,  Gourtrai;  1757,  Marcke;  1769, 
Gourtrai;  1771-1787,  Harlebekc;   1781,  Gourtrai. 

D.-J.  VAN  Dale,  de  Tournai,  1774,  Beveren. 

J.  et  N.  Simon  et  G.  Deforest,  1784,  Bavichove. 

Joseph  Simon  et  G.  Foissey,  1791,  Waermaerde. 

Harlebeke. 

Le  carillon  comprend  35  cloches  dont  une  porte: 
Georgius  Dumery  me  fecit  Antverpi^  1771 
six  autres: 

Georgius  Dumery  me  fecit  Antverpi^.  1774 
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une: 

Georgius  Dumery  me  fegit  Antverpi^  1779 
six: 

G.  Dumery  me  fegit  Bruois  1786 
une: 

Georgius  Dumery  me  fegit  Antverpi^  1787. 
Sept  cloches  sont  de  185G  et  les  autres  n'ont  pas  d'in- 
scription. 

COURTIUI. 

Eglise  Notre-Dame. 

La  grosse  cloche: 

t  VIrgo  InVIoLata  ^ternIqVe  regIs 
genItrIX  MarIa  sVb  festIVo  assVMp 
tIonIs  MYsterIo  GoLLegIat^  gortra 
Cen^:  tItVLarIs  DVpI  Ghron.  eXaLtat^ 
VIrgInI  MarI^  DeVoVent  GanonIgI. 
G.  Dumery  me  fegit  Brugis  1781. 

La  deuxième: 

t  $*'  Hatbcrina^  anno  "Bni  ACCCCÏXIDJ.  fui 
tenorata  in  Bprili. 

La  troisième: 

t  IDcnite  ad  me  omcd  qui  Caboratie  et  onerati 
eôtiô,  et  CQO  reficiam  vos.  IDocor  Bnna.  ItW 

caccc  ïïïJï. 

La  quatrième: 

t    HyEC   GAMPANA    F^T   REFUSA    IN    HONOREM    S.    MaR 
GARIT^    GONSEGRATA    F.   P.    M. 

Ghappuis   1689 
La  cinquième: 

t  3e  fu  faict  en  Tan  be  ôràce  ihi\  \)t  ïïïlDSSJ. 
$.  2^albel.  petiit  memoria  eiiu6  in  6onitu. 
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La  plus  petite: 

t  Bpc,  Aaria,  aratCa  plcna,  ^\\6  tccu.  Jnt  jaer 
0113  tyccïcn  ItCCCCïC. 
Eglise  Saint-Martin, 
La  grosse  cloche: 

,   Martin  us  vocor; 

LAUDO  Deum; 

Verum  voco  plebem; 

GoNGREGo  clerum; 

Devictos  ploro; 

pesïem  fugo; 

festa  degoro, 

Refusa  fuerunt  he  22  campant  ex  métallo  21  prece- 

dentium,  mense  augusto,    anno   1034.    dum  in  dignitate 

ET  OPFICIO  ESSENT  SEQUENTES  :  D.  PhILIPPUS  TrIEST,  D. 
DE  BOLANGY,  EQUES  AURATUS,  SUMMUS  PR^TOR;  D.  GeRARDUS 
GhEIS,    d.   de  BoRCHT,  EQUES  AURATUS,    CONSUL  ;    M*"  JOANNES 

Vanessche,  Mighaël  Gaysin,  M^  Joannes  Wullins  J.  U. 
LiCEN.  PENSION.  M"*  Garolus  Ferdinandus  Dujardin  J.  u.  Li- 
CENC.  Martinus  Degroote,  Joannes  Van  Ghemmert,  J.  U. 
LiGEN.  Joannes  Jex,  M""  Petrus  Goetgebuer,  J.  U.  Licen. 
PENSION.  Simon  Goelembyer,J.  U.  Licen.  Joannes  Bouve, 
JuDOGus  Vanhuele,  Adrianus  Fremault,  j.  u,  Baccalau- 
REus,  M""  Robertus  Tsoen,  Antonius  Goetgebuer  J.  U.  Licen. 
Scribe.  Francisgus  Braye,  Joannes  Degroote,  ouf^îtores. 
La  deuxième  : 

t  PR/ETERITO  ANNO  SGISSAM  SENATUS  REFUDIT   MDGGLXIX 

G.    DUMERY    ME    FECIT. 

GONSULE. 

D.  G.  Vanderstraten,  sgutifero,  topargha  de  ten  Aer- 
DEN.  Stavelen  etc.  D.  N.  Pyl,  sgutifero,  topargha  de 
Damgouter,  etc.   d.  E.   Legamus.  D.   F.  Vandale.    D.   M. 
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Seqers.  D.  a.  Morel.  D.  J.  Surmont.  D.  J.  Robyn  J.  U. 
L.  D.  J.    Deruddere.  d.  R.  Van  Beveren.  D.   E.  Dufort 

CONSIUARIIS,      D.    G.    DUTOIGT,    SGUTIFERO,     D.    J.    DeGLERCK, 

J.  u.  Ll.  ^.dituariis,  d.  F.  Amerlyngk.  D.  M.  Pyl,  sguti- 

PBRO,   TOPARCHA    Du   FAYT   J.   U.    Ll. 

La  troisième: 

Dictox  C6  mincn  name. 

Itsiin  luut  \s  <3ode  bcduame. 

lt)an  tcmpeedte  bcboct  <3od  al 

B1600  vcvc  ald  nicu  mijn  luut  boerren  6al. 

3an  t>c  £cenftnccbt  maecte  ml,  anno  Domlni 

La  quatrième: 
eX  VeterI  noVa    sVrreXIt  catharIna    reGentI 
harMonI^  aDaptata. 
g.  dumery  me  fegit  gortragi. 

1740. 

La  cinquième: 

t    M''    JaN   CoENS,   LIGENCIAET  INDE   GODHEYDT,    PASTEUR 

Laus  Deo 
G.  Vrirygke.   1602. 
La  sixième: 
t  DoNO  D.  Jagobi  Frang.  Surmont,  sgabini  eggles. 

BENEPACT.    JaCOBUS   VOGOR    1769.    E.    DuMERY   me   FEGIT 

Brugis. 
La  clochette: 

t  Anno  1789.  Sangta  Maria,  ora  pro  nobis. 
La  cloche  de  la  demi-heure: 

t  TUNC  FUNDEBAR   EGO,    DUM    PeTRUS   AnDRIES  ^DITUUS 

esset.   Gatharina  nungupor,  fuique  refusa  per 
Ignatium  Degogk,  anno.   1727. 
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SWEVEGEM. 

Les  cloches  anciennes  furent  dépendues  à  Tarrivée  des 
Français,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  brisées  en  morceaux 
et  enterrées  dans  le  cimetière,  sauf  la  plus  petite  qu'on 
laissa  dans  le  clocher,  pour  ne  pas  éveiller  de  soupçons, 
et  qui  fut  enlevée  par  les  Français.  Les  fondeurs  N.  Simon 
et  G.  Drouot  employèrent  les  débris  pour  fondre  de  nou- 
velles cloches  en  1803.  On  raconte  que  Simon,  qui  était 
un  ivrogne,  mourut  après  l'opération,  de  sorte  que  l'on 
sonna  pour  la  première  fois  les  cloches  à  ses  funérailles. 

Oeerluk. 

Les  cloches  anciennes  furent  enlevées  par  les  Français; 
la  plus  petite  est  actuellement  à  Beveren  près  d'Harlebeke; 
on  en  trouvera  ci-après  l'inscription. 

Beveren   (près  d'Harlebeke). 

t    Ad    USUM    HABITANTIUM    IN    D'EeRLYCK 

Me  fegit  D.   J.  Vandale, 

TORNAGENSIS,   AnNO  1774. 

Bavichove. 

^CCLesIa  Me  reXtaXIt,  pastor  beneDIXIt.  (1784). 

J.  et  N.  Simon  et  G.  Deforest. 

m'ont  fondu. 

W0E8TEN. 

La  plus  grande  des  deux  cloches: 

t  Ter  eere  Godts  en  de  H.  Rigtrudis 

BEN    ICK    GHEG0TEN 


—  il  — 

TEN  TYDE  VAN   HbER    EN  M^  JOSEPHUS  BeAUGRAND,  PASTOOR 

J^  Jaecques  Franchois  de  Belver 

Heere  van  Elverdinghe,  Woesten,  Spiers,  etc. 

EN  d'heer  Joannes  Martinus  Berten 

bailliu  deser  prochie  i.  b.  m. 

Hergoten  door  Ignatius  Degock 

ANNO    1720. 

La  clochette: 

t    ICK    RiGTRUDIS 

BEN    GODT    ENDE   KeRCK    TOEGEWYD    DOOR    MILDHEYD 

VAN   PETER,    METER,    WETHOUDERS,    EN    PROCHIANEN   VAN 

woesten  gegoten. 

Mynen  peter  dh.  p.  J.   Hopsomer  BAILLIU 

EN  JouF  Mary  Ganyn,  syn  huysvrouwe 

Anno  domini 

1781. 

Marcke. 

La  grosse  cloche: 

t   ICK   BEN    GENAEMT   BRICTIUS,   ENDE   BEHOORE    TOE    AEN  DE 

THIENDEHEFFERS.    GeORGIUS    DuMERY    ME    FECIT    BrUGIS 

ANNO   1757. 

Patrini  : 

Ampl*"   a.  F.  Degroote 

L  V.  L.   Decanus  Ecglesi^  B.  M.   V.  Gort*. 

ET 

Pr.«:nobilis  Dm.  Maed.  Moerman,  Dom.  de  Walle, 
GoNivx  PR^.N.   D.  G.   G.   Vanderstraten 

.  TOP*    DE    TeNAERDEN,    StAVELEN,    ETC. 

urbi  Gort*  cons*  ac  ad  gomiti^:land*  deputati. 
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La  deuxième  : 

t    ICK   BEN   GENAEMT   AgATHA,   ENDE   BEHOORE  TOE   AEN   DE 
PAROCHIANEN.    G      DUMERY     ME      FECIT    BrUGIS    1757. 

Peter   is  S'  Van   Belleghem,    bailliu;  meter  is   A.  M. 

Levens,  huisv.  van  S"^  m.  Vandenru  Kegrefeir. 
La  plus  petite  date  de  1840  et  a  été  fondue  par  J.-B.  Drouot. 

TlEGHEM. 

La  grosse  cloche: 
t  Ter  eere  Godts  en  St.-Arnout  ben  ick  ghegoten,  ende 

BEHOORE   TOE   AEN    DE    KeRCKE  ENDE   PAROCHIANEN  VAN  TYE- 

GHEM,  Ghegoten  door  Ignatius  Decock,  int  iaer  1716. 

Le  clochette,  appelée  Angelica  et  datant  de  1698,  fut 
refondue  en  1849  par  J^  Drouot,  fondeur  à  Maisoncelle 
(Haute-Marne). 

Caster. 

PeTRUS  BEN  ICK  GENAEMD  DOOR  DEN  HOOGWERDIGSTEN 

Heer  Joannes  Frangiscus  Boyer,  OUDT  BISCHOP 
VAN  Mirepoix,   abt  commendataire,   en  grave 

VAN  GORBIE,  HEERE  VAN  GaSTERB,  ETC.  ETC. 

En  door  Jouffrauwe  Anne  Marie  Vierlinck. 

Ghegoten  door  Ignatius  Decock  oudt  syndb  82 

jaeren,  int  iaer  1748. 

Anseghem. 

Des  trois  cloches  anciennes  d'Anseghem  subsiste  seule- 
ment la  plus  grande;  la  deuxième  se  trouve  à  Kerkhove, 
et  la  troisième  fut  transportée  à  Autryve  par  les  Français, 
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t  On  TE  DOBN  VOLGENS  DEN  ROEP  VAN  VEEL  VAN  T'  GEMEEN 

WIERDEN  GHEGOTEN  DRYE  GLOGKEN  IN  PLAETS  VAN  EEN. 

NOGHTANS  WY  DRYE  BEHOOREN  TOE  NIET  AEN  T'  GHEMEEN 

Maer  aen   de   kercke  van   ANGEGHEM  ALLEEN. 

JOANNES  BaPT*   WAS  EN   IS  MYNEN   NAEM 

Tôt  lof  van  Godt  en  synen  heylighen  bequaem. 

Myn  peter  ende  meter  syn  DEN  Eerweerdighen  heer 
DoM*  Ambrosius  Pauwels,  religieus  en  ontfangher  van 
de  exempte  abdyb  van  S^  Pieters  neven  Ghendt  en  iof- 
frauwe  Marie  Marqarite  Vanlerberghe. 

Ghbgoten  door  Ignatius  en  Albertus  Ferdinandus 
DEœcK,  int  iaer  1738. 

Kerkhove. 

La  plus  grande  des  trois  cloches,  qui  est  fêlée,  fut  trouvée, 
quelques  armées  avant  la  rédaction  du  petit  manuscrit  que 
nous  utilisons  ici,  dans  le  cimetière;  elle  y  avait  sans  doute 
été  enterrée  à  Tépoque  de  l'invasion  française.  En  voici 
Tinscription  : 

t  Maria  ben  ick  genaempt,  toebehoorde  de  prochie 
VAN  Kerckhove,  casselrye  van  Audenaerde.  Ghegoten  in 

DEN    IAERE  1643.   FRANÇOIS  ET   NiCOLAS   DeLESPINE   NOUS   ONT 
FAICT. 

La  deuxième  provient  de  Téglise  d'Anseghem;  elle  porte: 
t  Ick  ben  ghegoten  uyt  en  met  de  meerst 

die  SOO    VEEL   MINDER  IS   ALS    SY    WAS    EERST. 

Myn  Peter  en  meter  syn   Mynheer  Joannes  Benoit, 
Ballyu,  en  joferouwe  Marie  Catharine  Brant.  1738. 
La  clochette  fut  fondue  en  1805  par  J.  Hubau  à  Nukerke. 
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GY8ELBRECHTEGHEM. 

La  grosse  cloche: 

t  Fusa  sum  in  honorem  S*^  Matth^i, 

PATRONI   HUJUS  ECCLESI^.,   EXPENSIS  DOMINI 
FrANGISGI   D'HoNDT,    PERPETUI   COMMENSALIS 

Ganoni^  B*  Mari^  Virginis  de  Galil^a 
IN  Elseghem.  Me  fudit  Ignatius  Degogk, 

ANNO   1721. 

La  deuxième: 

t  Fusa  sum  in  honorem  Beat^  Mari^ 
Virginis,  expensis  Domini  Francisgi  d'Hont, 

GaNDENSIS,    PERPETUI   COMMENSALIS    CANONI^ 

B*  Mari/e  Virginis   de  Galil^a  in  Elseghem. 
ANNO  1721. 
La  troisième: 

t  Fusa  sum  in  honorem  S"  Francisgi 
Expensis  Domini  Franciscis  d'Hondt  Gandensis  perpetui 

COMMENSALIS   CANONI^   B*  MaRI^    VIRGINIS 

DE  OALiL^  IN  Elseghem.   Anno  1721. 

INGOYGHEM. 

La  grosse  cloche: 

t  Anthonus  miin  name  Heere  Andries 
Libaert,  pastur  van  Ingoighem.  Anthonus 
Carmin,  baelul.  Jan  Van  Berghe,  Kerkm^. 

1598.    JOOS   VAN    TlEGHEM. 

La  clochette  est  de  J.  Dumery,  de  Bruges,  et  date  de 
1834. 
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Waermaerde. 

La  grosse  cloche: 

t  Sancta  Maria  patrona  nostra,  intercède  pro  pecca- 

TIS  OMNIUM  PAROCHIANORUM.  FuSA  PER  JOSEPHUM  SiMON  ET 
G.    FOISSEY,     MENSE    AuGUSTI,    ANNO    1701.      PaSTORE    HUJUS 

pAROCHi^i  J.  F.  Couoke.  Toparcha  Wolfgangho  d'Ursel, 
pkr  Aug*  Leopoldum  imperato  Belgio  page  reddita. 

Elle  fut  bénie  le  20  août  1791  par  Jean-Louis  van  Ackere, 
curé  de  Tieghem  depuis  1777.  Le  curé  Goucke,  qui  fut 
depuis  curé  à  Marcke,  remplit  TofRce  de  parrain;  la  mar- 
raine fut  Monique-Julienne  van  Geersdaele. 

La  clochette: 

t  Ghegoten  ter  eere  Godts,  ten  coste  van  de  kercke 

VAN    waermaerde,    TEN  TIJDE    VAN    HeER    EN    M'    Fe"    BeN^ 

Robbens,  pastor.  Pete  Louys  Lanneaux,  ADMODIATEUR 
EN  meter  Jof"^®  Joanne  Thérèse  Gamberlyn;  en  worde 
ghenomt  Joannes  Baptiste.  Ghegoten  door  J.  Decock  int 
iaer  1744. 

ooteghem. 

La  clochette: 

t  Ter  eere  van  de  H®  moeder  Anna  is  dese  glocke 
ghegeven  e"n  ghegoten  ten  coste  van  het  gemeente  van 
Ooteghem  Peter  ioncker  Franciscus  Vanden  Broucke, 
heere  van  Diesvelt,  etc.  Meter  ionckvrauwe  Marie 
Anne  Cuvelier.  anno  1732. 

La  grosse  cloche,  pesant  1214  kgr.,  a  été  fondue  en  1849 
par  P"  Drouot,  fondeur  à  Maisoncelle. 
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§22. 

On  trouve,  dans  les  dictionnaires  biographiques  du  comte 
de  Becdelièvre  et  de  G.-F.-A.  Piron  ('),  une  courte  notice 
sur  un  chanoine  de  Tongres,  Thoinet  Orbeau,  qui  aurait 
inventé  r or chésogr aphte,  c'est-à-dire  Tart  d'écrire  la  danse  en 
indiquant  les  pas  et  les  mouvements  sur  les  passages  notés 
musicalement.  Je  serais  heureux  de  constater,  une  fois  de 
plus,  que  la  Belgique  a  donné  le  jour  à  un  esprit  inventif 
si,  par  malheur,  le  personnage  en  question  n'était  abso- 
lument imaginaire. 

Non  seulement  il  n'y  a  jamais  eu  de  chanoine  de  ce 
nom  à  Tongres,  mais  encore  aucun  Orbeau  n'a  pu  inventer 
l'orchésographie. 

L'erreur  dans  laquelle  Becdelièvre  et  Piron,  à  sa  suite, 
ont  versé,  provient  sans  doute  de  la  lecture  précipitée  du 
titre  suivant: 

Orchesographie.  Il  Et  Traicte  En  Forme  De  Dialogve, 
Il  Par  Leqvel  Tovtes  Personnes  Pevvent  II  facilement 
apprendre  &  practiquer  l'honneste  II  exercice  des  dances  II 
Par  Thoinot  arbeau  demeurant  a  Langres  II  (Epigraphe  et 
marque  typographique). 

Imprimé  audict  Lengres  par  Jehan  des  preyz  Imprimeur  II 

(1)  "  1588.  Orbbau  (Thoinet),  chanoine  de  Tongrres.  On  lui  attribue  rinven- 

•  tion  de  la  chorégraphie,  ou  lart  d'écrire  la  danse  au  moyen  de  notes  de 

•  musique.  » 

Db  Becdblièvrb,  Biographie  liégeoise  (Liège,  1836-1837),  t.  I.  p.  278. 
—  «•  Orbbau  (Thoinet),   Kanonik  van  Tongeren.  Men  eigent  hem  de  uit- 

•  vinding  van  de  Dansteekening  of  de  kunst  van  den  dans  bg  middel  van 

•  muzieknoten  te  schrijven,  hij  stierf  in  1588.  » 

C.-F.-A.  Piron,  Algemeene  levensbeschrijving  der  mannen  en  vrouv^en 
van  Belgie  (Malines,  1860),  p    286^  col.  \ . 
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&  Libraire,  tenant  sa  boutique  proche  l'Eglise  II  Sainct  Mam- 
mes  (ludict  Lengres.    Il   M.  D.  LXXXIX.   Il 

In-4°,  104  flF.  ;  avec  figures  et  musique  notée  (*). 

Thoinot  Arbeau  est  un  pseudonyme  sous  lequel  se  cache 
la  gravité  d'un  chanoine  de  Langres,  Jean  Tabourot,  Toncle 
du  singulier  auteur  des  Bigarrures  du  seigneur  des  Accords. 

Une  copie  défectueuse  aura  fait  lire  Orbeau  pour  Arbeau, 
Thoinet  pour  Thoinot,  Tongres  pour  Langres,  et  il  n'en  a 
pas  fallu  plus  pour  créer  de  toutes  pièces  une  nouvelle 
célébrité  belge.  Elle  peut,  maintenant,  rentrer  dans  son 
néant  et  être  rayée,  sans  hésitation,  des  listes  provisoires 
de  la  Biographie  nationale,  où  elle  avait  été  inscrite  (*). 

§  23. 

J'ai  signalé  plus  haut  (§  19)  la  donation  faite  par  l'avocat 
Pierre  Boewe  à  l'église  St.-Jacques  de  Gand,  au  commen- 
cement du  xvm«  siècle,  en  faveur  de  l'éducation  des  enfants 
de  chœur.  Il  existait  dans  la  même  église  une  importante 
institution,  nommée  Séminaire  grégorien  (Gregoriaansch 
Seminarie),  fondée  en  1659  par  le  curé  Grégoire  Breydel. 
Cette  école  de  chant  comprenait  six  élèves  et  était  dirigée 
par  un  prêtre,  qui  devait  être  Flamand,  «  loesende  eenen 
natuerlycken  Vlamynch,  maer  noynt  gheenen  Wale;  »  elle 
subsista  jusqu'à  la  fin  du  xviii«  siècle.  M^  Fr.  de  Potter  en 


(1)  Une  réimpression,  précédée  d^une  notice  sur  les  danses  du  xvi«  siècle, 
en  a  été  donnée,  à  Paris,  en  1888,  par  M™«  Laure  Fonta. 

(2)  Cf.  Bulletin  de  la  société  liégeoise  de  bibliographie,  t.  I  (Liège,  1891- 
1893),  pp.  39-40.  —  Bulletin  de  la  société  des  Mélophiles  de  Rasselt,  t.  29. 
(Hasseh.  1893),  pp.  140-141. 
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a  retracé  l'histoire,  et  a  publié  l'acte  de  fondation  dans 
son  histoire  de  Gand  (*). 

Ces  fondations  sont  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire 
de  renseignement  musical,  et,  à  ce  titre,  nous  devons  encore 
relever  celle  d'une  béguine  du  grand  Béguinage  de  Gand, 
Jossi ne-Marie  Gardon,  supérieure  du  couvent  Ter  Spiegelen, 
née  à  Gand  le  31  janvier  1651  et  y  décédée  le  4  avril  1725. 

La  supérieure,  Elisabeth  Hebberecht,  avait  fait  instruire 
quelques  béguines  dans  le  plain-chant,  «  pour  que  les 
services  divins  soient  faits  et  célébrés  dans  leur  église  au 
moyen  de  la  voix  de  ces  sœurs,  et  qu'on  en  puisse  ainsi 
exclure  les  chantres  étrangers  ».  Mais  les  ressources  du 
Béguinage  ne  permettant  pas  de  rétribuer  convenablement 
les  six  béguines  chantant  au  jubé,  .lossine-Marie  Cardon  fit, 
par  un  acte  du  30  juillet  1704,  abandon  d'une  rente  de  six 
livres  de  gros,  destinée  à  être  distribuée  à  ces  sœurs,  à  raison 
de  douze  escalins  de  gros  par  an.  Les  sommes  qui  pou- 
vaient devenir  vacantes  «  seront  emjdoyées  en  tout  ou  en 
partie  à  payer  de  ses  peines  celui  qui  viendra  apprendre 
le  chant  d'église  aux  béguines  intentionnées  de  postuler  pour 
être  admises  à  l'une  des  six  places  vacantes  ».  On  trouvera 
une  traduction  française  de  l'acte  complet  dans  une  bro- 
chure tirée  à  fort  petit  nombre,  où  M**  G.  Van  Hoorebeke  a 
rappelé  le    souvenir  des  fondations  de  Jossine  Gardon  (*). 

A  côté  de  ces  institutions  relatives  à  renseignement  de 


(1)  Fr.  DR  PoTTRR,  Gettt  van  den  oudsten  tijd  lot  heden^  t.  VII  (Gand, 
[1896],  pp.  487-490  et  545-549. 

(2)  GuST.  VAN  HooREBBKR,  Fondations  de  la  vertueuse  et  bienfaisante 
demoiselle  Jossine-Marie  Cardon,  béguine  et  supérieure  du  couvent  Ter 
Spiegelen  au  Grand  Béguinage  à  Gand  (1668-1725)  publiées  sur  les  actes 
flamands  (Gand,  1858).  pp    25-29. 
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la  musique  religieuse,  je  croyais  être  à  même  d'en  men- 
tionner également  une  laïque. 

M^  Fr.  de  Potter  a  publié,  en  effet,  une  résolution  sca- 
binale  du  31  janvier  1653,  par  laquelle,  «  op  req^^  van 
ghemeene  Amateurs  van  musique  deser  stede  «,  les  éche- 
vins  accordent  pour  dix  ans  Tusage  d'une  partie  do  l'ancien 
local  des  Hiéronymites,  depuis  occupé  par  les  Kuldei^s 
ou  orphelins,  et  au  xix®  siècle  (1875-1897)  par  le  Conser- 
vatoire royal  de  musique.  Ce  local  «  jeghenwoordich  ghe- 
bfniyckt  ende  gheaccommodeert  tôt  haerlieder  voors.  Acadé- 
mie en  exercitievan  musique  «,  est  concédé  ^  ten  dienste  en 
oirboire  van  hunne  accademie,  ter  ontlastynghe  en  descharge 
van  de  schulden...  gecauseert  doer  de  erectie  en  opstellynghe 
der  zelvei^  »;  la  ville  se  réservait  toutefois  de  rentrer  en 
possession  de  l'immeuble,  moyennant  le  paiement  d'une 
somme  annuelle  de  cent  florins. 

On  voit  dans  cette  pièce  (*),  que  la  fondation  de  V Aca- 
démie van  musicque  remonte  au  4  (lisez  14  (')  août  1649, 
mais  on  n'y  trouve  aucun  renseignement  qui  permette  de 
voir  en  elle  un  établissement  d'instruction  musicale  assimi- 
lable à  nos  conservatoires,  comme  le  veut  l'historien  gantois. 
J'espérais  cependant  découvrir  des  données  de  ce  genre  aux 
archives  de  la  ville  car,  d'après  VInventaire  imprimé,  ce 
dépôt  possède  un  portefeuille  contenant  des  résolutions 
scabinales  relatives  à  l'Académie: 

c    Académie   van   musicque    1649-1695. 

Résolutions  des  échevins  au  sujet  de  T académie  de  musique  établie 

(1)  Fr.  de  Pottbr,  Geni  van  den  oudsien  tijd  lot  heden,  t.  V.  pp.  16- 
18;  il  y  a  quelques  fautes  de  transcription,   notaniment    1647  pour   1649. 

(2)  M'  V.  Vander  Haeghen  a  bien  voulu  me  faire  remarquer  que  c'e.st  à 
la  date  du  14  août  1649  que  la  résolution  est  inscrite  dans  le  registre  aux 
rôsolutioos  de  la  keure. 
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le  14  avril  1649  dans  une  partie  de  Tancien  local  des  Hiéronymites. 

(Série  200  »o.    —  1  portefeuille).   »  (*). 

Malheureusement,  voici  l'inventaire  exact  du  portefeuille 
200»^: 

1*^  La  resolution  du  31  janvier  1653  publiée  par  M^  Fr. 
de  Potter. 

2^  Une  «  Liste  des  Messieurs  qui  composent  r Académie 
de  Musique  en  Décembre  i695  (*). 

3*^  Une  petite  note  de  M^  l'archiviste  donnant  le  titre 
d'un  libretto  extrait  de  la  Bibliographie  gantoise  :  Phaeton, 
tragédie  en  musique  représentée  par  Vacadémie  royale  à 
Oand...  Héritiers  Max  Graet,  1708;  in-8°. 

Cette  dernière  note  ne  concerne  évidemment  pas  l'Aca- 
démie de  musique  de  1649,  mais  bien  le  théâtre  de  Gand 
qui  portait  ce  titre,  comme  la  plupart  des  théâtres  d'opéra 
au  XVII®  et  au  xviii®  siècles,  celui  de  Paris  en  tête  p). 


(1)  V.  Van  dbr  Harohbn,  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Qand 
(Gand,   1896),  p.  139. 

(2)  M.  le  Gouverneur  de  Gand,  Protecteur  de  l'Académie. 
M.  le  Conseiller  d'Jonghe  Doyen  de  T Académie. 

M.  le  Conseiller  Neijt. 

M.  le  Conseiller  Van  der  Goez. 

M.  le  Conseiller  Ooethalz. 

M.  le  Lieutenant  civil  Sersanders. 

M.  Rosseau  advocat,  et  sindic  de  TAcadémie. 

M.  Speeckaert,  sindic  de  l'Académie. 

M.  Naper,  major  de  Brigade  Anglois. 

M.  le  Baron  de  Moriensart. 

M.  Don  Phil.  Cardosse. 

D'Orual  secrétaire  de  T Académie. 

(3)  Cf.  E  Van  der  Straetbn,  La  musique  aux  Pays-Bas,  t.  III.  pp.  46-47, 
qui  indique  d'autres  représentations  de  T Académie  royale  de  musique  en 
1706  et  1707. 
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Quant  à  la  deuxième  pièce,  elle  me  paraît  s'appliquer 
plutôt  à  une  société  d*amateurs  de  musique,  étant  donnée 
la  composition  de  cette  liste,  où  n'apparaît  aucun  nom  de 
professeur  ni  même  d'exécutant   professionnel. 

Le  mot  «  exercitie  »  de  la  résolution  convient  parfaite- 
ment aux  exécutions  d'un  cercle  musical. 

C'est  une  société  de  ce  genre  que  nous  voyons  qualifiée 
(ÏAcadémie  de  musique  dans  un  curieux  petit  roman 
anonyme  intitulé:  La  Flandre  galante j  contenant  les  Con- 
quêtes amoureuses  de  plusieurs  Officiers,  &  les  Avantures 
qui  leur  sont  ai^nvées.  A  Cologne,  Chez  les  Héritiers  de 
Pierre  Marteau.  M.  DCC.  IX.  (in-12°),  —  et  dont  la  scène 
se  passe  à  Gand.  Voici  le  passage  en  question  (pp.  176-178): 

Le  Marquis  de  Vabiri  cherchant  à  amuser  un  peu  les  belles, 
fit  tous  ses  efforts  pour  engager  Préfont  Comédien  avec  ses  filles 
et  sa  Troupe  qui  étoicnt  à  Bruxelles,  pour  venir  passer  quelques 
mois  à  Gand,  Nain  ville  Commissaire  des  Guerres  qui  succéda  au 
Commissaire  de  Grésillement  homme  de  mérite,  et  dont  les  intrigues 
Galantes  en  Flandre,  et  par  toute  TEurope  fourniroit  quelques 
Volumes. 

Ce  Commissaire  de  Nainville,  dont  la  naissance,  et  Talliance 
ont  quelque  chose  d'hiteroquelitte  (sic),  aiant  pris  Tappartement 
Monsieur  le  Colonel  la  Segri  conversant  une  des  Filles  du  Comé- 
dien Préfont,  il  ne  lui  fut  pas  bien  difllcile  d'avoir  sa  Troupe  à 
Gand. 

Chalons,  ce  fameux  Joueur  de  toutes  sortes  d'instrumens  fut 
aussi  prié  de  venir  à  Gand,  et  pour  surcroîts  de  plaisirs,  Lamatto 
Commissaire  Général  des  Vivres,  se  chargea  d'engager  la  Barbier 
Actrice  de  TOpera  de  quitter  Bruxelles,  et  de  se  rendre  à  Gand 
pour  former  un  concert   qui  put  servir  d'amusement  au  Comman- 
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dant,  à  ses  bonnes  amies,  et  à  tout  ce  qu*il  y  avoit  de  personnes 
distinguées   dans   la  Ville. 

Mais  comme  le  Marquis  de  Vabiri  n'étoit  pas  homme,  pour  faire 
lui  seul  les  frais  de  tous  les  plaisirs,  il  fit  contribuer  nombre 
d'honêtes  gens,  qui  volontiers  s'engagèrent  à  tout  ce  qu'il  voulut; 
un  Organiste  d'une  paroisse  rassembla  les  voix  et  les  instrumens, 
et  enfin  en  moins  de  huit  jours  dans  la  sale  de  S.  Georges  près 
la  Maison  de  Ville,  il  y  eut  par  les  soins  de  la  Matte,  et  de 
quelques  autres  une  Académie  de  Musique  si  bien  ordonnée,  que 
tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ont  été  surpris,  comment  dans 
une  Ville  de  Flandres,  on  avait  pu  réunir  tant  d'instrumens  et  de 
si  belles  voix... 

Le  Marquis  de  Vabiri  souhaitta  qu'il  y  eut  concert  trois  fois 
la  semaine,   cela  fut  exécuté... 

On  voit  que  le  portefeuille  200*^  des  archives  de  Gand 
ne  contient,  en  réalité,  qu'une  seule  pièce,  à  savoir  la 
résolution  de  1653.  Nous  devons  donc  constater  que  les 
documents  nous  manquent  pour  établir  que  V Académie  van 
musicque  de  1649  était  une  espèce  de  conservatoire. 

Il  faut  attendre  jusqu'au  xix*  siècle  pour  trouver  une  insti- 
tution de  ce  genre.  En  1805,  le  compositeur  P.-J.  De  Volder 
en  établit  une  dans  la  salle,  aujourd'hui  démolie,  de  la 
Sodalité,  rue  courte  du  Marais.  Il  en  fit  connaître  l'ouver- 
ture par  une  circulaire  conçue  dans  les  termes  suivants: 

Gand,    le   12   octobre   1805. 
Académie  de  Musique, 
Dirigée  par  P.  J.  de   Volder,   professeur   de  Musique   à   Gand. 
P.  J.  de  Volder,  professeur  de  Musique  à  Gand,  vient  d'établir 
à  la  salle  dite  Sodalité,   rue  Meire,   une  Académie  de  Musique 
dont  l'ouverture  se   fera  le  premier  décembre  1805. 
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Des  Professeurs  que  la  ville  de  Gand  met  au  rang  des  artistes 
les  plus  dbtingués  qu'elle  possède,  y  enseigneront  la  Musique  dans 
toute  sa  perfection.  Ils  donneront  leurs  leçons  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  midi. 

D  y  aura  huit  concerts,  exécutés  par  les  Professeurs  et  diffé- 
rents artistes  amateurs  que  le  directeur  leur  ajoindra.  Les  Elèves, 
dont  la  capacité  sera  reconnue,   y  feront  également  leurs   parties. 

Des  arrangements  particuliers  seront  pris  entre  le  Directeur  et 
les  Elèves. 

Ck)inme  le  constate  l'auteur  des  Pages  (Thistoire  locale 
gantoise,  W  Pr.  Glaeys,  qui  a  fait  connaître  cette  pièce 
curieuse  (*),  on  ignore  quel  fut  le  sort  de  ce  premier  con- 
servatoire. L'idée  fut  reprise  en  1812  par  la  Société  des 
beaux-arts,  dont  TAcademie  de  musique  devint  Conserva- 
toire officiel  en  1835.  On  trouvera,  d'ailleurs,  dans  l'histoire 
du  Conservatoire  de  Gand,  écrite  par  mon  i^ère  et  qui  vient 
de  paraître,  tous  les  détails  relatifs  aux  débuts  de  cette 
institution. 

§  24. 

Au  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  rencontré  un 
certain  nombre  de  livrets  du  xviii®  siècle,  intitulés:  Con- 
cei^is,  soit  qu'ils  donnent  le  programme  de  véritables  concerts 
dans  le  sens  moderne  du  mot,  soit  qu'ils  ne  constituent  que 
des  libretti  de  cantates  de  circonstance.  Ils  présentent  un 
réel  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  musicale,  et,  d'autre 
part,  leur  rareté  est  bien  connue  des  bibliophiles.  C'est  ce 
qui  nous  détermine  à  donner  une  description  détaillée  (sauf 


(1)  Notes  et  souvenirs,  XL VII,  dans  la  Flandre  libérale  du  8  juin  1900. 
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pour  les  n°^  10,  que  nous  n'avons  pu  voir,  et  13,  déjà  publié 
par  Vander  Straetén)  de  ces  pièces,  au  nombre  de  quinze, 
en  indiquant  les  bibliothèques  publiques  qui  les  possèdent. 

1.  Ctoncert  Chanté  par  Ordre  Des  Seigneurs  Etats  De 
Brabant  à  leur  Fête  donnée  au  sujet  de  L'Inauguration 
Solemnelle  De  Sa  Majesté  Impériale  Et  Catholique  En 
Qualité  de  Duc  de  Lothier,  de  Brabant  &  de  Limbourgh,  & 
de  Marquis  du  S.  Empire.  A  Bruxelles  le  12.  Octobre  1717. 
In-4°,  8  pp.  et  1  f .  pour  la  liste  des  vins  servis  au  banquet 
d'inauguration  (•). 

Ne  contient  que  le  texte  d'une  cantate  de  circonstance, 
en  trois  parties,  et  qui  commence  par  ce  récitatif  du  Génie 
de  Brabant  : 

Après  tant  de  Soupirs,   de  soucis  &  d'allarmes, 
L'Auguste  Souverain  si  long-tems  souhaité 
Vient    enfin  essuyer  nos  larmes, 
Et  nous  faire  goûter  les.  charmes 
D'une  heureuse  tranquilité. 

[Gand,  bibl.  univ.  B.-L.  8240. 


2.  Concert  De  Musique  Dédié  A  Monsieur  Cordonnier  Con- 
seiller Pensionnaire  Du  Pais  Du  Francq  De  Bruges,  Pre- 

(1)  Vin  de  Volnay.  —  Vin  de  Pomar.  —  Vin  de  Beaulne.  —  Vin  de 
Champagne  vieux.  —  Vin  de  Champagne  d'une  Année.  —  Vin  de  rHermi- 
tage.  —  Vin  de  Pontac.  —  Vin  du  Rhin,  Très  bon  (sic).  —  Vin  de  Moselle. 

—  Vin  Muscade  d'Italie   de   Montalcino.  —  Vin  d'Italie  de  Chanti.  —  Vin 
Tinto.  —  Vin  de  Lagrima  Christo.  —    Vin  de  Canaries.  —  Vin    de  Palme. 

—  Vin  de  Frontignac.  —  Vin  Muscat    —  Vin  de  Rivas  Altas  dit  Riversac. 

—  Eau  de  Barbades.  —  Escouba.    -  Rosoli  de  Nice.  —   Ratafia.  —  De  la 
Feoouillette. 
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vost  De  La  Confrérie  De  Saint  Ivo  Le  14.  Novembre  M.  D. 
ce.  XVIL 

(Bruges,  Pierre  vande  Cappelle,  1717). 
In-4^  2  ff. 

Texte  de  37  vers,  sur  ce  jeu  de  mots:   Cceur  et  corps 
donner: 

Venez  (cher  Cordonnier)    dans  cette  Compagnie 
Briller  avec  éclat  dans  notre  Compagnie, 
Gardez  dans  votre  Corps  un  Cœur  à  nous  aimer.... 

[Gand,  bibl.  univ.  B.-L.  5580^"^. 


3.  Concert  De  Musique  Dédié  A  Monsieur  Nicolas  Rom- 
mel  Escuier  Eschevin  Du  Franc  Au  Sujet  de   son   Jubilé 
Solemnise  A  Bruges  Le  11.  (*)  de  TAn  1718. 
(Bruges,  Michel  et  Jacques  Beernaerts,  1718). 
In-4<»  2  Cf. 
Texte  de  38  vers: 

En  ce  jour  Solemnel  célébrons  à  la  gloire 
D'un  Illustre  Mortel  la  fameuse  mémoire... 

[Gand,  bibl.  univ.  B,-L.  5580>^ 
A  la  même  occasion  parut  un  petit  poème  flamand:  De 
deugdy   ende  de  wysheyd  te  saemen  gepaert. 
Bruges,  M.  et  J.  Beernaerts,  1718. 
In-4S  2  fT. 


4.  Concert  De  Musique  Dédié  A  Monsieur  Thiery  Pierloot 
Escuier,  Eschevin  &  ancien  Bourg-maistre  du  Franq  Au  Sujet 

(1)  L*inclication  du  mois  manque,  mais  nous  savons  que  cest  fanviet; 
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De  son  Jubilé  Solennisé  en  THostel  du  dit  Franq  Le  19  Juin 
1725. 
A  Bruges,  Chez  la  Veuve  de  Jean  Baptiste  Verhulst. 
In-4°,  8  pp.  non  chiffrées,  dont  la  dernière  est  blanche. 
Texte  d'une  «  cantate  «  de  circonstance: 
En  ce  jour  solennel  concourons  a  la  gloire 
Chantons  a  haute  voix  sa  renommée,  &  Victoire 
De  Monsieur  Pierloot,  ce  digne  Jubilaire... 
L'introduction  est  suivie  de  V  «  Air  favori  du  jubilaire  » 
et  d'une    Vesperisation,  sorte  d'hymne  bachique: 
Célébrons  mes  braves  François 
Parmy  les  veres,  parmy  les  pots 
Le  Jubilé  de  notre  herôs... 

[Gand,  bibl.  univ.  B.-L.  5288. 
Citons,  comme  pièces  se  rapportant  à  la  même  solen- 
nité: 1°  Lofdicht  van  den  edelen  voysen,  voorsienigen  Jonker 
Theodorus  Pierloot..,  vierende  met  vollen  luy^er  H  Jubilé... 
(Bruges,  P.  Roose,  1725).  In-4'»,  4  ff.  dont  le  dernier  blanc 
(Poème  flamand).  —  2*^  Nobili,  sapienti  prudentique  viro, 
domino  D^  Theodoro  Pierloot...  scabinatus  sui  jubilceum 
festivissime  celebranti  iO  Juny  1725.  Bruges,  P.  Roose,  1725. 
In  4*^,  4  fl*.  dont  le  dernier  blanc  (Poème  latin).  —  3.  Oraiio 
ab  illustrissimo  ac  reverendissimo  domino  D.  Henrico  José- 
pho  Brugensium  episcopo...  habita...  in  pium  applausum 
Jubilœo  nobilissimi  Domini  D.  Theodori  Pierloot...  S.  1. 
n.  n.  d'imp.  In-4*',  14  pp. 


5.  Paroles  Du  Concert  De  Gand.   (Fleuron)  Du  10.  Mai 
1738. 
(Gand,  1738). 
In-8°,  7  pp.  et  1  p.  blanche. 
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Ouverture. 

Prologue  des  Elemens  (*). 

Simphonie  italienne. 

Themice,  cantatille  par  M.  le  Maire. 

Concert  avec  le  cor  de  chasse. 

[Gand,  bibl.  univ.,  G.  11194. 


6.  Paroles  du  Concert  de  Gand.  (Fleuron)  Du  9  janvier 
1740. 
S.  l.  n.  n.  d'imp. 
In-8**,  8  pp. 

Symphonie  avec  la  trompette. 
Air  Italien. 
Concerto  de  Flûte. 

Le  soleil  vainqueur  des  nuages.   Cantate. 
Sonates. 

Simphonie  avec  les  cors. 
Ouverture. 

Proserpine,  tragédie  (*).  Prologue. 
Grand  concerto. 

[Gand,  bibl.   univ.,  G.   1635. 


7.  Paroles  Du  Concert  De  Gand. 
In-8°,  7  pp.  et  1  p.  bl. 

(1)  Les  Eléments,  opéra-ballet  en  quatre  actes,  avec  un  prologue;  paroles 
de  Roy,  musique  de  Lalande  et  Destoucbes;  représenté  à  TOpéra  le  29 
mai  1725. 

(2)  Prosei'pine,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  précédée  d'un  prologue, 
paroles  de  Quinault,  musique  de  Lully;  représentée  à  Saint-Germain,  le  3 
février,  et  à  l'Académie  de  musique,  le   16  novembre  1680. 
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Ouverture  avec  les  Cors. 

Air  Italien  de  Hasse. 

Autre  de  Lampugnani. 

Concerto  pour  l'Haut-bois. 

Air. 

Symphonie  de  Locatelli. 

Bouquet  présenté  à  Sa  Majesté  La  Reine  d'Hongrie  Et 
De  Bohême,  &c.,  &c.  par  les  Amateurs  de  Musique  de  Gand. 

Ce  dernier  titre  a  été  remplacé  par  un  carton,  malheu- 
reusement à  moitié  déchiré  dans  l'exemplaire  que  j'ai  con^ 
suite  et  qui  portait:  Au  Sujet  de  la  Naissance,,.  Charles 
Josephus,  «Sec...  Amateurs  de  musique...  Il  s'agit  donc  ici 
de  la  naissance  du  futur  empereur  Joseph  II,  qui  vit  le 
jour  à  Vienne,  le  13  mars  1741. 

[Gand,  bibl.  univ.  G.   6769. 


8.  Concert  A  L'Honneur  De  L'Entrée  De  l'IUustinssime  Et 
Reverendissime  Monseigneur  Jean  Baptiste  Louis  De  Cas- 
tillion,  Seigneur  De  Hinne  Et  Langemaete,  &c.,  &c.  XV. 
Evèque  De  Bruges  Chancelier  Haereditaire  de  Flandre.  &c. 
&c. 
A  Bruges,  Chez  La  Veuve  de  Jean  de  Cock.  [1743]. 
In-4**,  4  ff.  dont  le  dernier  blanc;  au  verso  les  armoiries 
de  J.-B.-L.  de  Castillion,  gravées  par  F.  Heylbrouck. 

Texte  d'une  cantate  de  circonstance  intitulée  (p.  1)  Con- 
cert  vocal  et  instrumental: 

Le  Ciel  a  comblé  tous  nos  Vœux, 

Son  Amour  pour  nous  s'intéresse; 

Brugeois  consolez-vous,  vous  allez  être  heureux. 

Un  illustre  Prélat  vient  chasser  la  tristesse. 
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Voici  la  division  de  la  partition:  1.  Récitatif,  basse;  — 
2.  Duo,  basse  et  dessus;  —  3.  Chœur;  —  4.  Chœur  à  2 
dessus;  —  5.  Récit  de  dessus;  —  6.  Récit  de  basse  avec 
accompagnement;  —  7.  Duo,  dessus  et  basse;  —  8.  Suite 
seule  pour  la  basse  avec  accompagnement  de  viol.;  —  9. 
Chœur;  —  10.  Duo,  basse  et  dessus;  —  11.   Chœur. 

L'exemplaire  que  j'ai  consulté  porte  une  dédicace  qui  nous 
fait  connaître  l'auteur  de  la  musique:  De  Soije  maître  de 
musicque  de  la  Cathedralle,  pour  Monsieur  A.L.  Van  Ileurne 
Bourguemaître^  seigneur  de  Schiervelde,  e/c,  etc.,  en  vou^ 
asseurant  de  mes  très  humbles  respects. 

[Gand,  bibl.  univ.   B.-L.   5272 

Autres  pièces  relatives  à  la  môme  circonstance  (21  juillet 
1743)  1.  Congratulation,,,  (en  vers  français).  Ms.  (Bibl. 
univ.  Gand,  B.-L.  5272*);  —  2.  Episcoporum  Brugensium 
memoria  ab  excalceato  carmelo  brugensi  ressuscitata  et 
oblata...  Joanni  Baptistœ  Ludovico  de  Castillion.  Bruges, 
Jacques  et  François  Beernaerts,  1743.  In-4'*,  4  ff.  (Ibid. 
B.-L.  5273).  —  3.  Candor  lucis  œternœ  comens  chjpeos 
aureos  in.,.  Joanne  Baptista  Ludovico  de  Castillion.  Bruges, 
Pierre  vande  Cappelle,  1743.  Pet.  in-foL,  8  ff.  (Ibid.  B.-L. 
5272*). 


9.  Paroles  Du  Concert  De  Gand  Le  12  Février  1749. 

In-8^,  8  pp. 
Livret,  sans  titre,  du  prologue  et  de  la  première  entrée 
(l'Air)  de  l'opéra-ballet  les  Eléments.  Cf.  plus  haut,  n<*  5  (1738). 

[Gand,  bibl.  univ.  G.  6769*. 


—  so- 
lo. Airs  chantés  au  concert  bourgeois  à  Mons  le  17  de 
l'an  1770,  jour  que  leurs  Altesses  royales  l'honorèrent  de 
leurs  présences. 

A  Mons,  Rue  de  la  Clef,  Chez  Jean-Baptiste  Varret,  im- 
primeur.  M.  DGC.  LXX. 
In-4*»,  8  pp. 
(Paroles  et  musique  de  F.  Mathurin). 

[H.  Rousselle,  Bibliographie  montoise 
(Mons,   1858),  p.  443,  n°  671. 


11.  Concert  Dédié  A  Leurs  Altesses  Royales  Parles  Abon- 
nés Du  Concert  Bourgeois  A  Mons,  Le  25.  Mars  1772.  Jour 
Qu'Elles  L'Honorèrent  De  Leurs  Présences.  (Fleuron,) 

A  Mons,  Rue  de  la  Clef,  Chez  Jean-Baptiste  Varret,  Im- 
primeur. M.  DCCLXXIL 

In-4*',  4  ff.  non  chiffrés. 

Cantate  de  circonstance,  dont  voici  la  distribution  : 

Air:  Où  peut-on  être  7nieux,  sur  l'air  du  quatuor  de 
Lucile  de  Grétry. 

Duo  :   Quel  éclat  radieux. 

Chœur  :  Que  nos  voix  s'unissent. 

Au  bas  du  r*'  du  dernier  f.  :  les  Paroles  et  la  Musique 
sont  de  la  Composition  de  F.  Mathurin. 

[Mons,  bibl.  de  la  ville,  n^  8964. 


12.  Ordre  Du  Concert  Qui  sera  exécuté  le  11  Février 
1776,  A  L'Occasion  De  La  Bénédiction  De  Messire  Ignace- 
Joseph  Du  Rondeau,  Abbé  De  La  Célèbre  Abbaye  De  Grim- 
berg. 
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A  Bruxelles,  Chez  J.  L.  De  Boubers,  Imprimeurs  de  l'Aca- 
démie, rue  de  la  Magdelaine.  M.  DCG.  LXXVI. 
In-4**,  4  ff.  dont  le  dernier  blanc;  texte  encadré. 

Première  Partie. 

(Pastorale  de  circonstance,  musique  d'Eugène  Godecharle) 
Chœur;  —  Duo;   —  Chœur. 
Symphonie  de  Stamits. 
Air  par  M.  Pauwels. 
Quatuor  de  Hautbois. 
Air  par  M'  Flament. 

Concert  de  Violon  par  M.  Eugène  Godecharle. 
Duo  par  Mrs.  Doudelet  &  Pauwels. 

Seconde  Partie. 

Air  par  M.  Godecharle,  le  cadet. 

Symphonie  des  quatre  Nations. 

Air  par  M.  Jambers. 

Sonate  de  Harpe  par  M.  Godecharle,  le  cadet. 

Duo  par  Mrs.  Flament  et  Godecharle. 

Suite  de  la  Symphonie  des  quatre  Nations. 

(Suite  de  la  pastorale)  Chœur;  —  Voix  seule;  —  Duo; 
Chœur;  —  Voix  seule;  —  Chœur. 

Au  verso  du  3®  feuillet  : 

Ordre  Du  Second  Concert  Qui  sera  exécuté  le  13  Février 
1776. 

Première  Partie. 

Ouverture  de  Toeski. 
Air  par  M.  Jambers. 
Suite  de  l'Ouverture. 
Air  par  M.  Flament. 
Concert  de  Violon  par  M.  Eugène  Godecharle. 
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Trio  de  V Amoureux  de  quinze  ans  (*). 
Seconde  Partie. 

Duo  des  deux  Avares  (*),  par  Mrs.  Jambers  &Godecharle. 

Sonate  de  Harpe,   pour  M.  Godecliarle,  cadet. 

Air,  par  M.  Doudelet. 

Sj^mphonie  de  Stamitz. 

Air,  par  M.  Pauwels. 

Suite  de  la  Symphonie. 

Pour  clôture  on  repète  la  Pastorale  du  Jour  de  l'Instal- 
lation, dont  les  paroles  sont  de  M.  l'abbé  N.  &  la  musique 
de  M.  Eugène  Godecharle. 

[Gand,  bibl.  univ.   B.-L.  9064»». 

Cité  par  Ed.  Vander  Straeten,  la  Musique  aux  Pays-Bas, 
t.  V,  pp.  216-217. 

Sur  la  solennité,  cf.  Grimberga  crescens  renovando  voto 
eœuUans..,  D^  Ignatio  Josepho  Du  Rondeau,  Bruxelles, 
Fr.  't  Serstevens,  1776.  In-4*^,  8  pp.  Poème  latin  (Bibl.  Gand, 
B.-L.  9064»8). 


13.  Concert  dédié  à  la  dame  Françoise  Long,  comme  reli- 
gieuse au  noble  couvent  de  l'hôpital  à  Audenarde,  sous 
les  auspices  de  Son  Altesse  Mgr  le  prince  Ferdinand  de 
Lobkowitz,  évêque  de  Gand,  le  28  novembre  1786,  jour  de 
sa  professe.  Les  paroles,  par  l'abbé  Ghiot,  aumônier  hono- 

(1)  U amoureux  de  quinze  ans,  ou  la  double  fête,  comédie  en  trois  actes, 
paroles  de  Laujon,  musique  de  Maitini,  représentée  aux  Italiens,  le  18  avril 
1771. 

(2)  Les  deux  avares,  comédie  en  deux  actes,  paroles  de  Fenouillet  de 
Falbaire,  musique  de  Grétry,  représentée  aux  Italiens,  le  6  décembre  ITTOt 
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raire  et  protégé  de  Son  Altesse.  La  musique  par  P.  Ver- 
heyen,  componiste  ordinaire  de  S.  A. 

In-4^,  8  pp. 

Reproduit  dans  E.  Vander  Straeten,  la  Musique  aux 
Pays-Bas,  t.  III  (Bruxelles,  1875),  pp.  112-116. 


14.  Ck)ncert  Dédié  A  Son  Altesse  Gelsissime  François- 
.Vntoine-Marie-Gonstantin  Des  Comtes  De  Mean  Et  De  Beau- 
rieux,  Evêque-Prince  de  Liège,  &c.  &c.  &c.  Le  20  Septembre 
1792,  jour  de  son  Entrée  Publique  en  son  Château  de 
Seraing,  où  la  Communauté  du  Lieu  a  eu  l'honneur  de  le 
faire  exécuter  en  sa  présence. 

Musique  de  M.  Moreau,  Maître  de  musique  de  St.  Paul. 

S.  1.  n.  n.  n.  d.  Au  bas  du  verso  du  2**  f.  :  A  Liège, 
Chez  la  Veuve  S.  Bourguignon  et  Christian  Bourguignon, 
Fils,  Imprimeur  de  Son  Altesse. 

In-4*>,  2  ff. 

Cantate  de  circonstance  dont  voici  la  distribution: 

Récitatif:  L Auguste  vérité  préside  à  nos  concerts. 

Chœur:  La  Vérité  V ordonne, 

La  Chansonnette:   Quand  on  chante  la  bienfaisance. 

Chœur:  Divinité  que  ce  g^^and  Prince  adore! 

Couplets:  A  d'autres  Princes  Von  rappelle. 

[Liège,  bibl.  univ.,  XVIII,  83.    C.  1792. 

15.  Concert  Dédié  A  Monsieur  Albert-Joseph  De  Grady 
De  Cronendael,  Chanoine-Tré foncier  De  La  Cathédrale,  &c. 
Et  exécuté  en  sa  présence  le  23  Décembre  1793,  jour  de 
sa  nomination  imanime  à  la  Prévôté  de  Tlnsigne  Eglise 
Collégiale  de  St.  Jacques,  à  Liège. 
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A  Liège,  De  rimprimerie  de  S.  Dauvrain,  Imprimeur  de 
Son  Altesse,  rue  sur  Meuse,  à  la  Cuve  d'or. 

In-4°,  8  pp. 

Air:    Co^nmençons,  commençons  pai^  des  chants  d'allé- 
gresse, sur  l'air  de  la  Belle  Arsène, 

Ariette:   Quel  air  louchant. 

Air:  Jouis  du  plus  pur. 

Couplets:  Dans  une  sage  compagnie,  sur  l'air  du  Vaude- 
ville de  la  Fausse  Magie. 

Trio:   Tend7*es  amis,  sur  l'air  d' Œdipe  à  Colone. 

Air:  Règne  entre  eux.  Musique  de  Dardanus,  de  Sacchini. 

Récitatif:  Quand  on  vient  à  trembler. 

Couplets  chantés  à  table:  Rarement  chez  les  Moines,  sur 
l'air  :   Uaut^^e  jour  Isabelle. 

Comme  on  le  voit  ce  «  concert  »  est  un  recueil  de  poésies 
de  circonstance  chantées  sur  des  airs  connus. 

[Liège,  bibl.  univ.  Coll.  Capitaine,  n°  5952. 

§25. 

Pierre  Schepers  (*)  fut  carillonneur  de  la  ville  de  Gand 
avant  Pierre-Joseph  Le  Blan  (*).  En  1724,  nous  le  voyons 
se  plaindre  de  la  modicité  de  son  ti^itement,  et  demander 
l'usage  gratuit,  sauf  le  paiement  de  la  contribution  dite 
huisgeld,  d'une  maison  sise  sous  l'hôtel  St.-Georges  au 
coin  de  la  Parade  plaets  (Marché  au  beurre  actuel)  ;  il 
fait  valoir  qu'il  est  resté  à  Gand  malgré  les  offres  avan-  . 

(1)  ËDM.   Vandbr  Strabtbn,  la  Musique  aux  Pays-Bas,  t.   III  (Bruxel- 
les,  1875),  p.  304. 

(2)  Voir  plus  haut,  1"*  série,  §  9. 
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tageuses  qui  lui  ont  été  faites  par  les  Magistrats  d'Anvers, 
de  Bruges  et  d'Alost. 
Voici  cette  pièce  (*): 

Aen  mijn  Ed*  Heeren 

Schepenen  van  der  Keure, 

Supplierende  verthoont  reverentelijck  Pieter  Schepers  dat  hy  bij 
commissie  van  UEd*"  is  aenghestelt  beijaertspelder  deser  stadt  op 
cleenen  en  modicquen  loon  en  alhoewel  den  suppil  diversehemael 
niet  alleene  van  weghen  de  heeren  regirders  der  stadt  Antwerpen 
maer  oock  uijt  den  naeme  van  Burghem  en  Schepenen  der  stadt 
van  Brugghe  en  van  Alst  aensoght  is  ghoweest  efi  als  noeh  ghe- 
vraeght  wordt  om  op  eene  van  de  voorn  beljaerden  te  coramen 
spelen,  waerover  sij  aen  den  suppl  beloven  te  sullen  accorderen 
lot  hondert  ponden  grooten  s'jaers  boven  diversche  emolumenten 
en  remarcabel  recorapentie  over  het  extraordinair  spelen,  nochtans 
heeft  hij  suppliant  de  voorschr  Burghem  en  Schepenen  hooghelijck 
bedanckt,  betrauwende  dat  UEd®"  in  consideratie  nemende  suppl 
raerckelijcken  aerbijt  eh  den  cleenen  jaerlijckxschen  loon  waermede 
hg  hem  op  verre  naer  niet  en  can  maintinere  met  vrouw  en 
kinderen  en  daerenboven  bij  commissie  belast  is  aen  sijne  moeder 
jaerelijckx  te  gheven  twintigh  ponden  groot  oftç  wel  eene  van  sijne 
broeders  te  onderhauden  die  hij  alreede  heeft  leeren  spelen  op  de 
beijaert,  soo  verhoopt  den  suppl  dat  UEd®"  in  consideratie  van  het 
extraordinair  spelen  hem  sullen  accorderen  het  huijs  staende  op 
den  hoek  van  de  Paradeplaotse  onder  het  Hof  van  St.-Joris  deser 
stadt  competerende  te  mogen  bewoonen  midts  betaelende  d'huijs- 
ghelden,  in  recompentie  van  welcken  den  suppl  belooft  te  doen 
den   aerbijt    aen  de  eijserdraden    van   den    trommel   beneffens    den 


(1)  Archives  de  la  ville  de  Gaad.   Farde:  Bel  fort.  Rekeningent   vei^ifica- 
toiren  en  rapporteti  (vserken^  1542-1786).    B.  96/38. 
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orlogiraacker  tôt  onderhaudt  der  selve  het  welcke  eijghentlijck  sijn 
conste  is  om  de  selve  draeden  te  onderhauden  en  om  den  trom- 
mel  ende  vooi*slagh  beter  eîî  musicaelder  te  doen  spreken,  wandt 
den  selven  voorslagh  in  menighe  jaeren  niet  en  heeft  ghespelt  ghelijck 
het  behoort  te  spelen,  oorsaecke  den  suppliant  hera  keert  tôt  UEd^". 

Den  selve  seer  ootnioedelijck  biddende  beliven  ghedint  te  wesen, 
in  consideratie  nemende  aile  *t  gonne  voorschreven  ende  wel  nae- 
mentlijck  dat  de  beijaertspeldei's  van  andere  circuravensive  steden 
veel   raoer  proffiteren  als   den  suppliant. 

Ende  dat  de  beijaerden  op  verre  naer  soo  swaer  niet  en  sijn 
als  den  gonne  van  dese  stadt,  aen  den  supplî  bij  appostille  op  dese, 
alen  waer  het  maer  bij  provisie  en  tôt  ander  ordonnantie,  te  con- 
senteren  dat  hij  het  gheraelde  jeghenwoordigh  ledighstaende  huijs 
sal  vermoghen  te  bewoonen  mits  dooghende  huijsghelden  die  ge- 
duerende  sijn  woonste  gheaceordert  ende  ghepubliceert  sullen  worden, 
en  sal  den  supplT  meer  en  raeer  sjnen  iever  met  effect  verraeer- 
deren  tôt  verbeteringhe  en  onderhaut  van  den  selven  beijaert  ende 
voorslagh,  t welcke   doende  etca. 

Den  Suppliant  in  personne. 

Fr.  Bauters,  pr./  P.  Schepers. 

Les  échevins  prirent  cette  requête  en  considération  et 
accordèrent  à  leur  carillonneur  une  indemnité  annuelle  de 
huit  livres,  ce  qui  porta  ses  gages  à  cinquante-huit  livres. 

Il  est  possible  que  le  carillonneur  alostois  Baudouin  De 
Schepper  ou  Schepers  soit  un  des  enfants  dont  Pierre  Sche- 
pers parle  dans  sa  lettre;  je  ne  crois  pas,  en  tout  cas,  qu'il 
soit  son  frère,  ainsi  que  le  pense  E.  Vander  Straeten 
(loc.  cit,),  Baudouin  Schepers  est  cité  dans  les  comptes  de 
la  ville  de  Gand  de  1746,  pour  certaines  réparations  faites 
au  carillon  du  Beffroi  (f^  282). 

Pierre  Schepei^,  qui  était  également  carillonneur  de  la 
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cathédrale  St.-Bavon,  décéda  à  l'âge  de  cinquante  ans,  le 
17  janvier  1745,  date  que  nous  donnent  les  comptes  com- 
munaux de  1745;  l'acte  de  décès,  transcrit  ci-après  d'après 
les  registres  de  l'église  St.-Bavon,  n'indique  en  effet,  selon 
l'usage  de  l'époque,  que  la  date  des  funérailles: 

«  18  januarii  1745  sepultum  est  secreto  in  templo  cadaver 
Pétri  Schepers  aetatis  50  annorum  primi  pullatoris  hujus 
ecclesiae.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Pierre-Joseph  Le  Blan  lui 
succéda  comme  carillonneur  du  Beffroi.  Je  ne  sais  point 
à  qui  passa  le  poste  de  carillonneur  de  St.-Bavon,  mais  en 
1T71  Jean  Thiebaut  en  est  titulaire  (*). 


§26. 


Le  devis  suivant,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Gand  (Documents  divers^  v°  Deynze),  contient  des 
renseignements  intéressants,  à  raison  de  leur  précision, 
sur  la  construction  de  nouvelles  orgues  pour  l'église  Notre- 
Dame  de  Deynze,  en  1740  ('^).  Le  facteur,  qui  s'engage  à 
fournir  l'instrument,  est  Pierre  van  Peteghem.  Né  à  Wet- 
teren,  vers  1690,  celui-ci  travailla  d'abord  à  Bruxelles,  dans 
les  ateliers  de  Forceville;  en  1733,  il  se  fixa  à  Gand,  où 
il  mourut  en  1787,  après  avoir  construit  un  grand  nombre 
d'instruments.  Pierre  van  Peteghem  fut  le  chef  d'une  famille 
flamande  de  facteurs  d'orgues  qui  jouit  d'une  certaine  répu- 


(1)  Cf.  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique,  1888,  pp.  234-237. 

(2)  En  cette  même  aanéu  on  décora  éj^alement  tout  le  choeur  de  Fôj^lise  de 
boiseries  nouvelles.  Cf.  A.  Vandbn  Abbblb,  Oeschiedenis  der  stad  Deynze 
(Oand,  1855),  p.  161. 
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wesen  Paesscheu  en  een  jaer  toecorarâ;  voorts,  het  vierde  paye- 
ment van  twee  hondert  guidons  sal  betaelt  worden  een  jaer  naer 
dat  den  gemelden  orgel  corapleet  sal  gespeelt  hebben,  ten  waere 
hy,  tweeden  contractant,  wilde  stellen  soufRssanten  seker  wanneer 
hera  de  voors«  twee  hondert  guldens  contant  ten  voors®  tyde  sùllen 
betaelt  worden  omme  ghedeurende  welcken  tydt  de  eerste  contrac- 
tanten  den  selven  orghel  sullen  vermoghen  te  doen  visiteeren  door 
experte,  ende  ten  coste  van  den  tweeden  contractant  defauten  daer 
inné  te  bevinden  corrigeren,  verbindende  hem  voorts  den  selven 
tweeden  contractant,  den  voors**"  orgel  tsynen  coste  ghedeurende 
den  tydt  ven  vier  jaeren  te  sullen  onderhouden  in  syne  forme  ghe- 
requireert,  wordende  hem  bovendien  ghelaeten  den  ouden  orghel 
inde  voorn®  kercke  staende  tsynen  proffyte  sonder  eenigh  verghelt. 
Aldus  ghecontracteert  onder  obligatie  ende  verbant  als  naer  rechte... 

§27. 

Voici  la  description  d'un  petite  plaquette  rare,  qui:  a 
échappé  jusqu'ici  aux  musicographes: 

l'aigle  renaissant  II  composé  pour  Célébrer  l'heureux 
Jour  II  de  la  Naissance  II  de  Sa  Majesté  impériale  II  et 
ROYALE  11  Marie  Thérèse,  Il  Impératrice  des  Romains, 
Reine  d'Hongrie,  &c.  Il  Mis  en  Musique  par  le  Sieur  J. 
P.  CoNiAux,  Il  ci-devant  Maître  de  Musique  de  l'Eglise  Gathe- 
II  drale  de  St.  Donas  à  Bruges,  à  présent  Prêtre  II  & 
Bénéficier  de  ladite  Eglise.    Il    (Marque  typogi^aphique). 

A  Bruges.  'I  Chez  Jean-Baptiste  Macqué,  Imprimeur- 
Libraire.  Il . 

In-4^,  2  ff.  non  chiffrés. 

[Gand,  hibl.  univ.  B.-L.  5287. 

L'auteur  de  la  musique,  J.-P.  Goniaux,  figure  parmi  les 
souscripteurs  au  recueil  des  Six  concerto  de  Pierre  de  Bra- 
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bandere,  organiste  de  la  collégiale  de  Saint-Sauveur,  à  Bru- 
ges. Ces  Six  concerto,  gravés  par  l'auteur,  ont  paru  entre 
1750  et  1764.  Goniaux  est  mentionné  dans  la  liste  comme 
«  prêtre  et  bénéficié  de  la  cathédrale,  cy-devant  maître  de 
musique  de  la  même  église,  à  Bruges  »  (*). 

Dans  un  inventaire,  datant  de  1754,  de  la  musique  appar- 
tenant à  l'église  Saint-Sauveur,  nous  rencontrons  éga- 
lement Coniaux  parmi  les  auteurs  de  Requiem  Missen  en 
Motteiten  («). 

U Aigle  renaissant  est  une  pièce  de  circonstance  divisée 
en  trois  actes,  mais  assez  courte  pour  être  reproduite  ici 
in  extenso: 

Acte  I. 
Ouverture. 

EUTERPE. 

Récit, 

Que  tout  cède  en   ce  jour  au  penchant  qui  m'entraîne 
Fuïez  chagrins,  éloignez-vous  soupirs, 
Taisez- vous   vents   fougueux 

Air 

Venez  tendîmes   zéphirs, 
Flàtez  mes   sens  charmés  de  vôtre   douce  haleine; 


(1)  Edm.  Vandbr  Straetbn,  La  musique  aux  Pays- Ras,  t.  IV  (1878), 
p.  305. 

(?)  EoM.  Vandbr  Strabten,  La  musique  aux  Pays- Bas  »  t.  V  (1880), 
p.  233. 


-   12  — 

EuTERPE  ET  Apollon. 

Duo. 

Au  milieu   de  la  Paix,    au    milieu  des  plaisirs 
Que  r aimable  Printéms  ramène, 
Je  veux  chanter  la  Fête  à  nôtre  Auguste  Reine 
Muses  secondez   mes  désirs. 

Chœur  des   Fanfares. 

Dans  nos  Concerts  pleins  d'alegresse, 
Chantons,  célébrons  Theureux  jour, 
Que   naquit  T Auguste    Princesse 
Ce  digne  objet  de   nôtre   amour. 

EUTERPE    ET    TERPSICHORE. 

Duo. 

Moment  chéri,  jour  mémorable. 
Que   pour  rendre  son  Peuple  heureux, 
Le  Ciel   favorable  à  nos   vœux. 
Fit  ce   présent   inestimable, 
Qu'à  jamais  ton  retour  aimable 
Soit  cher  à  nos  derniers   Neveux! 
(On  répète) 

Dans  nos,  <&c. 
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Acte  II. 

Ouverture. 

Terpsichork. 

Récit, 

Vous  témoins  de  sa   gloire,    objets   de  sa  Clémence, 

Peuples   divers  qui,  vivans    sous  ses    Loix, 

Voïez  que  ses   plus  chers  exploits 

Sont  de   vous  procurer  la   Paix   et  l'Abondance, 

Air, 

Sur  ses  travaux,   dignes  dos  plus  Grands-Rois, 
Ne   gardons   plus   un   indigne   silence: 
Mais   pour  en   témoigner   nôtre   reconnoissance 
Venez,   Peuples  chéris,  par  mille   &   raille   voix 
Illustrons,  célébrons,    le  jour  de  sa  Naissance. 

La  Badine   (*). 

EUTKRPE,     TeRPSICHORE     ET     ArOI.LON. 

Trio, 

Muses   tachons   par   nos   Vers 
d'Immortaliser  sa  gloire, 
Qui   soùs   cent   climats   divers 
Déjà   connue  en   l'Histoire 
Fera   durer   sa  mémoire 
Tant  que   dure   l'Univers. 

(!)  Probablement  un  air  de  ballet. 
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RlTORNBLLB. 

Chœur  Foudroyant, 

Que  son   nom  resplendissant 
Du   couchant  jusqu'à  TAurore, 
Que  maint  ennemi   puissant 
Malgré-lui  souvent   honore, 
Aille  au-delà   du   Bosphore 
Faire  trembler  le   Croissant. 

Acte  III. 

Simphonie 

Apollon. 

Récit. 

Que  pour  combler  les  vœux  de  nôtre  Souveraine, 
Ce  cher   Prince,   le   fruit   <fe   T espoir  précieux 
Des  Augustes  Maisons  d'Autriche  &  de  Lorraine, 
Malgré   l'effort  des   envieux, 
Soit   conduit  aux   honneurs  où  son   destin  l'appelle, 

EuTBRPB  ET  Apollon. 

Duo. 

Avant  qu'au  retour  du   Printêms 

Cette  Fête   se  renouvelle. 

Il  nous  fasse   doubler  nos   chants. 
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Chœur  de  Douceur 

Vivez  Illustre   Princesse, 
Vivez,    &  régnez  en  paix: 
Qu'à  combler  tous  vos  souhaits! 
Le  Ciel   toujours  s'intéresse, 
C'est  le  vœu   que   font  sans   cesse 
Vos  plus  fidèles  Sujets. 
Vivez  Illustre   Princesse.   &c. 

.Les  paroles  sont  du  S^.    Maklfkyt  (*). 

Les  paroles  sont  suivies  d'un  curieux  «  Avertissement  « 
du  compositeur  au  sujet  de  l'exécution  de  son  œuvre  : 

Pour  bien  exécuter  cette  Pièce  selon  Vintention  de  VAu- 
Iheur,  il  faut  avoir  i8.  Parties,  sçavoir:  iO  pour  les  Instru- 
^^lents  &  8.  pour  les  Voiœ.  Les  Instruments  sont  la  Basse 
continue,  Basse-Viole,  double  Basse,  premier  ik  second  Vio- 
Ions  principaux;  premier  &  second  Violons  pour  le  renfort, 
premier  &  second  Haut-bois,  <&  la  taille  de  Viole.  Pour 
les  Voix,  il  faut  4,  Parties  principales,  sçavoir:  le  dessus 
Euterpe,  VHaufe  contre  Terpsichore,  la  Basse  Apollon,  & 
la  Taille  pour  le  Chœur,  Le  second  dessus,  P Haute-contre, 
la  Taille  &  la  Basse  pour  le  renfort  sont  en  quelque  manière 
nécessaire  dans  le  dernier  Chœur,  quoiqu'on  peut  Vexecu- 
ter  sans   eux.  Ceux  qui   n'ont   pas  le  nombre  susdit  des 


(1)  On  trouve  des  vers  flamands  du  poêle  brugeois  Charles  Maelfeyt,  qui 
^Elisait  partie  de  la  Chambre  de  rhétorique  de  Weerde  drye  santinnen,  dans 
De  Hêliconsche  Echo  (Bruges,  [1700]),  et  dans  la  description  de  la  procession 
du  Saint-Sang  de  1749  (Beschryvinge  van  de  vreugdeteekenen  dewelcke  op 
den  S  Mey  1749  sullen  geschieden  in  het  Ses-hondert-j'aerig  Jubilé  van  hei 
Heilig  Bloedl,  Bruges,  1749).  Sa  devise  était  sans  mal  faire. 
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Sujets,  peuvent  exécuter  cette  Pièce  avec  les  4.  Voix  prin- 
cipales y  le  premier  &  second  Violons  principaux,  la  Basse 
continue,  la  Basse  Viole,  &  la  taille  de  Viole.  On  a  ajou  té 
de  Cors  de  Chaise  &  Timbale  dans  le  premier  &  troisièiue 
Actes  pour  ceux  qui  veuillent  s'en  servir, 

§   28. 

Les  bibliophiles  connaissent  le  nom  de  Charles  Major, 
chanoine  de  Saint-Rombaut,  à  Malines,  qui  laissa,  en  mou- 
rant, une  belle  et  nombreuse  bibliothèque  dont  le  catalogue 
ne  comprend  pas  moins  de  9430  numéros  (').  Mais  les  musi- 
cologues n'ont  point  encore  relevé  ce  personnage  qui 
appartient  cependant  à  notre  histoire  musicale.  Voici,  en 
eflPet,  la  note  que  Borluut  de  Noortdonck,  le  célèbre  biblio- 
phile, a  ajoutée  à  un  exemplaire  du  catalogue  Major,  actuel- 
lement conservé  à  la  bibliothèque  de  TUniversité  de  Gand: 

«  Charles  Major,  né  à  Erfurt,  vint  aux  Pays-Bas  avec  un 
Régiment  allemand  en  qualité  de  musicien,  au  commence- 
ment du  XVI®  siècle.  Après  avoir  obtenu  son  congé,  il  apprit 
le  latin,  étudia  la  théologie  et  devint  prêtre.  Nommé  maître 
de  chapelle  dans  la  métropole  à  Malines,  il  devint  ensuite 
chanoine.  Il  mourut  le  14  10*»"   1765.   « 

Chose  curieuse,  le  catalogue  ne  renferme  que  douze  ouvra- 
ges concernant  la  musique  (n***^  2983-2994);  ce  sont  tous 
des   traités  didactiques,  notamment  les    Antiquœ  musicœ 


(1)  Bibliotheca  ex  omni  facuUate  librorum  quos  reliqutt  Reve)*endus 
Dominus  Caroliis  Major..,  Malines,  J.-Fr.  Van  der  Elst,  1767.  In-8", 
xviii  —  658  pp.  et  33  ff.   pour  V Index  auctorum. 
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auciores  septem  publiés  par  Marc  Meibomius  (1652)  et  les 
œuvres  de  J.  Zarlino. 

§  29. 

Nous  avons  vainement  cherché  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  Jean-François  Moreau,  qui  vécut  à  Tirlemont, 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle.  Nous  possédons 
de  ce  musicien  un  cahier  de  six  sonates  pour  violon,  qui 
ont  échappé  jusqu'à  présent  aux  musicologues.  De  la  liste 
des  souscripteurs  à  ce  recueil,  semble  résulter  que  Moreau 
était  d'origine  liégeoise. 

Première  oeuvre  de  l'auteur,  ces  sonates,  hérissées  de 
traits  et  de  doubles  notes,  sont  d'une  exécution  relative- 
ment difficile.  Sans  présenter  un  mérite  extraordinaire,  elles 
sont  assez  agréables,  et  l'on  y  rencontre  quelques  trouvail- 
les mélodiques  heureuses,  tel  que  Varia  de  la  première 
sonate,  dont  la  mélodie  est  fraîche  dans  sa  simplicité.  A 
signaler  aussi  la  fugue  de  la  sonate  cinquième. 

Voici  la  description  de  cette  suite,  dont  le  titre  est  sur- 
monté des  armoiries  de  la  ville  de  Tirlemont,  d'azw^  à  la 
fasce  (Targent,  dans  un  cartouche  rocaille,  auprès  duquel 
le  graveur  a  dessiné,  d'un  burin  naïf,  les  deux  agneaux 
tenant  des  drapeaux  aux  armes  de  la  ville,  qui  servent  de 
supports  à  ces  armoiries  : 

SONATES  A  VIOLON  SEUL  ||  ET  BASSE  CONTINUE  || 
dédiées  \\  A  MESSIEURS  ||  Les  Bourguemeslres  Eschevins 
et  Conseillers  \\  De  la  Ville  de  Tillemont  en  Bradant  \\ 
PAR  II  Jean  François  Moreau  \\  ŒUVRE  PREMIER  jj 
gravé  à  Liège  \\  par  \\  BENOJT  ANDREZ  \\  prix  en 
bl.  Î4  esquelins  \\  Le^  notes  marquées  de  cette  façon  p 
on  doit  poser  un  seul  doigt  \\  sur  la  corde  et  ne  la  toucher 
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que  légèrement,  il  faut  aussij  observer  \\  que  celles  qui 
sont  doubles^  doivent  être  faites  de  \\  la  même  manière 
lorsque  ce  signe  est  mis  entre  deux,    \\ 

i    L'auteur  rue  des  recollets  à  tillemont 

Se  vend  chez     *    madlle  Colsoule  imë  du  pont  davroij 
'  à  Liège. 

P.  V\  Sonata  I  {^.  i:  Largo;  p.  2:  Vivace;  \).  4:  Andan- 
tino;  Aria  P.;  p.  5:  Aria  2,);  p.  5:  Sonata  II  (p.  5:  Ada- 
gio; p,  6:  Con  spirito;  Menuetto  /°  et  2^,  avec  variations); 
p.  8:  Sonate  III  (p.  8:  Adagio;  Allegro;  p.  10:  Menuetto, 
avec  variations);  p.  12:  Sonata  II II  (p.  12:  Adagio;  Alle- 
gro; p.  14:  Adagio;  Allegi^etto) ;  p.  16:  Sonata  V  (p.  16: 
Adagia  (sic);  Fuga;  p.   18:  Cantahile), 

In-fol.,  titre  gravé,  18  pp.  chiflFrées  de  musique  gravée: 
A  la  fin,  1  f.  non  côté,  imprimé,  contenant  la  liste  suivante: 

NOMS   DES    SOUSCRIPTEURS 

pour  le  premier  Œuvre  du  sieur  J.  F.  MOREAU. 


M.  le  baron  d'Arschot  de  Schoon- 
hove,  à  Tillemont. 

M.  Benoit  Andrez,  Graveur,  2 
exemplaires,  à  Liège. 

M.  Alexis,  Violinistede  Téglise 
Collégiale  &  Paroissiale  de  St- 
Germain,  à  Tillemont. 

B. 

M"*  la  Comtesse  de  Burghaws 
née  de  Marwitz,   à  Bruxelles 

M.  lcbarondeBierset,Trefoncier 
deTIllustre  Cathédrale, 

à  Liège. 


M.deBemyd'Awionpuis,àLiege. 
M.   de   Burguer,   Capitaine    au 
Régiment  Royal  Suédois, 

à  Strasl)ourg. 
M.  de  Bosschaert,  à  Anvers. 
M.  André  Eraanuël  Billet, 

à  Louvain. 
M.  Blondin,  à  Liège. 

C. 

M"®  la  Comtesse  Henriette  de 
Calemberg,  à  Bruxelles. 

M.  de  Cartier,  Baron  de  Flemal, 
Trefoncier  de  Tlllustre  Cathé- 
drale, à  Liège. 
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M.  de  Closset,  Trésorier  de   la 

Ville,  à  Liège. 

M.  de  Cartier,  Seigneur  do  Kerk- 

rate,  à  Liège. 

M.  de  Closset,  Coadjuteur, 

à  Liège. 
MM.  du  Concert,  à  Tillemont. 
Messire  de  Cabilliau  de  Tripon- 

sau,  à  Bruges. 

M.  de  Chestrés,   secrétaire    du 

Conseil  Privé,  à  Liège . 

M.  de  Clei'ex  d*Aigremont, 

à  Liège. 
M.  Cherfomont,  à  Liège. 

M.  de  Closset,  à  Liège. 

M.  Crawion,  Violiniste  de  TIl- 

lustre  Cathédrale,       à  Liège. 
M.  Collette  Marchand,  à  Liège. 

D. 

M.  L.  de  Hajme,  Trefoncier  de 
rillustre  Cathédrale,  à  Liège, 

M.  Denoel,  Chanoine,     à  Liège. 

M.  Dossin,  à  Liège. 

M.  Delange,  à  Liège. 

M.Dukaine,  Trésorier  de  Tlnsi- 

gné  Collégiale  de   St. -Croix. 

à  Liège. 

M.  Defresue,  à  Maestrecht. 

M.  Debecke,  Marchand,  à  Liège. 

M.  F.  J.  Desoer,  Marchand 
Libraire,  à  Liège. 

E. 

M.  Enock,  Protesseurau  Collège 
du  Château,  à  Louvain 


F. 

M.  le  baron  de  Forest,  à  Liège. 
M.  deFassin  Chanoine  de  Tln- 
signe  Collégiale  de  St. -Croix, 
à  Liège. 
M  Fontaine  raine,  à  Liège. 
M.  Fraipont  marchand,  à  Liège. 

G. 

M  de  Gheus  Ecuier,        à  Ipres. 
M.  Guion  de  Morcan,     à  Paris. 

H. 

M.  le  baron  de  Haxhe Trefoncier 
de  l'Illustre  Cathédrale, 

à  Liège. 

M  Harlez  Trefoncier  de  T Illus- 
tre Cathédrale,  à  Liège. 

M.  Jean  Joseph  Gaspar  d'Hartz- 

heim  Chanoine    de    Tlnsigne 

Collégiale  de  St.-Bartheloraé, 

à  Liège. 

M.  le  Chanoine  Hognoul  aux 
Croissiers,  à  Huy. 

J. 

M.  Jacoby  Graveur,        à  Liège. 

K. 

M.  Kennis  directeur  de  la  musi- 
que de  r  Eglise  Collégiale  de 
St. -Pierre,  à  Louvain. 

M.  Kenor,  Avocat,         à  Liège. 
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L. 

M"*®  la  Baronne  Douariere  de 
Landre  B.  de  Housse  née  de 
Wolliraont.  à  Housse. 

M.  le  Vi-Comte  de  Lardenois  de 
Ville  au  Château 

de  Basse-Lintre. 

M.  Lefranc  de  grand  HalletPrevôt 
du  Concert,  à  Tillemont. 

M.  de  Latour,  à  Liège. 

M.  de  Louvrex  Chanoine  de  l'In- 
signe Collégiale  de  St.-Paul, 
à  Liège. 

M.  Latour,  à  Liège. 

M.  de  Léonard  Avocat,  à  Liège. 

M.    Arnold   Latour    marchand, 
à  Liège. 

M.  Jean  Languenaken,  à  Liège. 

M. 

M.  de  Mayer  Capitaine  de  Cava- 
lerie du  Régiment  de  Plotzede 
Sa  Majesté  le  Roy  de  Pologne 
&  Electeur  de  Saxe,  àDorgau. 
M.  Mignon  Chanoine  Episcopal 
dans  la  Cathédrale  à  Liège. 
M.   Morenu  marchand, 

à  Bleigné. 
M.  Micheroux,  Chanoine  de  T In- 
signe Collégiale   de  St. Paul, 
à  Liège. 
M.  M.   I.    Monens,  marchand, 
à  Liège. 
M.  Massar  marchand,     à  Liège. 
M.  Moreau  musicien  de  l'Insigne 
Collégiale  de  St.  Croix, 

à  Liège. 


M.  Neujean, 


N. 


0. 


à  Liège. 


M.  d'Ottelmans, 

à  Aix-la-Chapelle. 


M.  Peters  Peintre,         à  Liège. 
M.  Petit  Violiniste  de  l'Insigne 
Collégiale  de  St.  Martin, 

à  Liège. 

R. 

M.  le  Comte  de  Ryckel, 

au  Château  d'Orbeck. 

M.  le  baron  de  Ryckel  Prieur 
de  la  Noble  Abbaye  de  St. 
Gertrude,  à  Louvain. 

M.  Rensonnet,  Chanoine  de  l'In- 
signe Collégiale  de  St.  Mar- 
tin, à  Liège. 

M.  de  Ryck,  à  Liège. 

S. 

M.  le  baron  de  Stockhem  Tre- 
foncier    de    l'Illustre  Cathé- 
drale, à  Liège. 
M,  Smet  Violiniste  de  Tlllustre 
Cathédrale,                 à  Liège. 
M.  Smet  Violiniste  de  l'Insigne 
Collégiale  de  St .  Croix,  à  Liège . 


T. 


M.  Thyris, 
M.  Tassins, 


à  Liège, 
à  Maestrecht. 
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M.  Herman  Vanleeuwen,  Cha- 
noine, à  Tilleraont. 

M.  Villette  marchand,    à  Liège. 

M.  Van  den  Eynde,  Violiniste  de 
la  Collégiale  de  St.  Pierre, 

à  Louvain. 


W. 

M.  le  Baron  de  Waha, 

à  Tillemont. 
M.  de  Whetenhall,  à  Bruxelles. 


M.  de  Zanberg,  à  Louvain. 


Nous  croyons  devoir  reproduire  cette  liste  qui  nous  fournit 
une  précieuse  énumération  des  amateurs  de  musique  du 
pays  de  Liège  dans  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle; 
elle  forme  le  pendant,  en  quelque  sorte,  de  celle  que  nous 
avons  publiée  plus  haut  (§  il),  et  qui  se  rapportait  aux 
Flandres. 

On  remarque  les  noms  de  deux  homonymes  de  l'auteur 
des  Sonates,  et  sans  doute  ses  parents:  un  Moreau,  mar- 
chand à  Bleigné  (*),  et  un  autre,  musicien  de  la  collégiale 
de  Ste-Groix,  à  Liège.  Nous  sommes  étonne  de  ne  pas  y 
rencontrer  celui  de  Henri  Moreau,  le  maître  de  Grétry,  qui 
appartenait  à  la  même  famille. 

Né  à  Liège,  le  15  juillet  1728  (^),  Henri  Moreau  remplit  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  la  collégiale  de  St. -Paul 
dans  sa  ville  natale,  et  fut  Tun  des  professeurs  de  Grétry. 
Dans  ses  Mémoires,  celui-ci  raconte  sa  première  visite  à 
Moreau  (^)  :  «  Je  lui  portai  une  messe  que  je  commençois. 


(1)  Est-ce  Blégny,  dépendance  de  Trembleur,  dans  la  province  de  Liège? 

(t)  Extrait  des  registres  aux  actes  de  baptême  de  la  paroisse  Saint-Nicolas 
Ont  re  Meuse  : 

46  Juli  1798,  Henricus  Joannes  Moreau 
Moreau  etJoanna  Dreze,  conjug.  Susctp,  :  Nicnlaus  Moreau  et  Marie  Dreze. 

(3)  Grétry,  Mémoires  ou  essais  sur  la  musique  (Paris,  1797),  t.  I.  pp.  32-35. 
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Oh!  doucement,  me  dit-il,  vous  allez  trop  vite.  —  Il  me 
rendit  ma  partition  sans  la  regarder,  et  il  m'écrivit  cinq 
à  six  rondes  sur  un  papier.  — Ajoutez  une  partie  de  chant 
à  cette  basse,  et  vous  me  l'apporterez  ;  surtout  ne  com- 
posez plus  de  messe.  —  Je  partis  un  peu  humilié...  je  lui 
portai  sa  basse  ornée  de  trois  ou  quatre  chants  différens. 
—  Vous  allez  encore  trop  vite,  me  dit-il;  je  vous  avois 
demandé  note  pour  note  sur  cette  basse,  et  par  mouvement 
contraire:  Dominus  vobiscum.  Séparez  et  rapprochez  les 
mains;  voilà  ce  que  les  parties  doivent  faire.  »  Ce  langage 
nous  montre  un  maître  clairvoj^ant,  voulant  pénétrer  l'esprit 
de  son  élève  de  la  nécessité  de  bien  posséder  les  premiers 
principes  de  l'harmonie  avant  d'approfondir  l'art  musical 
et  surtout  de  vouloir  se  livrer  à  la  composition. 

Grétry  conserva  d'ailleurs  un  bon  souvenir  de  son  maître: 
en  1797,  il  le  fit  nommer  membre  correspondant  de  l'In- 
stitut de  France  pour  un  traité  d'harmonie  publié  en  1783,  chez 
l'imprimeur  liégeois  J.-G.-M.  Loxhay,  sous  le  titre  suivant: 

L'HARMONIE  II  MISE  II  EN  PRATIQUE.  Il  Avec  un 
tableau  de  tous  les  Accords,  la  ||  Méthode  de  s'en  servir, 
&  des  Règles  II  utiles  à  ceux  qui  étudient  la  Composition  ||  ou 
l'Accompagnement.  Cet  Ouvrage  qui  II  est  recueilli  de  tous 
les  meilleurs  Auteurs,  Il  contient  des  exemples  sur  toutes 
les  Gon-  Il  &  sonnances  Dissonnances  à  deux,  à  trois.  Il 
&  à  quatre  parties,  &c.  de  même  que  Fu-  ii  gués.  Points 
d'Orgue,  Chromatique,  &c.  Il  Dédié  II  A  la  Société  d'Emu- 
lation de  Liège.  Il  Par  ff,  MORE  AU,  Maître  de  Musique 
de  II  rinsignee  Eglise  Collégial  de  St. -Paul,  Il  (Fleuron). 

A  LIEGE  II  Chez  J.  G.  M.  LOXHAY,  Imprimeur,  Il  & 
Libraire  au  Palais.  Il  M.  DCC.  LXXXHI.  Il 

In-8°,  VIII  pp.  non  chiffrées  et  128  pp.,  avec  15  planches 
de  musique  gravée.  Les  liminaires  contiennent,  outre  le 
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titre,  VEpîire  dédicatoire  à  la  Société  d^ Emulation  de  Liège, 
un  Discours  préliminaire  et  la   Table  des  matières. 

Moreau  ne  prend  pas  position  dans  les  querelles  brûlantes 
des  partisans  de  Rameau  et  de  Tartini;  il  expose  les  deux 
théories,  en  réservant  une  large  place  à  Tétude  des  dis- 
sonnances.  Sa  terminologie  est  celle  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, dont  le  Dictionnaire  de  musique  lui  a  fourni  la 
plupart  de  ses  définitions.  Suivant  Fétis  ('),  le  chanoine 
De  Vroye  aurait  possédé  un  manuscrit  original  de  notre 
maître  de  chapelle  :  Noureauœ  principes  d'harmonie...;  mais 
ce  manuscrit,  actuellement  conservé  dans  la  bibliothèque 
du  conservatoire  de  Liège,  n'est  qu'une  copie  de  YHar- 
monie  mise  en  pratique,  ayant  primitivement  appartenu 
à  G.  Kennis,  qui  fut,  au  xviii®  siècle,  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint-Pierre,  à  Louvain. 

Gomme  compositeur,  Henri  Moreau  a  écrit  de  la  musique 
religieuse  qui  n'a  pas  été  imprimée.  On  cite  notamment 
des  chants  de  Noël  qui,  d'après  Fétis,  auraient  été  popu- 
laires dans  le  pays  de  Liège,  mais  il  n'en  reste  plus  de 
trace  à  l'heure  actuelle.  Nous  avons  décrit  plus  haut,  §  24, 
n**  14,  le  livret  d'une  cantate  composée  par  Moreau  à  l'occa- 
sion de  l'entrée  solennelle  du  prince-évêque  de  Liège,  Fran- 
çois de  Méan,  dans  son  château  de  Seraing,  le  20  septembre 
1792;  la  partition  en  est  probablement  perdue  (^). 

Henri  Moreau  mourut  à  Liège,  le  3  novembre  1803  (^). 

(1)  Pr.  J.  FAtis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  2*  édition,  t.  VI 
(Paris,  1864K  p.    192. 

(2)  Cf.  Biographie  nationale,    t.  XV  (Bruxelles,  1899),  col.  241-242. 

(3)  Voici  la  copie  de  son  acte  de  décès  : 

N^  234  du  onzième  brumaire  an  XII  de  la  République  française. 
Acte  de  décès  de  Henri  Moi'eau,  décédé  le  onzième  jour  de  brumaire,  à  dix 
heures  du  maiin^  en  son  vivant  musicien^  âgé  de  soixante  quinze  ans^  né  à 
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.  En  terminant  cette  note  sur  les  Moreau,  relevons  encore 
le  nom  du  violoniste  Gliarles-Honoré-Joseph  Moreau,  né 
à  Tournai,  le  23  mai  1785  (*),  et  mort  dans  cette  ville,  le  24 
juillet  1857.  Il  s'adonna  spécialement  à  Tétude  du  violon 
et  devint  un  virtuose  distingué  sur  cet  instrument.  Premier 
violon-solo  du  théâtre,  il  devint  professeur  à  l'académie 
de  musique  de  sa  ville  natale,  où  il  forma  quelques  bons 
élèves,  parmi  lesquels  on  cite  Amédée  Dubois,  etc.  Il  publia, 
vers  1820,  à  Bruxelles,  chez  Mme  Lebrun,  un  Air  italien 
de  Rossini,  varié  pour  le  violon,  avec  accompagnement 
de  violon,  alto  et  basse;  ce  morceau  est  dédié  à  son  ami, 
J.-M.-F.  Gensse,  violon-solo  du  roi   des  Paj^s-Bas  (^). 

§  30 

P. -F.  de  Schilder  fut  carillonneur  à  Dixmude,  puis  à  Cam- 
brai, dans  la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle.  Voici  la  requête 
qu'il  adressa,  le  11  juin  1765,  au  Magistrat  de  Gand,  pour 
obtenir  la  succession  de  Pierre-Joseph  Le  Blan,  carillon- 
neur de  cette  ville  (^)  : 

Je    viens   d'apprendre   par    M*"   votre  grand-Bailly    qui    a   passé 

Lié^e,  département  de  T Ourle,  y  demeurant  place  S'iint- Paul,  n^  526,  quartier 
du  Sudf  époux  de  Marie  Thérèse  Thomson,  fils  des  défunts  Jean  Moreau  et 
de  Jeanne  Dresse . 

La  déclaration  fut  faite  par  Jean-Henri  Demoulin,  vitrier,  et  Jacques  Deine, 
cordonnier,  «  qui  ont  dit  être  amis  du  défunt  ». 

(1)  Ed.  Grôgoir,  Les  artistes-musiciens  belles  au  XVIII^  et  au  XIX*'  siècle 
(Bruxelles,  1885,  p.  317).  D  après  son  acte  de  naissance,  Ch.-H.-J.  Moreau^ 
est  fils  de  Honoré-Joseph  Moreau,  natif  de  Castillon  sur  Sambre  et  de  Marie- 
Adrienne-Joseph  Thomas,  native  de  Wannebecq;  il  fut  baptisé  dans  l'église 
Sainte  Marguerite. 

(2)  Cf.  Biographie  nationale^  ibid.,  col.  239-240. 

(3)  Archives  de  la  ville  do  Gand,  Ontv.  brieven,  1765. 
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hier  par  Cambraj  que  la  place  de  votre  carillonneur  étoit  vacante 
par  le  décès  de  celui  qui  étoit  pourvu  de  cette  place.  Je  suis  natif 
de  Flandre.  J*ai  été  pendant  onze  ans  carillonneur  à  Dixmude  et 
je  le  suis  depuis  quatre  ans  et  demie  de  notre  métropole;  le  seul 
amour  de  retourner  dans  ma  patrie  m'engage  à  vous  demander 
si  la  place  de  carillonneur  de  chez  vous  n'est  pas  encore  conféré, 
et,  en  ce  cas,  si  je  pourrois  y  prétendre.  Je  possède  au  surplus 
la  musique,  je  suis  aussi  horloger  et  sais  jouer  du  violon.  Si  mes 
services,  etc. 

La  place  fut  accordée  à  Joseph-Gilles  de  Landtheere  (*), 
Gantois  de  naissance,  qui  Toccupa  jusqu'à  la  fin  du  xvm® 
siècle,  et  qui  jouit  d'une  certaine  renommée  (*). 

§  31. 

Vers  à  Messieurs  du  Magistrat  de  Louvain,  à  F  occa- 
sion de  la  représentation  de  LA  ROSIERE,  opéra  exécuté 
par  les  Confrères  de  la  Chambre  dite  LA  ROSE,  à  Louvain 
le  25  Novembre  1784. 

Tel  est  le  titre  d'une  petite  pièce  in-4°,  de  2  feuillets, 
qui  porte,  au  bas  de  la  3®  page,  le  nom  de  Timprimeur 
J.-B.  Vander  Haert,  à  Louvain. 

L'opéra  La  Rosière  n'est  autre  que  La  Rosià^e  de  Salency, 
comédie  pastorale  en  trois  actes,  paroles  de  Masson  de 
Pezay,  et  musique  de  Grétry,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  cour,  à  Fontainebleau,  le  23  octobre  1773, 
et  à  Paris,  aux  Italiens,  le  28   février  1774.  Pour  être  à 

(1)  Edm.  Vandbr  Strabtbn,  La  Musique  aux  Pays-Bas,  t.  v.  (Bruxelles, 
1880),  p.   397. 

(2)  Cf.  Messagei'  des  sciences  historiques    de    Belgique,  1888,  p.  237. 
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même  de  la  monter  à  leur  tour,  les  rhétoriciens  louva- 
nistes  devaient  avoir  les  éléments  d'une  troupe  d'opéra 
assez  complète,  ainsi  qu'un  orchestre  convenable. 

Les  frais  d'une  telle  représentation  n'étaient  par  sans 
importance.  Cependant  ni  les  résolutions  du  Magistrat,  ni 
les  comptes  communaux  ne  contiennent  trace  d'une  somme 
qui  aurait  était  accordée,  à  cette  occasion,  aux  confrères 
de  la  Rose.  Il  est  vrai  que  la  chambre  recevait  de  la  ville 
un  subside  annuel  de  24  florins,  voo)"  hare  gagie  oft  cleer- 
geldt  ['). 

Nous  reproduisons  cette  poésie  gratulatoire  ('): 

Le   succès    enhardit   les   élans   du   génie: 

Sur    les  théâtres  réformés 
Par  Eschyle  jadis,  quand  les   chœurs   animés 
Etalèrent  au  chant   la  pompe   réunie. 
Le  Grec   dût  leur  éclat  et   leur  mâle  harmonie 
Aux  encouragemens  des  Archontes   charmés. 

Imitateurs   de   ces   Mécènes, 
Vénérable  sénat  de  la  moderne  Athènes, 
Souffres  que  nous   placions  sur  vos  fronts   respectés 
Les  lauriers   que,   comme   eux,   vous  avez  mérités. 
Comme   eux,  favorisant  les  essors    d'une   Muse 

Qui  parmi  les  ris  et  les  jeux 
Dans  d'innocens   loisirs  plait,   touche,  instruit,  amuse. 
Vous  aimez  à  la  voir  s'élever  jusqu'aux  cieux: 
Au  peuple  qui   vous  aime,    et  qui   s'estime   heureux 

D'être   d'un  avis  qu'il  révère. 

Vous  avez  enseigné,    comme  eux, 

(1)  Renseignement   fourni  par  M'   Ed.    van  Evbn,  archiviste  de  la  ville 
de  Louvain. 

(2)  Cf.  J.-Ch.  PioT,  Histoire  de  LoMoatn  (Louvain,  1839),  pp.  241-242. 
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A  préférer  du   beau  le  noble  caractère 

A  la  gothique  et  stupide  chimère, 

Qui  si   longtems  a  fasciné  leurs  yeux 

D'un   vol   peut-être   téméraire 
Vous  devez  aujourd'hui   seconder  les  efforts  ; 
Et  tandis  que  planant   au-dessus  du   vulgaire, 

Bien  loin  de   la   route  ordinaire. 

Nous  nous  abandonnons  aux  sublimes  transports 

Que   la  divine  mélodie 

Porte  dans  nos   seins   agités, 
Venez,   et  sous  vos  yeux  nos  chantres   excités, 

D'une  entreprise  aussi  hardie 

Franchiront  les  difficultés. 

Venez:   pour  nous  tout   se   dispose. 
Et    la  Rosière  même  est  en   notre  faveur. 

Cécile   (*)  méritant  la  rose, 

Dont  la  couronne  son  Seigneur, 

Reçoit  ce  glorieux  hommage 

Au   milieu  des  cris  du  village, 
Témoin  de  sa  vertu,  comme  de  son  bonheur. 
Cette  rose   sans  doute  est    un  heureux  présage: 

Fiers  du  beau  nom  de   cette  fleur 

Qui   nous  distingue   et    nous   honore 

Nous  osons  espérer  encore 
Les  applaudissemens,   qui   flattent  notre   cœur. 
Nous  avons   quelque   droit  à  ce  prix   peu  vulgaire: 
Si  vous  les   refusez  à   nos  foibles   talens. 
Accordez-les  du  moins,   ces  applaudissemens. 
Au  désir  séducteur  que  nous  avons   de   plaire. 

(1)  Ce  nom,   qui  est  celui  de  Théroïnede  \&  Rosière  de  Salency,  indique 
qa*il  8*agit  bien  d'une  représentation  de  l'opéra  de  Grétry. 
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Voici  une  autre  pièce,  sans  date  ni  nom  d'imprimeur, 
mais  appartenant  à  la  môme  époque,  et  qui  contient  une 
invitation  poétique  semblable  à  la  précédente: 

Vers  à  Monsieur  du   Magistrat 
de  Louvain. 
Illustres  Magistrats,    vous  que  sans   flatterie 

Le  citojen  d'une  commune   voix 

Nomme    Pères   de    la  patrie; 

Vous  qu'il  respecte  et  chérit  à    la  fois 

Dépositaires   de  ses  loix. 
Et  protecteurs   des  arts,    qui,  conduits   par  Thalie, 

Viennent,  la  marotte   à  la   main, 

Sur  la  scène   enfin   embellie 

Badiner  avec  la  Folie 

Ou   corriger  le  genre   humain: 
Lorsqu'aujourd'hui,  poussés  par  un  nouveau  génie, 

Du   séjour  qu'habitent   les  Dieux 

Ils   ont  évoqué   l'Harmonie, 

Qui  par  ses  chants  mélodieux 

Et  les  prestiges   de   ses   charmes 

Séduit,    étonne   les   esprits. 

Fait   verser    ou   sèche   nos    larmes, 

Et  porte  dans   nos  cœurs  surpris 

Tantôt  la   crainte   et   les  allarmes, 

Tantôt   l'allégresse   et   les   ris  ; 

Venez  jusqu'en   leur  sanctuaire 

Enhardir  leurs  nobles   efforts: 

Venez  seconder  leurs  transports 

Et  le   désir  qu'ils  ont  de  plaire. 

Semblable  à   la  reine   des  fleurs 

Qu'aucune  de  ses  sœurs  n'égale. 
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Qui  règne   autant  par  ses   couleurs 

Que  par  les  parfums  qu'elle  exhale, 

Leur  troupe  qui   s'orne  du   nom 

De   cette  fille   de    Taurore, 

Pour  porter  au   loin  son  renom 

Et   chaque  jour  retendre   encore, 
Dans  des  jeux   innocens  et  choisis  avec  goût 

Joindra  l'agréable   à   l'utile  : 
La  décence  avec  eux  se  trouvera  partout 

Et  les  plaisirs  viendront  en  file 

Vous   donc   qui   nous  attachez   tous 

Par  vos  soins,   votre  bienfaisance, 

Honorez  de  votre   présence 

Ceux  qui   s'en   montrent   si  jaloux. 

S'ils  méritent  votre  suffrage, 

Ils  sont  certains  de  réussir. 

Acquiescez   à  leur   désir, 

Vous   couronnerez  leur  ouvrage. 

Ces  deux  poésies  montrent  que  les  rhétoriciens  louvanistes 
avaient  abandonné  Tusage  de  leur  langue  maternelle  au 
xviii®  siècle,  suivant  ainsi  le  courant  général  du  pays  à 
cette  époque.  Leur  chambre  disparut  à  la  Révolution  fran- 
çaise. 

§  32. 

Nous  avons  extrait  des  documents  provenant  de  Michel 
van  den  Bogaerde,  qui  fut  trésorier  de  la  ville  de  Bmges, 
vers  le  milieu  du  xviii®  siècle,  des  données  sur  la  musique 
à  Bruges  à  cette  époque  (voir  plus  haut,  §  5).  Depuis  nous 
avons  encore  pu  noter  dans  ces  papiers,  consentes  à  la 
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bibliothèque  de  l'université  de  Gand,  quelques  renseigne- 
ments complémentaires. 

C'est  ainsi  que  le  terme  de  «  menestreulen  «,  usité  dès 
le  moyen  âge  pour  désigner  les  musiciens  officiels  de  la 
ville,  se  rencontre  encore  en  1747.  A  cette  époque,  les  six 
«  monestreulen  ofte  stads  spellieden  »»,  qui  jouaient  sur 
la  tour  des  Halles  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  étaient: 
Jean-Baptiste  Baude,  Alexandre  et  Pierre  Delterre,  Fr.-Louis 
Lermyte,  François  Provoost  (fils  du  Jacques  Provoest  de 
1715?)  et  Martin  van  Acker. 

Mais  nous  avons  surtout  trouvé  des  données  intéressantes 
au  point  de  vue  du  prix  des  instruments  de  musique  et 
de  leurs  accessoires,  ainsi  que  des  leçons  de  musique.  Nous 
les  groupons  ici  par  instruments,  sans  nous  astreindre  à 
reproduire  toujours  in  extenso  les  pièces  originales. 

Clavecin.   RÉPARATIONS:  Een  clavercinghel  gerepareert  en 

gelevert  als  volgt: 

Voor  [h]ei  maeken  en  inpassen    van  45  sprin- 

gers  [sautereaux]  0.15.0 

Voo7'  snaeren  0.4.0 

Voor  accorderen  0.2.0 

Voo7^  reparatie  van  de  groote  claversinne  en  hei 

clochspil  0.2.0 


comt  te  saemen  de  somme  £  1.3.0 

MiCHAEL   VAN    BaLLENBERGB, 

L'accord  de  clavecin  coûtait  donc  2  escalins,  ;  une  quit- 
tance de  Pierre  Titgat  (Bruges,  1739),  de  12  escalins  pour 
une  demi-année  d'accordage,  nous  montre  que  cet  instru- 
ment devait  être  accordé  au  moins  une  fois  par  mois,  ce 
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titre,  VEpître  dédicatoire  à  la  Société  cC Emulation  de  Liege^ 
un  Discours  préliminaire  et  la   Table  des  matières. 

Moreau  ne  prend  pas  position  dans  les  querelles  brûlantes 
des  partisans  de  Rameau  et  de  Tartini  ;  il  expose  les  deux 
théories,  en  réservant  une  large  place  à  Tétude  des  dis- 
sonnances.  Sa  terminologie  est  celle  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, dont  le  Dictionnaire  de  musique  lui  a  fourni  la 
plupart  de  ses  définitions.  Suivant  Fétis  (*),  le  chanoine 
De  Vroye  aurait  possédé  un  manuscrit  original  de  notre 
maître  de  chapelle  :  Nouveaux  principes  (Tharmonie...;  mais 
ce  manuscrit,  actuellement  conservé  dans  la  bibliothèque 
du  conservatoire  de  Liège,  n'est  qu'une  copie  de  VHar- 
monie  mise  en  pratique,  ayant  primitivement  appartenu 
à  G.  Kennis,  qui  fut,  au  xvni®  siècle,  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint-Pierre,  à  Louvain. 

Gomme  compositeur,  Henri  Moreau  a  écrit  de  la  musique 
religieuse  qui  n'a  pas  été  imprimée.  On  cite  notamment 
des  chants  de  Noël  qui,  d'après  Fétis,  auraient  été  popu- 
laires dans  le  pays  de  Liège,  mais  il  n'en  reste  plus  de 
trace  à  l'heure  actuelle.  Nous  avons  décrit  plus  haut,  §  24, 
n'*i4,  le  livret  d'une  cantate  composée  par  Moreau  à  l'occa- 
sion de  l'entrée  solennelle  du  prince-évêque  de  Liège,  Fran- 
çois de  Méan,  dans  son  château  de  Seraing,  le  20  septembre 
1792;  la  partition  en  est  probablement  perdue  O. 

Henri  Moreau  mourut  à  Liège,  le  3  novembre  1803  (^). 

(1)  Fr.  J.  Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  2*  édition,  t.  VI 
(Paris,  1864),  p.    192. 

{î)  Cf.  Biographie  nationale,    t.  XV  (Bruxelles,  1899),  col.  241-242. 

(3)  Voici  la  copie  de  son  acte  de  décès  : 

N^  SS4  du  onzième  brumaire  an  XII  de  la  République  française. 

Ade  de  décès  de  Henri  Moreau,  décédé  le  onzième  jour  de  brumaire,  à  dix 
heures  du  matin,  en  son  vivant  musicien,  âgé  de  soixante  quinze  ans,  né  à 
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Vermaecken  en  verhairen  violboge,  0.   1.  8.  (vers  1762.) 
Voor  passen  boge  in  de  casse,  0.  0.   10.   (id.) 
Leçons.  Rambach,  1*^^  violon  et  maître  de  musique  du  con- 
cert noble  à  Bruges,  enseigne  le  violon  à  raison  de  six 
florins  six  sols,  argent  de  Brabant,  par  an  (1771-1776). 
En  1816-1817,  J.-L.-Springael,  à  Gand,  est  payé  1  fr.  la  leçon. 

Ba8te  de  viole  (violoncelle).  Réparations:  voor  het  lymen 
van  een  bassoviola,  0.  2.  4. 

Cordes  en  1787,  une  monture:  10  escalins.  Une  corde 
d'argent,  2  escalins  4  sous. 

Archet.  Dans  les  comptes  de  Delterre,  vers  1738,  un 
bas  booghe  se  paie  10  escalins  et  10  1/2  sous,  un  autre,  7 
escalins  seulement. 

Leçons.  Pierre-Martin  Delterre,  reçoit,  en  1738-1739,  12, 
puis  14  escalins  par  mois  pour  des  leçons  de  basse  de  viole. 

note. 

Reçu  de  Monsieur  van  den  Bogaerde,  en  ville,  la  somme 
de  trente  cinq  francs  pour  livraison  &  vente  d'une  flûte 
en  ébène  à  quatre  clefs  en  argent. 

Gand,  ce  21  avril  1800  vingt  huit. 

L*  Defperez. 
Clarinette. 

Reçu  de  Monsieur  de  Merlebehe  pour  deux  clarinettes 
la  somme  [dé\  vingt  quatre  couronnes  de  France,  et  trois 
escalins  et  demi  de  change  pour  le  port,  pour  Monsieur 
son  fils  Guillame. 
Bruges  i6  novembi^e  i806. 

De  Proost. 
Cer  de  ehuse. 

Le  soubssigné  confesse  d'avoir  reçu  de  Monsieur  le  baron 
Zinzeling  sixe  pistoles  pour  avoir  apris  Mons^.  le  baron 
de  Bleicken,  donc  pour  chaque  mois  une  pistole. 
Fait  Bruxelles,  le  23  juillet  174  i. 

Constantinus  Sauerwins.   [?] 
Mattre  de  cor  de  chasse. 


UNE 


VISITE    A    CLUNY 


Nos  études  archéologiques  ne  doivent  pas  se  borner 
exclusivement  à  l'examen  des  richesses  que  nous  possédons 
sur  le  sol  belge. 

Il  est  utile  de  porter  parfois  le  regard  au  loin,  d'étudier 
ce  que  nos  voisins  ont  fait  de  grand  et  de  beau,  d'aller 
aux  origines  des  choses,  de  scruter  le  passé  partout  où 
il  y  a  à  glaner  et  à  s'instruire. 

Lors  du  congrès  archéologique  de  Màcon,  nous  avons 
eu  l'occasion  de  voir  et  de  visiter  en  détail  ce  qui  reste 
de  la  célèbre  abbaye  de  Cluny,  et  les  quelques  notes 
réunies  alors,  nous  ont  semblé  pouvoir  offrir  quelqu'intérét 
pour  les  membres  de  l'académie  royale  d'archéologie  de 
Belgique. 

Lorsque  l'on  arrive  à  Cluny,  on  est  frappé  par  l'impo- 
sante grandeur  des  bâtiments  qui  subsistent  encore,  et  c'est 
avec  émotion  que  l'archéologue  pénètre  dans  ces  nmrs, 
berceau  et  témoin  de  tant  de  grandes  choses. 
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Une  large  vallée,  arrosée  par  la  Grosne  qui  coule  silen- 
cieuse au  milieu  de  prairies,  entourée  de  cliamps  fertiles 
et  bordée  de  deux  côtés  de  montagnes  boisées,  aux 
pentes  couvertes  de  vignes,  était  bien  l'endroit  solitaire 
et  propice  à  un  établissement  monacal. 

Au  x''  siècle  le  territoire  de  Gluny  appartenait  à  Guil- 
laume le  Pieux,  duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne  qui 
fut  le  véritable  fondateur  de  Gluny.  Il  fit  venir  Bernon, 
abbé  de  Baume  et  de  Gigny,  et,  lui  proposa  d!édifler  un 
monastère  en  l'honneur  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  (')  Le 
prince  et  l'abbé,,  accompagnés  d'Hugues,  abbé  de  Saint- 
Martin  d'Autun,  se  rendirent  sur  les  bords  de  la  Grosne, 
en  ce  lieu  où  «  des  forêts  séculaires  couvraient  les  mon- 
tagnes, rétrécissaient  les  liorizons....  où  nulle  auti^e  route 
que  des  sentiers  creusés  par  le  pied  des  mules  ne  débouchait 
dans  ce  bassin  d'eau  courante  et  de  feuillage  (*). 

Cette  solitude  parut  aux  deux  abbés  merveilleusement 
propice  à  la  construction  projetée  et  dès  ce  moment  l'abbaye 
de  Gluny  fut  fondée  (an  910).  Six  moines  sortis  de  Baume 
et  six  autres  venant  de  Gigny  jetèrent  sous  la  conduite 
de  Bernon  devenu  1^**  abbé  de  Gluny,.  les  fondements  de 
l'abbaye  nouvelle  P),  due  à  la  munificence  du  duc  d'Aquitaine. 

Sous  le  2**  abbé  Odon,  Gluny  prit  beaucoup  d'extension. 
Le  roi  de  France  accorde  à  l'abbé  de  Gluny  le  privilège 
de  battre  monnaie.  L'évêque  de  Mâcon  par  charte  de  l'an 
929,  ratifie  les  privilèges  de  l'abbaye  et  le  pape  Jean  XI 


(1)  PiGNOT,  Histoire  de  tordre  de  Cluny.  Aiitun  1868  I.  p.  15. 

(2)  Lamartinb,  Héloïse  et  Abélard  p.  82.  éd.  Lévy. 

(3)  Champly,  Histoire  de  Vabhaye  de  Cluny,  p.  25.  —  Lorain,  Histoire  de 
V abbaye  de  Cluny.  Paris  1865.  p.  16.  —  Cucherat,  Ciuny  au  xi«  siècle,  — 
Marribr  et  DucHBSNB.  Bibliotheca  Cluniacensis,  Paris  1614.  col.  1.  4. 
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par bulle  de  932,  approuve  la  libéralité  de  Guillaume  le 
Pieux  et  affranchit  la  nouvelle  abbaye,  des  rois,  évêques, 
comtes  et  même  de  tout  parent  du  fondateur  (*). 

Après  Odon  vinrent  les  abbés  Aymard,  saint  Mayeul  et 
saint  Odilon;  sous  l'abbé  Aymard,  Louis  d'Outre- Mer  fit  en 
950  don  à  Gluny  du  monastère  de  Souxillange,  saint  Mayeul 
étendit  au  loin  l'influence  de  l'abbaye  (*):  ami  d'Othon  le 
le  Grand  et  d'Othon  II,  empereur  d'Allemagne,  il  fit  cesser 
les  dissentiments  qui  agitaient  la  famille  impériale,  aussi 
mérita-t-il  de  son  vivant  le  surnom  d'«  arbitre  des  rois.  ^ 
La  tiare  lui  fut  offerte,  mais  il  préféra  conserver  la  crosse 
abbatiale  afin  de  se  consacrer  activement  à  l'inspection  et 
à  la  réforme  des  nombreux  monastères  qui  en  avaient 
besoin  P).  Saint  Odilon,  successeur  de  saint  Mayeul,  fut 
célèbre  par  les  miracles  accomplis  de  son  vivant  ('*).  Il  rend 
la  vue  à  un  aveugle,  à  Paray  il  change  l'eau  en  vin.  Lors 
d'une  disette  qui  désola  le  pays,  l'abbé  n'hésite  pas  à 
faire  fondre  les  vases  sacrés  et  les  présents  de  l'empe- 
reur Henri  II  pour  soulager  les  misères.  Ce  fut  Odilon 
qui  institua  la  fête  des  morts,  plus  tard  généralisée  par 
toute   l'Eglise   et   fixée   au  2   novembre  (^).   Saint  Odilon 


(1)  ViOLLET-LB-Duc.  Dic.  vats.  de  Varchitect.  Paris  1854.  I.  123.  245. 
L*act6  de  donation  du  duc  Guillaume  le  Pieux  y  est  transcrit  en  entier.  Il 
a  été  reproduit  aussi  par  Lorain  et  par  Pignot  I,  p.  19. 

(2)  Pignot.  Histoire  de  Vordre  de  Cluny,  depuis  la  fondation  de  l'abbaye 
jusqu'à  la  mort  de  PieiTe  le  Vénéiable.  Autun  1868.  I.  p.  272. 

(3)  Bibliothèque  Nationale  à  Paris,  fonds  de  Cluny,  n*»  128,  f*  27^©,  -  vita 
St'  Maioli  brevis  édita  a  Sancto  Odilone  abbate.  «•  Publié  dans  la  Bibliotheca 
Cluniacensis  col.  279-290. 

(4)  Gallia  Christiana  IV,  p.  1029.  —  Pignot,  I.  437. 

(5)  Bibliothèque  Nationale  à  Paris,  fonds  de  Cluny,  n®  97,  •  vita  St'  Odi- 
lonis  édita  succinte  a  Petro  Damiano  episcopo  «,  (évêque  d'Ostie). 
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mourut  en  1049  après  avoir  gouverné  Gluny  pendant  56 
ans.  Il  fut  canonisé  par  le  pape  Clément  VI  en  1345, 
saint  Hugues  lui  succéda.  Sa  grande  figure  illumine  d'une 
splendeur  sans  égale  le  passé  de  Tabbaye  de  Cluny  (*).  Il 
fait  de  Gluny  la  maison-mère  de  tout  Tordre  bénédictin, 
il  élève  cette  superbe  basilique,  le  plus  vaste,  le  plus  beau 
temple  de  tout  le  monde  chrétien,  et  qui  plus  tard  lic 
sera  surpassé  en  grandeur  que  par  Saint-Pierre  de  Rome  (^). 
Saint  Hugues  l'avait  commencée  en  1089  et  20  ans  après, 
à  sa  mort,  il  avait  pu  la  voir  presque  complètement  ache- 
vée. Le  pape  Urbain  II  avait  béni  le  chœur  en  1095  et 
Innocent  II  fit  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  en  1131  (^). 
Elle  avait  cinq  nefs  et  deux  transepts  qui  lui  donnaient 
la  forme  d'une  croix  archiépiscopale  et  des  tours  élevées 
sur  les  ailes  des  transepts,  comme  aux  églises  abbatiales 
de  Saint-Denis  et  de  Vezelay  (*).  Après  la  construction  du 
porche,  la  longueur  totale  de  l'église  était  en  œuvre  de 
171  mètres  et  l'élévation  sous  voûtes  de  près  de  40  mètres. 
Plus  tard  Saint-Pierre  de  Rome  aura  183  mètres  et  Saint- 
Paul  de  Londres  166  mètres.  C'étaient  les  trois  plus 
grandes  églises  de  la  chrétienté,  car  toutes  les  autres  sont 
loin  de  ces  proportions  gigantesques. 
En  1220  l'abbé  Rolland  de  Hainaut  ajouta  à  l'église  un 


(1)  Champly.  Histoire  de  l'abbaye  rfc  Cluny,  p.  63.  —  Pignot,  II.  1-37?. 
(2j  Bibliothèque  Nationale  à  Paris,  fonds  de  Cluny,  n®  97,  •  vita  St'  Hugonis 
socundum  Hildebertum.  « 
Publié  dans  la  Bibliotheca  Cluniacensis.  Col.  413*438,  col.  417. 

(3)  Pbnjon.  Cluny,  la  ville  et  f abbaye,  p.  71. 

(4)  Viollbt-i.rDuc.  Dict.  raisonné  d*  architecte  IX,  237.  Un  plan  de  l'abbaye 
se  trouve  au  tom.   I.  p.  258. 
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grand  vestibule  en  forme  de  narthex  (*),  soutenu  par  huit 
colonnes  et  qui  prenait  naissance  entre  les  deux  tours  de 
la  façade.  Gauzon  et  Ezelon,  tous  deux  moines  de  Gluny 
furent  les  architectes  de  cette  immense  église  (*).  D'après 
la  légende  saint  Pierre  serait  apparu  à  Gauzon  et  lui  aurait 
dicté  les  plans  de  réglise  avec  ordre  de  les  communiquer 
à  Tabbé  Hugues. 

Ce  qui  intéresse  spécialement  la  Belgique,  c'est  que  le 
2**  architecte  Hézelon  ou  Ezelon,  venu  de  Liège,  fut  réel- 
lement le  principal  créateur  de  cette  magnifique  église  (^). 
Ia^s  deux  clochers  se  trouvant  de  chaque  côté  du  narthex 
construit  par  l'abbé  Rolland  de  Hainaut  avaient  chacun  47 
m.  de  hauteur.  Elles  avaient  reçu  le  surnom  de  Barahans 
à  cause  des  énormes  cloches  qu'elles  contenaient  et  qui 
furent  fondues  sous  Claude  de  Guise  pour  en  faire  des 
canons  destinés  à  armer  le  château  de  Lourdon. 

L'une  de  ces  tours,  la  tour  du  nord,  renfermait  les  pré- 
cieuses archives  de  l'abbaye  (^).   Celle  du  midi  contenait 

(  l)  Minor  navis,  seu  atnum  ecclesi».  Mabillon.  Annales  ordinis  S.  Bene- 
dicH.   V.  252. 

(2)  Pbnjon.  Cluny,  p.  72.  —  Viollet-lb-Ouc.  Dict.  rais.  I.  p.  125.  — 
PiGNOT,  II.  p.  491. 

(3)  Abbé  Cijchkhat.  Cluny  au  X/«  siècle,  p.  104.  Viollet-lk-Duc.  Dict, 
rais,  I,  p.  125.  VII,  p.  266.  Lancb.  Dict.  des  architectes  français,  Paris. 
1872.  I.  257.  Patrologiœ  (Mig.ne)  séries  latina,  CLIX,  909.  His,  litt.  de  la 
France^  1756,  X.  62.6.     O  de    Becdblièyke.   Biographie  liégeoise  I.  60. 

Ezelon  oé  à  Liège  fut  dabord  chanoine  de  Téglise  Saint-Lambeit  de 
Liège,  puis  moine  à  Cluny  (1109),  savant  architecte,  il  dirigea  après  la 
mort  de  Gauzon,  la  construction  de  la  basilique,  dont  le  bras  de  transept 
qui  subsiste  encore  donne  une  si  belle  preuve  de  son  génie.  Il  écrivit 
aussi  un  abrégé  de  la  vie  de  l'abbé  saint  Hugues. 

(4)  Mabillon.   Annales.  V.  252. 
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une  prison  et  était  le  siège  de  la  haute  justice.  Entre  ces 
tours  était  le  portail  d'entrée  haut  de  9  mètres,  large  de 
5«35. 

Il  était  surmonté  d'une  magnifique  rose  romane  de  30 
pieds  de  diamètre  et  qui  était  le  morceau  le  plus  remar- 
quable de  l'abbaye.  Les  vitraux  et  les  armatures  furent 
enlevés  en  1798,  et  peu  après  la  rose  s'écroula  d'elle-même. 

Mabillon,  dans  ses  «  Annales  ordinis  S.  Benedicti  »,  tome 
V,  entre  les  pp.  252-253,  donne  un  très  bon  plan  de  l'église 
de  Gluny,  et  l'on  peut  bien  se  rendre  compte  par  ce  plan 
de  ce  que  devait  être  ce  splendide  monument. 

On  descendait  d'abord  par  une  suite  de  35  marches  jus- 
qu'à l'entrée  principale,  car  l'église  était  bâtie  dans  le  fond 
de  la  vallée;  cette  série  de  marches  était  séparée  par  trois 
paliers,  dont  le  dernier  se  trouvait  entre  les  deux  tours. 
La  porte  d'entrée  donnait  accès  dans  le  «  Minor  navis  « 
ou  «  atrium  »,  soutenu  par  huit  piliers  ;  de  là  on  pénétrait 
dans  le  «  major  navis  »,  immense  vaisseau,  divisé  en  cinq 
nefs,  soutenues  par  soixante  colonnes  et  avec  deux  tran- 
septs, le  i''  contenant  à  gaucho  trois  autels,  entr'autres 
celui  de  Saint-Benoit,  et  à  droite,  outre  une  chapelle  et  un 
autel,  l'entrée  vers  le  cloître  de  l'abbaye.  Le  2**  transept 
contenait  à  gauche  deux  autels,  à  ce  transept  viendra  plus 
tard  s'adjoindre  à  droite  la  chapelle  de  Bourbon. 

Le  chœur  était  entouré  d'un  déambulatoire  avec  cinq 
chapelles  à  voûtes  en  cul  de  four  fermant  l'abside,  éclai- 
rées chacune  par  trois  fenêtres,  disposition  commune  à 
presque  toutes  les  constructions  clunisiennes. 

Le  transept  de  droite  et  la  chapelle  de  Bourbon  sub- 
sistent seuls  encore  aujourd'hui,  et  nous  donnent  par  leurs 
proportions  surprenantes  une  idée  de  ce  qu'était  la  gran- 
deur et  l'élévation  de  l'édifice. 
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Lorsqu'on  descend  des  cloîtres  et  que  Ton  pénètre  dans 
ce  grand  tronçon  de  transept,  haut  sous  voûtes  de  33 
mètres,  on  est  saisi  d'admiration  devant  cet  ensemble  d'aspect 
grandiose.  La  pureté  des  lignes,  les  formes  sévères  du 
roman  bourguignon  frappent  tout  d'abord,  des  colonnes 
élancées  aux  chapitaux  historiés  sont  accolées  aux  murs, 
elles  sont  d'un  seul  jet  jusqu'à  la  grande  voûte,  avec  les 
piliers  qu'elles  entourent,  formant  ainsi  une  voûte  d'arête. 
Les  chapitaux  présentent  une  immense  variété  de  fleurs, 
de  feuillages,  d'animaux  et  de  sujets  tirés  de  l'Ecriture 
Sainte.  Quelques  débris  de  l'abside  subsistent  encore.  Un 
clocher  octogonal  haut  de  62  mètres  et  un  autre  clocher 
carré  plus  petit  ont  aussi  échappé  à  la  destruction.  Le  grand 
clocher  est  percé  d'une  première  rangée  de  fenêtres  triples 
celle  du  milieu  seule  ouverte,  les  deux  autres  bouchées, 
et  d'une  seconde  rangée  de  fenêtres  géminées  séparées 
par  des  colonnettes  d'un  joli  effet.  «  Si  le  transept  méridional 
et  le  clocher  qui  lui  appartient  n'étaient  là  pour  témoigner 
de  leur  valeur  artistique,  ces  gigantesques  monuments  nous 
laisseraient  à  peine  le  souvenir  de  leurs  dimensions,  tant 
ils  ont  été  eflFacés  du  sol  (*)  «. 

Un  excellent  plan  de  l'église  et  de  l'ensemble  des  bâtiments 
de  l'abbaye  a  été  publié  par  M.  Penjon,  dans  son  ouvrage 
«  Cluny  la  ville  et  l'abbaye  «.  Gluny  1884,  in  8<>.  C'est  la 
reproduction  du  plan  levé  en  1790  par  Philibert,  fils. 

Saint  Hugues,  tout  en  donnant  ses  soins  à  la  construction 
de  l'église  ne  négligeait  pas  les  sciences  et  les  arts;  trois 
moines  de  son  époque,  Albert,  Opizon  et  Durand,  écrivaient 
ces  manuscrits  aux  somptueuses  enluminures  qui  forment 

(1)  Vbroibr  bt  Cattois.  Architecture  civile  et  dom.  Paris.  1855.  I.  p.  71. 
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une  des  gloires  de  Gluny.  A  leurs  côtés  travaillaient  Syras, 
Aldebald  (*),  Raoul  Glaber,  Jotsauld  (*)  et  le  célèbre  Alger  (^j. 
Bernard  et  Udalric  écrivaient,  par  ordre  de  l'abbé,  les  cou- 
tumes de  Tordre  (*). 

Aussi,  grâce  à  cette  impulsion  gigantesque  donnée  par 
l'abbé  Hugues,  l'abbaye  avait  acquis  la  première  place  dans 
l'ordre  religieux  et  avait  mérité  le  nom  de  première  con- 
grégation de  l'Occident.  Un  nombre  considérable  de  monas- 
tères lui  étaient  soumis,  depuis  Paray  jusqu'à  Saint-Pieri'e  de 
Laon,  de  Valenciennes  jusqu'à  Saint-Saturnin  en  Dauphiné, 
du  prieuré  d'Abbeville  au  prieuré  de  Lausanne,  et  jusqu'aux 
prieurés  de  Saint-Pancrace  de  Londres  et  de  Saint-Benoit 
de  Padoue. 


(1)  HisL  lia,  de  la  France   1738.  VI  [.   409. 

(2)  Hist.  lin.  de  la  France  1746.   VII.   487. 
DupiN.  Nouv.  bibl*  des  auteurs  ecclesiasL  XI.  380. 

(3)  Algbr,  né  à  Liège,  fut  d  abord  écolàtre  à  Saint- Barthélémy,  puis 
chanoine  de  Sainc-Lambeit  à  Liéj^e  (v.  IIOI),  il  devint  ensuite  moine  à 
Cluny  en  1121  et  y  mourut  vers  1131.  II  écrivit  un  traité  en  trois  livres 
pour  établir  contre  Béranger,  la  réalité  du  corps  et  du  sang  de  J.  C. 
dans  rSucharistie,  dont  Erasme  publia  une  édition  à  Anvers  en  1561.  W 
écrivit  aussi  un  traité  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  et  trois  livres  sur 
la  raiséricoi*de  et  le  jugement  de  Dieu  en  tête  desquels  se  trouve  une 
lettre  de  Nicolas  de  Liège,  qui  prouve  le  c^s  que  ses  compatriotes  faisaient 
de  lui.  Pierre  le  Vénérable,  dans  sa  lettre  à  Albéron,  évêque  de  Liège 
fait  reloge  des  trois  illustrations  que  Liège  avait  envoyées  à  la  fois  à 
Cluny,  sous  saint  Hugues:  Ezelon,  Tezelin  et  Alger,  un  artiste,  un  maître 
de  la  vie  spirituelle,   un  docteur  dans  la  théologie  dogmatique. 

F.  CucHBKAT.  Cluny  au  XI*  siècle.  —  C*  db  Bbcoblièvrb.  Bioffraphie 
liégeoise,  L  67.  —  Lancb.  Dict,  des  architectes  français.  I.  257.  —  Foppens. 
Bibliotheca  Belgica.  I.  45.  —  Ddpin.  Nouv.  bibl.  des  aut.  eccles.  1699.  XL 
65.   —  Patrologiœ  séries  latina,  Migne,  t.  CLXXX.   p.  727. 

(4)  VioLLBT-LE-Duc.  Dicl,  rais.  I.  121.  —  Champly.  Histoire  de  T abbaye 
de  Clufit/f  p.  84. 
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Une  telle  diffusion  popularisait  au  loin  la  maison  de  Gluny, 
qui  formait  le  tronc  auquel  se  rattachaient  tous  les  membres 
de  la  famille  bénédictine  (*). 

Les  possessions  de  l'abbaye  étaient  immenses.  Les  seigneurs 
voisins  de  Gluny  considéraient  comme  une  faveur  très 
grande  d'être  enterrés  dans  l'église  ou  dans  les  cimetières 
du  monastère;  ces  sépultures  privilégiées  étaient  achetées 
à  prix  d'or.  Les  gentilshommes  de  la  province  et  des  contrées 
éloignées  offraient  à  l'église  de  Gluny  des  domaines,  des 
vignes,  des  terres,  pour  participer  aux  prières  de  la  com- 
munauté ou  fonder  des  anniversaires. 

Les  donations  affluaient  de  toute  part,  ce  qui  donna 
naissance  au  dicton  populaire  que  la  tradition  nous  a 
conservé  : 

Partout  où  le  vent  vente, 
Uabbaye  de  Cluny  a  rente. 

Gela  nous  entraînerait  trop  loin  de  rappeler  tout  ce  qui 
se  fit  sous  les  abbés  qui  succédèrent  à  saint  Hugues  :  Hugues 
II  et  III,  Pierre-le-Vénérable  (dont  la  physionomie  si 
remarquable  est  dépeinte  avec  tant  de  poésie  par  Lamar- 
tine dans  «  Héloïse  et  Abélard  »  p.  85.  éd.  Levy.) 

Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  brièvement  que  plusieurs 
de  ses  abbés  ne  nous  furent  pas  étrangers:  Guillaume  II 

(1)  Champlt.  te/.,  p.  129.  —  Annales  acad,  de  Màcon,  1860.  p.  15.  Chavot. 
MonasU  de  tordre  de  Cluny  en  Pologne;  —  Malinowski.  Une  prov.  de 
fordre  de  Cluny  en  Pologne,  Màcon  1870.  —  Mém.  soc.  émuL  du  Jura, 
1881.  p.  3.  Ultssb  Robert.  Etat  des  monast.  franc-comtois  de  Vordre 
de  Cluny.  —  Rgi>,  de  Gascogne.  1877  p  438.  Lavkrgxe  Les  couvents 
de  Cluny  en  Gascogne,   etc. 
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(1205)  descendait  des  comtes  d'Alsace  et  de  Flandre,  Rolland 
de  Hainaut  (1220),  Barthélémy  de  Floranges  qui  descendait 
aussi  des  comtes  de  Flandre  (*)  (1228). 

Rappelons  aussi  que  Cluny  a  donné  trois  souverains 
pontifes  à  l'Eglise:  Grégoire  VII,  Urbain  II  et  Pascal  II, 
et  un  grand  nombre  de  cardinaux  et  prélats.  En  1245,  le 
pape  Innocent  IV,  après  le  premier  concile  de  Lj'on,  logea 
à  Cluny  avec  toute  sa  maison  et  accompagné  des  deux 
patriarches  d'Antioche  et  de  Gonstantinople,  de  douze  car- 
dinaux, de  trois  archevêques,  de  quinze  évéques  et  de 
plusieurs  abbés.  Saint  Louis,  avec  sa  mère,  son  frère,  le 
duc  d'Artois,  Baudouin,  empereur  de  Gonstantinople,  les 
fils  des  rois  d'Arragon  et  de  Gastille,  le  duc  de  Bourgogne, 
six  comtes  et  un  grand  nombre  de  grands  seigneurs  y 
logèrent  en  même  temps  (*),  et  cela  sans  que  les  religieux 
fussent  obligés  de  quitter  leurs  cellules,  ce  qui  indique 
bien  la  vaste  étendue  de  cette  abbaye. 

Cinquante  ans  plus  tard  le  pape  Boniface  VIII,  accom- 
pagné de  neuf  cardinaux,  séjourna  aussi  à  Cluny.  Son 
successeur  Clément  V  visita  l'abbaye  en  1305. 

Pierre  II,  élu  abbé  de  Cluny  en  1322,  éleva  une  des 
tours  de  la  basilique  dite  des  Barabans  et  ce  fut  lui  qui 
acheta  au  sein  de  Paris  l'ancien  palais  des  thermes  de 
Julien  l'apostat  destiné  à  devenir  aux  siècles  suivants  la 
résidence  favorite  des  abbés  {^).  En  1342  Pierre  II  déposa 

(1)  Champlt.  Histoire  de  Cluny,  157. 

(2)  Champly.  idem,  p.  165.  —  HisUnre  de  Vabb.  de  Cluny,  depuis  sa 
fondation.  Paris  1845. 

Martin  Marribr  et  André  Duchesnb.  Bibliotheca  Cluniacensis,  Paris. 
1614. 

(3)  Champlt,  p.  187. 
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le  bâton  pastoral  et  fut  appelé  à  révêche  de  Valence.  Plus 
tard  l'inverse  eut  lieu  et  Jean  de  Bourbon,  fils  naturel  de 
Jean  I**^,  duc  de  Bourbon,  évêque  du  Puy  (*),  fut  désigné 
comme  abbé  de  Gluny  eii  1456,  par  le  roi  de  France,  et 
ce  choix  fut  ratifié  par  le  vote  régulier  des  religieux. 
Il  fut  autorisé  par  le  pape  Galixte  III  à  cumuler  les  titres 
d'évêque  et  d'abbé  (*). 

C'est  à  Jean  de  Bourbon  que  l'on  doit  cette  élégante 
chapelle  aux  ornements  capricieux  et  à  la  voûte  élancée, 
qui  est  aujourd'hui  un  des  seuls  restes  de  la  vaste  basi- 
lique, et  dont  la  richesse  d'ornementation  contraste  si 
fort  avec  la  simplicité  sévère  de  l'édifice  de  saint  Hugues. 
Cette  chapelle  est  un  petit  bijou  de  gothique  flamboyant,  et  a 
été  classée  comme  monument  historique.  Elle  a  ll^SO  de 
long  sur  4™50  de  large.  A  la  hauteur  de  2"*50  règne  autour 
de  la  chapelle  un  bandeau  en  saillie,  reliant  une  série  de 
consoles  à  cariatides,  sur  lesquelles  se  trouvaient  les  statues 
des  douze  Apôtres,  de  la  Vierge  et  de  St.  Jean-Baptiste, 
toutes  en  argent,  et  que  la  tradition  rapporte  avoir  été 
enfouies  par  les  moines  avant  la  révolution.  Quinze  figures 
de  patriarches  de  l'ancienne  loi  sont  sculptées  sur  ces  con- 
soles. Les  noms  se  trouvent  encore  sur  des  banderoles 
s'enroulant  autour  de  la  base,  on  y  lit  :   «  Osée,  Zacharie, 

(1)  Champly,  ibid. 

(2)  Â  partir  dd  cette  époque  le  droit  d'élection,  attaqué  d  abord  par  les 
papes,  se  trouva  anéanti  par  les  ordres  du  souverain.  Vers  la  un  du 
moyen-àge  s'établit  la  distinction  entre  abbayes  •  en  règle  »  et  abbayes 
•  en  commendes  •.  Les  abbayes  «  en  vègle  n  élisaient  leurs  abbés;  les 
abbayes  ••  en  commendes  «  étaient  à  la  nomination  des  rois.  Seulement 
dans  ce  dernier  cas  Tabbé  ne  possédait  que  le  pouvoir  temporel,  et  le 
pouvoir  spirituel  était  dévolu  au  prieur  claustral. 
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Sophonias,  Michéas,  Ezéchiel,  Daniel.  Malachie,  Johel, 
Amos,  David,  Jacob,  Zacharie,  Siméon,  Jérémie,  Isaïe  ^. 
Siméon  est  au  milieu,  derrière  Tautel,  entouré  de  Zacharie 
et  de  Jérémie. 

La  plupart  sont  assez  bien  conservées  et  portent  des 
traces  de  polychromie.  Des  pilastres  gothiques  s'élèvent 
jusqu'aux  dais  qui  couronnent  les  niches,  dais  ajourés  d'une 
extrême  légèreté. 

La  voûte  est  partagée  dans  le  sens  de  la  longueur  par  une 
arête  saillante  coupée  par  des  arcs-ogive.  Aux  points  d'in- 
tersection se  trouvent  les  écussons  de  Jean  de  Bourbon,  de 
l'évêché  du  Puy  et  de  l'abbaye.  Le  sanctuaire  est  à  trois  pans 
et  a  une  profondeur  de  deux  mètres.  Sa  voûte,  placée  à  la 
même  hauteur  que  celle  de  la  nef,  est  séparée  par  deux 
nervures  naissant  d'une  frise  ornée  de  feuillages  en  relief. 
Une  crédence  se  trouve  à  droite  de  l'autel,  l'ornementation 
en  est  des  plus  riches  et  le  dais  est  analogue  à  ceux  des 
niches. 

A  côté  de  la  crédence  s'ouvre  une  porte  donnant  dans 
la  tribune  d'où  l'abbé  Jean  de  Bourbon  assistait  aux  offices. 
Cette  tribune,  très  étroite,  possède  une  baie  s'élargissant  de 
biais  vers  l'autel  et  une  cheminée  permettant  de  chauffer  la 
place.  Le  manteau  est  orné  des  armes  de  l'abbé  (d'azur 
à  3  fleurs  de  lys  d  or,  à  la  barre  d'or  brochant  sur  le  tout). 
Nous  retrouverons  cette  même  disposition  de  tribune  avec 
cheminée  et  jour  de  biais  à  l'église  de  Brou. 

La  porte  d'entrée  en  bois  a  été  conservée,  elle  est 
finement  sculptée  et  porte  les  armes  de  l'abbé. 

Non  content  d'avoir  ainsi  construit  cette  magnifique  cha- 
pelle, l'abbé  éleva  à  gauche  de  l'entrée  principale  de  l'église 
un  palais   abbatial   nouveau  et   qui    fut   achevé    par    ses 
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successeurs,  les  abbés  d'Amboise  et  de  Guise.  Il  se  construisit 
aussi  une  demeure  à  Paray  le  Monial,  répara  le  château 
de  Lourdon  et  réédifia  complètement  Thôtel  de  Gluny  à 
Paris. 

Ces  deux  habitations  que  Tabbé  de  Bourbon  s'était  plu  à 
édifier  et  à  orner  avec  tant  de  goût  étaient  destinées  à 
devenir,  Tune  le  musée  de  Gluny  à  Paris,  l'autre  le  musée 
de  la  ville  de  Gluny  où  se  trouvent  réunis  les  précieux  débris 
de  toute  sorte  qui  ont  échappé  à  la  destruction  de  Tabbajc; 
on  y  voit  maintenant  le  musée  lapidaire,  le  musée  de 
tableaux  et  gravures  et  le  remarquable  musée  Ochier. 

Jean  III  de  Bourbon  s'occupa  aussi  sérieusement  de  la 
réforme  de  l'ordre,  et  les  statuts  rédigés  par  ses  soins 
furent  soumis  au  chapitre  général  de  1458. 

Le  règne  de  Jean  III  fut  la  période  la  plus  florissante 
de  l'existence  de  l'abbaye.  Ses  successeurs  furent  les  abbés 
d'Amboise,  Armand  de  Boissy,  et  le  cardinal  de  Lorraine; 
ce  dernier  qui  était  fils  de  René,  duc  de  Lorraine,  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  perpétuer  dans  sa  famille  la  pro- 
priété du  monastère.  Il  y  réussit.  Le  cardinal  Gharles  de 
Lorraine  devint  son  coadjuteur  en  chef  le  25  juillet  1548, 
et  les  aînés  de  la  maison  de  Guise  se  transmirent  la  crosse 
abbatiale  pendant  près  d'un  siècle.  Mais  l'abbaye  n'échappa 
pas  aux  troubles  qui  ravagèrent  la  France  à  cette  époque. 
Dans  cette  tourmente  disparurent  des  vases,  des  reliquaires, 
des  ornements  sacrés  pour  une  valeur  d'environ  deux 
millions.  L'armée  du  prince  de  Gondé  dévastait  la  Bour- 
gogne, Mâcon  avait  été  pris  d'assaut  et  pour  occuper  ses 
soldats  le  vicomte  de  Polignac  leur  ott'rit  le  pillage  de 
Gluny.  L'église  fut  ravagée,  les  tombeaux  violés,  on  jeta 
au  feu  et  on  lacéra  les   plus  précieux  manuscrits  de   la 
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bibliothèque  des  Bénédictins  (').  Gela  se  passait  sous  l'abbé 
Claude  de  Guise,  fils  naturel  du  fameux  François  de  Guise. 

Les  luttes  que  soutinrent  les  Guise  sous  le  règne  de 
Henri  III  influèrent  singulièrement  sur  les  destinées  du 
monastère.  L'abbé  n'oubliait  pas  qu'il  appartenait  à  cette 
puissante  famille  et  entraîna  les  Bénédictins  dans  le  parti 
de  la  Ligue.  Un  service  solennel  fut  chanté  dans  la  basi- 
lique de  Gluny  pour  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  morts 
à  Blois  le  23  décembre  1588,  et  quelques  jours  après  les 
moines  prêtèrent  serment  à  la  faction  rebelle  (*).  Cette 
faute  attira  une  attaque  nouvelle  de  la  forteresse  de 
Lourdon  qui  avait  déjà  été  pillée  quelques  années  au- 
paravant et  où  les  moines  avaient  réfugié  leurs  principales 
richesses.  Mais  devant  la  vigoureuse  défense  des  Cluni- 
siens,  les  assiégeants  durent  se  retirer.  Quelque  temps  après, 
le  22  mai  1594,  (]luny  reconnut  l'autorité  du  nouveau 
souverain. 

Henri  IV  garda  rancune  aux  Clunisiens.  Une  armée 
de  14.000  hommes,  commandée  par  le  maréchal  de  Biron, 
vint  camper  aux  portes  de  la  ville  le  6  avril  1595,  et 
tout  le  pays  environnant  fut  livré  au  pillage.  Claude  de 
Guise  fut  dépossédé,  et  l'administration  de  l'abbaye  fut 
confiée  à  Henri  de  la  Coupelle.  Néanmoins,  en  présence  de 
graves  difficultés  survenues,  Claude  de  Guise  fut  réintégré 
dans  sa  dignité  abbatiale  et  s'occupa  activement  à  réparer 
les  désastres  subis.  Un  de  ses  derniers  actes  fut  de  réunir 
l'abbaye  d'Ainay  à  Lyon,  à  la  maison  de  Cluny,  Il  mourut 
le  23  mars  1612. 


(1)  Champly,  p.  292. 

(2)  Champlt,  p.  301. 
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Un  autre  membre  de  la  famille  des  Guise  (Louis  de  Lor- 
raine) lui  succéda,  à  la  demande  de  la  régente  Marie  de 
Médicis. 

Quelques  années  plus  tard  le  cardinal  de  Richelieu  (12 
juillet  1629)  réussit  par  ses  intrigues  à  se  faire  nommer 
ahbé  commandataire  de  Gluny.  L'abbé-ministre  bouleversa 
tout  l'ordre  par  des  statuts  en  date  du  1^^  septembre  1631, 
qu'il  fit  approuver  par  lettres  patentes  du  roi.  Il  fit  aussi 
raser  la  forteresse  de  Lourdon  appartenant  à  l'abbaye,  et 
réunit  les  deux  ordres  de  Gluny  et  de  Saint-Maur  sous 
la  nouvelle  dénomination  de  congrégation  de  Saint-Benoit 
(1634). 

Les  moines  incapables  de  résister  au  puissant  ministre 
durent  se  soumettre  à  toutes  ses  volontés.  A  sa  mort, 
ils  élurent  régulièrement  un  abbé,  mais  cette  élection  ne 
fut  pas  approuvée  et  on  leur  imposa  un  enfant,  Armand 
de  Bourbon,  prince  de  Gonti;  de  sorte  que  les  religieux 
furent  gouvernés  par  le  prince  de  Gondé,  comme  tuteur 
de  son  fils.  Mazarin  ne  tarda  pas  à  s'approprier  Gluny, 
et  il  fut  reconnu  le  4  juin  1655  par  le  pape  Alexandre  VII. 
Mazarin  commença  par  régir  l'ordre  avec  dureté,  empri- 
sonnant les  moines  qui  refusaient  de  le  reconnaître,  mais 
il  revint  à  des  procédés  plus  doux  et  remit  aux  chapitres 
généraux  la  juridiction  spirituelle  qu'il   s'était  appropriée. 

Le  règne  de  Louis  XIV  pesa  lourdement  sur  l'abbaye;  il 
commença  par  leur  imposer  comme  abbé  un  étranger, 
Renaud,  cardinal  d'Esté,  puis  refusa  de  reconnaître  Henri 
de  Beuvron,  élu  précipitamment  à  la  mort  du  cardinal 
d'Esté,  et  durant  onze  années  l'abbaye  fut  administrée  par 
un  commissaire  royal.  Henri  de  Beuvron  finit  par  abdi- 
quer, et  la  volonté  royale  mit   à  la  tête  de  la  maison  de 
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Gluny,  Emmanuel-Théodose  de  la  Tour  d'Auvergne,  cardi- 
nal de  Bouillon,  flls  du  duc  de  Bouillon  et  neveu  du  grand 
Turenne.  Durant  sept  années  le  pape  refusa  de  reconnaître 
cette  .nomination  si  contraire  aux  lois  de  Tordre  bénédictin, 
et  le  cardinal  n'obtint  ses  bulles  qu'en  1690. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  certainement  le  plus  remar- 
quable des  derniers  abbés  de  Gluny.  Gomme  un  feu  prêt 
à  s'éteindre,  l'abbaye  jetait  ses  dernières  lueurs,  et  le  car- 
dinal illumina  un  instant  l'horizon  au  déclin  de  la  grande 
abbaye.  Après  lui  vinrent  les  abbés  de  la  Rochefoucauld. 
La  Révolution  s'avançait  menaçante,  et  le  bâton  pastoral 
se  brisa  entre  les  mains  de  Dominique  de  la  Rochefou- 
cauld, archevêque  de  Rouen,  dernier  abbé.  Par  suite  de 
la  loi  du  13  janvier  1790,  supprimant  les  vieux  monastiques, 
les  bénédictins  durent  abandonner  Gluny  et  les  objets 
mobiliers  que  les  moines  n'avaient  pu  emporter  dans  leur 
fuite  furent  vendus  à  l'encan.  L'abbé  se  retira  en  Allemagne 
et  mourut  en  exil  à  Munster  le  25  septembre  1800.  Le 
prieur,  le  procureur  et  le  trésorier  de  l'abbaye  furent 
déportés  à  l'île  de  Ré.  Le  29  mars  1794,  le  supérieur 
général  de  l'ordre  et  quatre  autres  moines  montèrent  sur 
l'échafaud;  l'abbaye  et  la  ville  avaient  été  livrées  au  pillage 
le  24  novembre  1793.  La  grande  basilique  fut  dévastée  (*), 
les  vitraux  brisés,  et  les  livres,  manuscrits  précieux  et 
vêtements  sacerdotaux  (*)  furent  livrés  aux  flammes  dans 

(1)  Les  staUes  et  les  boiseries  de  Gluny,  se  trouvent  à  la  cathédrale 
de  Lyon   —   voir  Archéologie  lyonnaise.    Lyon  1881   in-S»  av.   grav. 

(2)  L'inventaire  fait  le  18  août  1382  du  trésor  de  Tabbiye  de  Cluny,  a 
été  publié  dans  la  Revue  d'art  chrétien  (Nouv.  série  1888.  t.  VI,  pp.  195- 
205),  par  M.  A.  Benêt,  d'après  la  co'npilation  manuscrite  faite  à  Cluny 
par  Bouché  de  la  Bertilièrb.  L'inventaire  comprend  les  jo5'aux.  orne- 
ments   et  reliques,   chapes,  tapisseries,   etc. 


—  79  — 

un  immense  bûcher  allumé  sur  une  des  places  devant 
l'abbaye. 

Les  gros  in-folio,  les  manuscrits  sur  velin  que  le  feu  épar- 
irna,  furent  éparpilles  en  mains  diverses,  et  chaque  maison 
do  Gluny  put  alors  posséder  un  débris  informe  de  ces  trésors. 

La  plus  grande  partie  de  ce  qui  subsiste  encore  de  l'ad- 
mirable «  librairie  »  de  Gluny  et  de  ses  archives  est 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale  à  Paris.  Des  rachats 
successifs  faits  au  docteur  Ochier,  à  M.  Grellet  à  M.  Poey 
d'Avant,  aux  héritiers  Lambert  de  Barive,  ont  fait  rentrer 
environ  5  à  600  chartes.  Cette  œuvre  de  concentration  s'est 
surtout  accomplie  durant  les  60  dernières  années,  et  un 
catalogue  de  toutes  ces  richesses  a  été  publié  par  M. 
Léopold  Delisle  (').  La  préface  donne  des  détails  fort  inté- 
ressants sur  la  manière  dont  ce  fonds  a  été  reconstitué  et 
à  l'appendice  se  trouve  un  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Gluny,  rédigé  au  milieu  du  xii®  siècle,  le  rôle  des  livres 
prêtés  en  1252,  la  liste  des  manuscrits  écrits  par  ordre 
d'Yves  P%  abbé  de  Gluny  1256-1275,  la  liste  des  livres 
donnés  à  l'abbaye  par  Jean  de  Bourbon,  1485,  et  le  catalo- 
gue d'une  partie  des  manuscrits  dressé  vers  1615  par  dom 
Anselme  le  Michel.  Ges  divers  documents  donnent  une  idée 
de  la  richesse  incalculable  de  la   «  librairie  «  de  Gluny. 

La  nation,  maîtresse  des  bâtiments  de  l'abbaye,  les  vendit 
à  trois  industriels  maçonnais  pour  la  somme  de  114.308 
francs  en  assignats,  et  le  16  juillet  1798  l'on  commença 
la    démolition    de  cette   merveille.    La    destruction   de  la 


(1)  Invenia&e  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Fonds  de 
Cluny,  par  Léopold  Dklislb,  membre  de  rinstitut,  directeur  de  la  Bibliothè- 
quo  Nationale,  Paiis.  Champion  1884,  un  vol.  in-8'\  XXin-413  pp. 


basilique  dura  jusqu'en  1811,  et  le  coup  de  grâce  lui  fut 
donné  par  un  préfet  de  Tempire  qui  fît  abattre  les  nefs  pour 
percer  une  rue.  A  la  suite  de  cette  mutilation  les  clochers 
s'écroulèrent,  et  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  ce  magni- 
fique tronçon  de  transept,  haut  sous  voûtes  de  33  mètres. 
On  ne  saurait  assez  regretter  la  disparition  de  cette  colossale 
basilique,  surtout  à  cause  du  spécimen  remarquable  qu'elle 
offrait  d'un  double  transept.  Les  doubles  transepts  avec 
doubles  absides,  l'un  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident,  adoptés 
assez  fréquemment  par  l'école  rhénane  pendant  la  période 
romane  et  jusqu'au  xii®  siècle,  ne  se  rencontrent  en  France 
que  dans  les  provinces  de  l'Est.  A  Besançon  et  à  Verdun 
les  cathédrales  avaient  ce  double  transept  avec  tours  dans 
les  angles  rentrants  des  absides,  celles-ci  n'étant  pas  entou- 
rées de  bas-côtés  (*). 

Les  bâtiments  qui  restent  de  l'ancienne  abbaye  sont 
remarquables  par  leur  immense  étendue  (ils  couvraient  plus 
de  neuf  hectares)  et  ont  reçu  des  attributions  diverses. 

La  porte  d'entrée  du  monastère  subsiste  encore,  elle  doit 
avoir  été  inspirée  par  la  porte  romaine  de  Saint-André  à 
Autun,  car  on  y  retrouve  les  mêmes  dispositions,  double 
porte  en  plein  cintre,  surmontée  d'une  série  d'arcades 
cintrées.  Il  y  en  avait  10  à  Gluny,  (d'après  les  anciens 
plans)  comme  il  y  en   a  10  encore  à  Autun. 

La  construction  de  cette  entrée  date  de  la  fin  du  xi* 
siècle.  La  galerie  d'arcades  cintrées  a  disparu,  mais  les  deux 
voûtes  sont  en  assez  bon  état  de  conservation,  elles  sont 
supportées  par  des  pilastres  cannelés  aux  contours  capri- 

(1)  VioLLET-LE-Duo.  Dictionnaire  raisonné  d* architecture,  t-  IX,  p.  236. 
Architecture  religieuse,  fig.    39. 
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deux  à  moitié  torses,  à  moitié  droits  et  l'ensemble  offre 
presque,  l'aspect  d'un  arc  de  triomphe  (*). 

A  droite  de  cette  porte  l'on  pénétrait  dans  une  1^^  cour, 
où  se  trouvaient  les  écuries,  grange,  lavanderie,  etc.  Tous 
ces  bâtiments  sont  détruits.  Un  porche  donnait  entrée  sur 
une  2^®  cour  (actuellement  place  de  la  Grenette)  ;  cette  cour 
était  carrée  et  entourée  à  gauche  par  la  basilique,  à  droite 
par  des  remises  et  magasins  divers.  Tout  cela  a  disparu 
entièrement.  En  face  se  trouvait  l'entrée  principale  dite 
actuellement  façade  du  pape  Gélase,  ces  bâtiments  avaient 
été  en  partie  démolis,  mais  furent  réédifiôs  et  restaurés 
dans  le  même  style  en  1873.  Ils  avaient  servi  de  résidence 
au  pape  Gélase  II,  lorsque  chassé  de  Rome  par  la  faction 
Frangipani  il  vint  mourir  à  Gluny  en  1119,  cette  partie  de 
l'abbaye  conserva  son  nom  C^). 

On  pénètre  par  cette  façade,  qui  forme  actuellement 
l'école  des  contre-maîtres,  dans  la  grande  cour  carrée,  dite 
cour  du  jet  d'eau,  elle  est  entourée  des  cloîtres  de  l'abbaye, 
qui  avaient  44  mètres  de  côté.  A  l'extrémité  de  ces  cloîtres 
à  gauche  s'ouvre  la  porte  du  grand  transept  de  la  basi- 
lique et  au  bout  des  cloîtres  s'étend  l'immense  façade  de  86 
mètres  de  long  donnant  sur  les  jardins.  L'ensemble  de  ces 
constructions  ne  manque  pas  de  grandeur,  de  longues 
galeries  voûtées  s'étendent  au  rez-de-chaussée  et  au  pre- 
mier étage;  dans  le  corridor  du  rez-de-chaussée  à  droite 
s'ouvrait  le  réfectoire  aujourd'hui  démoli  et  traversé  par 
la  rue  Municipale.  A  cette  grande  façade  de  86  mètres  de 
long  viennent  s'adapter   deux  ailes,  donnant  sur  les  jar- 

(1)  Vbrdibr  et  Cattois.  Architecture  civile  el  dom,  Paris  1855.  I.  p.  76. 

(2)  Pbnjon.  Cliiny^  p.  113. 
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dins  de  l'abbaye.  Tous  ces  bâtiments  ne  datent  pour  la 
plupart  que  de  1750. 

C'est  dom  Dathoze,  prieur  claustral,  qui  entreprit  cette 
construction  sous  les  abbés  de  la  Rochefoucauld  ;  il  dut 
faire  démolir  pour  cela  tous  les  anciens  bâtiments  dont 
un  dénombrement  fait  en  1G22,  et  donné  par  Bouché  dans 
ses  mémoires,  a  été  imprimé  pour  la  l*"'-  fois  dans  lou- 
vrage:  Cluny,  la  ville  et  Vabbayc,  par  A.  Penjon  (*).  Un 
certain  nombre  de  colonnetles  et  d'autres  débris  provenant 
de  ces  démolitions  se  voient  au  musée  de  la  ville  de  Cluny, 
et  nous  donnent  une  idée  de  la  valeur  artistique  des  parties 
anciennes  disparues. 

On  remarque  encore  dans  les  constructions  dues  à  dom 
Dathoze  la  beauté  des  escaliers  et  les  rampes  et  balcons 
en  fer  forgé  d'un  fin  travail  dû  au  frère  Placide  (Jean 
Julien). 

Dans  les  jardins  se  voit  un  ancien  moulin  fortifié  très 
intéressant  et  qui  était  alimenté  par  la  rivière  passant 
sous  une  voûte;  la  tour  du  moulin  se  trouve  encastrée 
dans  le  mur  d'enceinte  de  l'abbaye.  A  côté  se  trouve 
l'ancien  farinier  aux  voûtes  curieuses  à  fortes  nervures;  en 
bas  était  le  cellier,  cette  partie  est  enterrée  de  2  mètres 
et  les  colonnes  ne  sont  pas  visibles.  Un  atelier  de  menui- 
serie y  est  actuellement  installé. 

Un  double  escalier  en  pierre  mène  à  la  salle  de  dessus 
qui  a  conservé  son  grand  toit  cintré  en  bois,  toiture  repro- 
duite à  Pierrefonds  par  Viollet-le-Duc. 

Tous  les  bâtiments  que  nous  venons  de  décrire  ont  été 
affectés  à  une  école  normale  professionnelle  en  vertu  d'une 
circulaire  ministérielle  du  9  août  1865. 

(1)  Pp.  103-109. 
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Au  rez-de-chaussée  sont  installés  la  mairie,  la  justice  de 
paix,  la  salle  d*asile,  etc.,  à  l'étage  supérieur  une  école 
d'apprentissage  pour  le  tissage  des  soies  et  la  bibliothèque 
publique,  où  se  retrouvent  encore  de  précieux  débris  de 
Tancienne  bibliothèque  bénédictine.  Le  reste  de  remplace- 
ment à  gauche  est  occupé  par  le  dépôt  d'étalons. 

Il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire  du  palais  abbatial 
construit  à  gauche  de  l'entrée  de  la  grande  abbaye  et  qui 
aujourd'hui  est  occupé  par  les  musées. 

Ce  palais  fut  construit  par  Jean  III  de  Bourbon,  42*"  abbé 
de  Gluny  en  1456,  et  achevé  par  .Jacques  II  d'Amboise,  son 
successeur.  On  en  admire  encore  aujourd'hui  les  grandes 
salles,  les  cheminées  et  les  fenêtres.  Un  pont  reliait  jadis 
le  palais  à  la  basilique  et  aboutissait  à  une  grande  tour 
carrée  faisant  l'angle  du  palais  vers  le  monastère,  c'était 
le  passage  par  lequel  l'abbé  se  rendait  à  l'église.  Tout 
cela  a  disparu  depuis  la  révolution,  mais  le  corps  du  palais 
subsiste  avec  ses  deux  élégants  pavillons  reliés  par  une 
terrasse  et  décorés  avec  toute  la  richesse  de  la  renais- 
sance italienne.  M"^®  Ochier,  qui  était  propriétaire  du  palais 
abbatial,  l'avait  fait  restaurer  intelligemment,  et  par  acte 
du  17  août  1804  en  fit  don  à  la  ville  à  condition  d'y  installer 
le  musée  et  la  bibliothèque.  Ce  vœu  a  été  rempli.  Le  musée 
occupait  le  palais  de  Jean  de  Bourbon,  l'hôtel  de  ville  a 
été  installé  dans  le  palais  de  Jacques  d'Amboise,  et  les 
jardins  forment  une  promenade  pour  les  habitants,  qui 
s'étend  jusqu'à  la  tour  Fabri. 

Le  musée  de  Cluny  occupe  deux  salles  à  vastes  propor- 
tions et  ornées  de  cheminées  monumentales  dont  le  man- 
teau est  orné  de  feuillages  sculptés  et  d'écussons  soutenus 
par  des  anges  et  des  animaux  symboliques.  Ces  écussons 
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sont  ceux  de  Jean  de  Bourbon,  de  Tévêché  du  Puy  et  de 
Tabbaye  de  Gluny.  On  a  recueilli  dans  ces  salles  les 
débris  provenant  des  démolitions  successives  et  parmi  ces 
débris,  il  y  en  a  d'une  grande  importance  au  point  de 
vue  archéologique.  On  y  voit  de  charmants  encadrements 
de  fenêtres  romanes  extrêmement  travaillés,  à  billettes  et 
rinceaux;  une  table  d*autel  en  marbre  blanc  provenant  de 
l'église  abbatiale  entourée  de  Ans  rinceaux  et  datant  du 
XI®  siècle;  un  support  de  lutrin  d'un  travail  ramarqua- 
ble;  un  chandelier  en  bois  sculpté,  donné  à  saint  Hugues 
par  Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Conquérant  (*)  ;  une 
clef  de  voûte  avec  agneau  pascal  et  légende  circulaire 
du  XII®  siècle;  une  enseigne  de  cordonnerie  du  xii®  siècle; 
des  chapiteaux  et  des  parties  de  colonnes  provenant  du 
déambulatoire  de  l'église  abbatiale;  un  sarcophage  gallo- 
romain  trouvé  à  Gortevaux;  la  pierre  tombale  d'Antoine 
Dathoze,  le  prieur  qui  construisit  les  bâtiments  nouveaux 
et  une  foule  d'autres  objets,  parmi  lesquels  il  faut  surtout 
remarquer  le  coffre-fort  de  l'abbaye  en  bois  bardé  de  fer 
avec  trois  belles  serrures.  On  y  conservait  autrefois  les 
fameux  Rouleaux  de  V abbaye  (*),  (copie  authentiquée  des 
privilèges  du  Saint-Siège.)  D'autres  coffres  bardés  de  fer 
(1"»40  X  35  centimètres)  faisaient  constamment  le  voyage 


(1)  CucHKRAT,  Cluny  au  X/e  siècle,  p.  109. 

(2)  Sur  les  célèbres  rouleaux  de  l'abbaye  voir:  Anal,  juris.  pontifie.  (1871) 
XI.  pp.  525,  653,  900.  XII.  p.  1135.  —  Comptes  rendus  de  l'acad.  des  Inscript. 
et  Belles-lettres  (1862).  VI  p.  169.  —  Huillard-Bréholles.  «Swr  les  rouleaux 
provenant  de  Cabhaye  de  Cluny,  comparés  à  ceux  qui  sont  conservés  à  la 
bibl.  du  Vatican.  —  P.  Kbhr;  Rouleaux  de  Cluny  dans  les  Neu.  Arehiv. 
Ges,  ait.   deutsch.  Gesch.   1888.  XIV.    p.  365. 


—  85  — 

de  Cluny  Tabbaye  à  Rome,  transportant  les  bulles,  et  la 
correspondance. 

L'autre  salle  contient  le  musée  de  peinture,  on  y  voit  le 
portrait  du  cardinal  Dominique  de  la  Rochefoucauld  der- 
nier abbé;  un  portrait  par  Pnid'hon,  un  autre  portrait  de 
Prud'hon,  né  à  Cluny,  par  Buffet  (*);  et  une  collection  intéres- 
sante de  plans,  cartes  et  gravures  de  l'abbaye  à  diverses 
époques,  parmi  lesquelles  une  vue  datée  de  1650,  estampe 
rare  et  qui  est  le  seul  document  donnant  l'ensemble  de 
l'abbaye  avant  les  démolitions  du  prieur  Dathoze. 

On  y  voit  une  curieuse  porte  datant  de  l'abbé  Jean  de 
Bourbon,  reliant  la  salle  à  la  galerie  des  estampes;  elle 
est  surmontée  d'une  partie  gothique  ajourée,  une  seule 
fleur  de  lys  avec  la  barre  brochant  soutient  la  voûte  à 
ogive  surbaissée. 


La  galerie  du  jardin  du  palais  abbatial  contient  aussi 

(1)  Pierre  Prud'hon  1758  1823  était  fils  d'un  maçon  de  Cluny  et  fut  sur- 
nommé le  <•  Gorrège  do  la  France  ».  H  dut  son  éducation  aux  moines  de 
Tabbaye,  et  vint  ensuite  étudi.er  à  Paris,  d'où  il  pai-tit  pour  Rome  en  1782, 
où  il  se  lia  avec  Canova.  Plus  tard  revenu  à  Paris,  il  illustra  les  ouvrages 
publiés  par  Didot,  obtint  un  lof?ement  au  Louvre  et  devint  en  1816  membre 
de  rinstitut.  Deux  de  ses  tableaux  ont  atteint  à  la  vente  Sommariva  en  1839, 
les  prix  de  21.000  et  de  15.000  frs. 


8(5  - 


beaucoup  de  débris:  onze  grands  chapiteaux  d'un  dessin 
très  artistique,  une  masse  de  petits  chapiteaux,  d'importants 
débris  des  vieilles  maisons  de  Gluny,  cinq  pierres  tom- 
bales trouvées  dans  Tenceinte  de  Tabbaye,  le  tombeau  de 
Guichard  IV,  sire  de  Beaujeu,  mort  en  1216,  une  dalle 
triangulaire  avec  Tépitaphe  d'Aymard,  3®  abbé  de  Gluny, 
mort  en  964,  la  belle  pierre  tombale  de  saint  Hugues,  d'un 
splendide  travail  comprenant  trois  parties,  rosace,  croix 
latine  avec  agneau  pascal  et  quadrilobe  avec  fleurons  en 
croix  de  saint  André,  le  tout  entouré  d'une  bordure,  autour 
de  la  pierre  se  lit  une  partie  de  l'inscription,  presqu'entiè- 
rement  effacée;  de  droite  et  de  gauche  se  trouvent  encore 
quelques  autres  tombeaux  en  forme  de  prisme  quadran- 
gulaire. 

Il  ne  nous  a  malheureusement  pas  été  permis  de  voir 
la  bibliothèque  qui  renferme,  dit-on,  quelques  beaux  débris 
de  l'ancienne  «  librairie  «  des  moines. 

On  voit  aussi  dans  la  ville  plusieurs  maisons  romanes, 
d'une  grande  pureté  de  lignes,  aux  arcatures  élégantes  et 
finement  sculptées.  La  caractéristique  de  toutes  ces  maisons, 
est,  au  premier  étage,  une  série  d'ouvertures  rapprochées 
formant  galerie  percée  à  jour  sur  la  rue,  qui  amenait  l'air 
et  la  lumière  à  l'intérieur.  Cette  disposition  est  surtout 
visible  aux  groupes  de  maisons  situées  derrière  l'église 
Notre-Dame  :  quatre  étages  bien  délimités  ('),  au  rez-de- 
chaussée  ogive  imparfaitement  tracée  servant  d'entrée  au 
magasin,  à  côté  porte  de  l'escalier,  au  l®*"  étage  quatre 
petits  arcs  de  plein  cintre,  séparés  par  de  courtes  colon- 
nes à  fûts  richement  travaillés  et  chapitaux   très  ornés 

(1)  Vbrdier  et  Cattois.  Architect.  civile    et  dont.  Paris  1855.  —  !•  p.  72. 
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avec  deux  oculus  carrés  entre  les  cintres  extrêmes.  Les 
colonnes  du  milieu  sont  doubles;  entre  les  cintres  se  voient 
des  quartefeuilles.  Au  2®  otnge  même  disposition,  mais 
avec  cinq  fenêtres  supplémentaires,  deux  aux  côtés,  trois 
au-dessus.  Le  3^  étage  n'a  qu'une  seule  fenêtre  (*).  Citons 
aussi  la  maison  où  les  abbés  battaient  monnaie  (Le  musée 
ne  possède  qu'une  seule  pièc<3  frappée  à  Gluny)  (*-). 

Deux  églises,  en  dehors  de  l'abbaye,  sont  encore  à  noter:  i" 
l'église  Saint-Marcel,  avec  ses  fonts  baptismaux  du  xiii^  siècle 
en  marbre  jaune  supportés  par  des  colonnettes  à  belles  têtes 
reliées  par  une  frise  de  feuillages,  servant  actuellement  de 
bénitier.  Le  clocher  est  intéressant,  à  colonnettes  romanes 
ajourées,  et  la  toiture  est  en  briquettes.  2**  l'église  Notre- 
Dame,  au  centre  de  la  ville.  Elle  est  gothique  à  trois  nefs 
dont  les  clefs  de  voûte  sculptées  représentent  le  Père  Eter- 
nel, saint  Michel,  et  d'autres  motifs  d'une  belle  exécution. 
L'abside  est  éclairée  par  trois  grandes  fenêtres  gothiques. 
Un  beau  porche  précédait  l'église,  mais  il  a  été  démoli  en 
1786,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  façade  mutilée. 

Ne  quittons  pas  Gluny  sans  nous  arrêter  à  l'Hôtel-Dieu, 
dont  la  chapelle  offre  un  ensemble  étrange  et  qui  à  pre- 
mière vue  est  incompréhensible.  Là  en  effet  on  a  réuni 
les  immenses  débris  d'un  tombeau  qui  devait  trouver  sa 
place  dans  l'église  abbatiale,  à  la  chapelle  de  Sainte  Agathe, 
en  face  de  la  chapelle  de  Bourbon. 

Le  monument  aurait  dû  avoir  8  m.  de  haut  sur  3  de  large. 
La  gravure  de  ce  tombeau  tel  qu'il  aurait  dû  être,  nous 


(1)  Bulletin  monumenlaL  1867.  III.  —  539.  Dksjardins.   Maisons  romanes 
de  Cluny, 

(2)  Penjon.  Clunyy  p.    129. 
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a  été  conservée  par  Baluze  (*);  une  très  intéressante  des- 
cription en  a  été  faite  par  M.  Reyssié  dans  son  remarquable 
ouvrage,  couronné  par  l'académie  de  Mâcon  (*),  et  MM. 
Lex  et  Martin  P)  ont  aussi  publié  une  fort  bonne  notice 
sur  ce  monument. 

Le  mausolée  devait  figurer  un  portique  voûté  entre  deux 
colonnes  monolithes  aux  chapiteaux  corinthiens.  Une  grande 
niche  cintrée  au  milieu,  dans  laquelle  devait  se  trouver  le 
sarcophage  en  marbre  diversement  nuancé,  sur  lequel  assis 
à  gauche  le  duc  de  Bouillon  en  costume  héroïque,  s'ap- 
puyant  sur  un  trophée  d'armes;  à  droite  la  duchesse  de 
Bouillon  assise  sur  un  carreau,  le  manteau  ducal  flottant 
sur  ses  épaules,  sa  main  droite  indique  un  livre  ouvert 
que  tient  un  ange  debout  à  ses  côtés.  Au  bas  du  sarco- 
phage, le  bas-relief  du  combat  de  la  Marfée,  où  le  duc  de 
Bouillon  se  distingua  si  fort,  (bataille  de  Sedan,  1641)  (^), 
et  où  le  comte  de  Soissons  trouva  la  niort. 

Derrière  le  duc  et  la  duchesse,  au  fond  de  la  niche,  devait 
s'élever  une  tour  crénelée,  ornée  de  trophées  d'armes  et 
surmontée  d'un  génie  tenant  dans  la  main  droite  un  cœur 
enflammé  contenant,  croit-on,  le  cœur  de  Turenne  ('). 

L'attique  du  monument  était  surmonté  d'une  statue  du 
Temps,  en  dessous  cartouches  avec  les  armes  de  la  Tour 
d'Auvergne  sommées  de  la  couronne  ducale.  A  droite  et  à 

(1)  Baluzb.  Histoire  généalogique  de  la  maison  d* Auvergne,  Paris  DezaU 
lier,  1708.  t.  I*»"  p.  455. 

(2)  P.  Rbyssié.  Le  cardinal  de  Bouillon.  Paris.  1899.  p.  5. 

(3)  L.  Lbx  et  P.  Martin.  Le  Mausolée  du  duc  de  Bouillon,  Paris,  1890, 
pp     10-14. 

(4)  Baluzb.  I.  445. 

(5)  Lbx  et  Martin,  p.  11.  Reyssié,  p.  10. 
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gauche  les  statues  couchées  de  la  Force  et  de  la  Charité. 
Au  devant  des  colonnes  du  monument  deux  socles,  sur 
lesquels  à  gauche  la  statue  du  fondateur  de  Gluny  avec 
l'inscription  :  Guilielmus  plus,  cornes  Arverniœ,  dux  Agui- 
tanicSy  Cluniaci  fundator.  A  droite  la  statue  du  premier 
roi  de  Jérusalem,  et  Tinscription  :  Godofredus  Bullionius 
cornes  Boloniœ,  rex  Hierosolimiiantcs. 

Ces  deux  statues,  surtout  à  cause  des  prétentions  qu'elles 
évoquaient,  avaient  eu  le  don  de  déplaire  au  roi.  Aussi, 
lorsque  d'énormes  caisses  contenant  les  diverses  parties  du 
monument  arrivèrent  à  Gluny,  elles  furent  saisies  par  ordre 
de  Louis  XIV  et  mises  sous  scellés,  et  un  arrêté  du  parlement 
en  date  du  2  janvier  1711  ordonna  la  destruction  totale  de 
rédiflce  funéraire,  comme  tendant  à  immortaliser  les  pré- 
tentions trop  ambitieuses  de  la  maison  de  la  Tour  d'Auvergne. 

Quelques  parties  du  monument  purent  être  sauvées  et 
ce  sont  celles  que  l'on  admire  actuellement  dans  la  cha- 
pelle de  l'Hôtel-Dieu.  Le  sarcophage  au  milieu,  formant 
l'autel,  à  droite  et  à  gauche,  séparées,  les  statues  du  duc 
et  de  la  duchesse;  sur  des  socles,  dont  l'un  est  revêtu  du 
magnifique  bas-relief  du  combat  de  la  Marfée,  et  à  la  clef 
de  voûte  le  génie  tenant  dans  sa  main  le  cœur  enflammé. 
Sur  le  second  des  socles  se  lit  l'inscription: 

Emmanuel-Théodose  de  la  Tour  d'Auvergne 

CARDINAL  de  BOUILLON,   DOYEN   DU  SACRÉ  COLLÈGE 

ABBÉ  DE  Gluny 

BIENFAITEUR  DE  L'HÔTEL-DIEU  DE  CETTE   VILLE 
A   CONSACRÉ  CE  MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE 

DE  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne 

DUC  de  Bouillon,  princb  de  Sedan,  et  d'Eléonork 

Fébronie  de  Bergh,  son  épouse,  ses  père 

et   MÈRE. 
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Derrière  Tautel  de  la  chapelle,  se  trouve  une  sorte  de 
reliquaire  oblong,  contenant  la  crosse,  dit-on,  de  saint 
Hugues.  Ce  sont  des  fragments  assez  gros  de  bâton  pastoral 
en  bois  autour  duquel  est  enroulé  un  ruban  d'argent  à 
parties  niellées  et  repoussées. 

Nous  avons  donné  un  résumé  aussi  succinct  que  possible 
de  la  vie  ancienne  de  Gluny,  de  son  histoire,  de  ses 
monuments,  de  ses  vicissitudes  et  de  sa  chute.  Peut-être 
avons-nous  été  un  peu  long,  mais  était-il  possible  de 
résumer  plus  sommairement  un  sujet  aussi  vaste?  Glunj% 
si  poétique  avec  les  ruines  imposantes  de  sa  basilique, 
avec  les  constructions  immenses  de  dom  Dathoze,  avec 
sa  chapelle  de  Bourbon,  vrai  bijou  d'architecture;  Gluny, 
si  grand  surtout  par  ses  souvenirs  historiques,  par  la 
pléiade  de  grands  hommes,  d'historiens,  de  théologiens 
qui  y  vécurent  et  perpétuèrent  sa  renommée  à  travers  les 
siècles;  Gluny,  si  beau,  si  grandiose,  si  illustre,  méritait 
d'attirer  quelque  temps  l'attention  des  membres  de  l'Aca- 
démie Royale  d'Archéologie  de  Belgique  et  quoique  cette 
abbaye  célèbre  ait  été  souvent  décrite,  quoiqu'elle  soit 
connue  de  vous  tous  et  qu'elle  ait  été  visitée  peut-être 
par  plusieurs  d'entre  vous,  nous  avons  cru  que  les  notes 
recueillies  là-bas,  complétées  au  retour,  rendraient  un 
hommage  de  plus  à  cette  illustration  du  passé,  raviveraient 
le  souvenir  des  grands  événements  dont  Gluny  fut  le  témoin 
muet,  et  pourraient,  somme  toute,  si  imparfaites  qu'elles 
soient,  rendre  quelques  services  aux  amateurs  des  sciences, 
des  lettres  et  de  l'archéologie. 

Vicomte  de  Ghellingk-Vaernewygk 

président  de  rAcadôraie  Royale  d*Archôoloxie  de  Belgique. 
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LE  SPECTACLE 

INSTITUTION  DE  BIENFAISANCE 

A 

ANVERS 


Le  théâtre  reconstruit 

Troisième  période 

LE  GOUVERNEMENT  NÉERLANDAIS 


Avant  d'aborder  la  dernière  partie  de  notre  travail,  rap- 
pelons la  déclaration  que  nous  avons  faite  en  commen- 
çant: nous  n'écrivons  pas  l'histoire  du  théâtre  français 
proprement  dit.  Nous  avons,  il^est  vrai,  établi  que  ce  théâtre 
fut  érigé  par  les  anciens  Aumôniers;  ainsi  s'est  révélée 
l'origine  de  l'impôt  dit  «  droit  des  pauvres  ».  Nos  études 
tendent  surtout  à  montrer  comment  les  successeurs  des 
Aumôniers  perdirent  peu  à  peu  et  la  direction  du  théâtre 
et  la  majeure  partie  des  revenus  des  spectacles  ainsi  que 
des  divertissements  publics  en  général. 
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Au  fond,  le  sujet  est  du  domaine  administratif  et  même, 
si  l'on  veut,  du  domaine  juridique.  Pour  le  rendre  attrayant, 
nous  avons  cru  pouvoir  l'entremêler  de  quelques  faits 
curieux,  faits  dont  les  archives  du  spectacle  nous  offraient 
un  choix  des  plus  variés  (*) 

Rappelons  encore  que  la  scène  publique  locale  était  d'abord 
flamande.  Le  goût  irréfléchi  du  public  y  appela  les  pro- 
ductions de  l'art  dramatique  français.  Cet  art  s'y  maintint, 
naturellement,  sous  la  république  et  Tempire.  Qui  le  croi- 
rait, le  Gouvernement  néerlandais  ne  fit  rien  pour  donner 
au  théâtre  un  caractère  national.  Les  préfets  français  étaient 
unanimes,  dans  leurs  rapports,  à  parler  ainsi  :  «  Le  spec- 
»  tacle  y  (*)  est  d'un  intérêt  public  comme  dans  toutes  ^es 
r>  grandes  villes,  mais  il  est  de  plus  très  politique  d'y  en 
»  maintenir  un.  C'est  un  moyen  des  plus  naturels  et  des 
r>  plus  sûrs  de  familiariser  les  Flamands  avec  notre  langue, 
»•  nos  goûts  et  nos  mœurs;  en  outre  Anvers  a  une  gar- 
»  nison  très  nombreuse;  un  spectacle  y  est  donc  indis- 
»  pensable  »,  etc.  (^j.  Quels  aveux,  quels  enseignements 
surtout! 

Les  gouverneurs  du  roi  Guillaume  parlaient  tout  comme 
leui's  prédécesseurs  français.  A  l'occasion  même,  leur  engoue- 


(1)  Sous  la  rubrique  de  spectacle^  les  archives  des  hospices  et  de  la  pro 
vince  d*Anvers  comprennent  tout  ce  qui  a  trait  aux  spectacles  et  aux  diver- 
tissements publics. 

(2)  C'est-à-dire  à  Anvers. 

Nous  croyons  devoir  noter  ici  que  la  Belgique  fut  réunie  à  la  Hollande 
le  30  avril  1814.  EUe  en  fut  de  nouveau  séparée  le  24  septembre  1830. 
(Almanach  officiel  de  la  Cour  de  Bruxelles). 

(3)  Rapport  du  29  avril  1813,  du  préfet  Savoio-RoUin  au  ministre  de 
l'intérieur.  Arch.   prov.   Liasse  n®  12986. 
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ment  pour  le  spectacle  comme  école  de  mœurs,  les  ren- 
dait sectaires. 

Au  début  toutefois,  le  Gouvernement  .hollandais  mon- 
trait certains  égards  pour  la  religion  des  masses.  Le  11 
décembre  1815,  il  prescrivit  que  les  théâtres  et  les  lieux 
de  divertissements  publics  restassent  fermés  les  jours  sui- 
vants: à  la  Noël.;  depuis  le  Dimanche  des  Rameaux  jus- 
qu'à Pâques  inclusivement;  à  la  Pentecôte,  à  la  Fête-Dieu, 
à  l'Assomption  et  à  la  Toussaint  (*). 

Incontestablement,  le  théâtre  était  en  progrès.  A  l'épo- 
que où  notre  histoire  est  arrivée  (1813-1814),  le  budget  du 
personnel  attaché  au  théâtre  s'élevait  à  fr.  110  030,  sans 
les  gages  des  gens  de  peine.  Ces  gages  étaient  compris 
parmi  les  frais  journaliers. 

Les  •*  premiers  rôles  »  avaient  des  appointements  qui 
variaient  entre  5500  et  7500  francs  par  année.  Le  chef 
d'orchestre  touchait  1800  francs.  Il  avait  sous  ses  ordres  dix 
solistes  pour  divers  instruments,  y  compris  le  timbalier. 
Ces  musiciens  touchaient  leurs  émoluments  par  mois  ou 
d'une  façon  périodique  quelconque.  Seize  autres  musiciens 
à  gages  étaient  rétribués  sur  les  frais  journaliers  et  par 
soirée. 

L'examen  détaillé  du  budget  n'a  pas  sa  place  dans  notre 
étude.  Déplaçons  notre  point  de  vue  et  notons  d'autres 
particularités. 

On  dénommait,  comme  de  nos  jours,  les  acteurs  et  les 
actrices  d'après  le  caractère  spécial   des   rôles  qu'ils  rem- 

(1)  Archives  provinciales,  correspoodance  ad  an. 
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plissaient.  Certaines  dénominations  sont  devenues  surannées 
ou  pour  le  moins  rares,  dans  le  langage  actuel  de  théâtre. 
Par  exemple,  les  rôles  d'hommes  comprenaient  la  pre- 
77iière,  la  seconde  et  la  troisième  haute-contre,  avec  les 
qualifications  respectives  de  Philippe  ou  Gavaudan,  Elle- 
viou  (•)  et  Colins,  comme  de  nos  jours  on  désigne  les 
cantatrices,  en  ggoutant:  des  Galli-Marié,  des  Stolz,  des 
Façon.  La  dénomination  de  ténor  était  inconnue,  mais  on 
employait  déjà  les  dénominations  de  basse  et  de  basse- 
taille. 

Un  acteur  comique  était  qualifié  des  Martin,  des  Soliès, 
des  Lais  ou  recevait  les  trois  dénominations  à  la  fois.  Un 
premier  comique  était  appelé  Laintette  ou  Juliet.  Il  jouait 
parfois  les  deux  caractères.  Les  seconds  comiques  rem- 
plissaient les  rôles  de  Trials  de  Laruette,  de  Moreau  ou 
servaient  pour  les  trois  caractères. 

Les  premières  chanteuses  étaient  appelées  ««  chanteuses  à 
roulades  •»  ou  ««  fortes  premières  chanteuses  sans  roulades  ». 

Une  seconde  chanteuse  était  caractérisée  par  le  nom  de 
Betsy,  la  première  dugazon,  par  celui  de  Philis,  la  pre- 
mière duègne  par  celui  de  mère  Dugazon,  Nous  ne  relève- 
rons pas  les  dénominations  usitées  encore  de  nos  jours. 

Il  est  peu  de  lecteurs  qui  ne  sachent  que  ces  noms  propres, 
ajoutés  à  celui  de  l'emploi  de  l'artiste,  rappellent  quelque 
acteur  ou  chanteur  type,  qui  en  fut  le  créateur  ou  pour 
le  moins,  qui  se  distingua  dans  ce  rôle.  On  tenait  et  on 


(1)  EUeviou  était  un  chanteur  habile  et  renommé.  H  tenait  Temploi  de 
1"  haute-contre  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  comique.  Le  31  juillet  1812 
il  était  à  Bruxelles,  doii  il  vint  se  faire  entendre  au  théâtre  d'Anvers,  les 
10,  12,  21  et  23  août.  Ses  représentations  produisirent  36  francs  pour  les 
hospices.  (Compte  de  1812  ) 
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tient  encore  compte  à  l'artiste  de  son  habileté  à  s'identifier 
le  mieux  possible  avec  son  prototype. 

Voilà  pourquoi  un  comique  ne  pouvait  recevoir  de  meil- 
leur éloge  que  celui-ci  : 

«  Le  S'  Baptiste  remplit  les  emplois  de  Martin.  Il  en  est 
le  copiste  servile.  Il  en  a  la  tournure,  les  manières;  quelque- 
fois il  l'imite  à  s'y  méprendre.  »  De  Ténar,  haute-contre  des 
EUeviou,  on  rapportait  ceci:  «Souvent  il  cherche  à  imiter 
Elleviou;  il  y  réussit  quelquefois.  Les  sujets  sont  rares 
dans  son  emploi,  il  serait  difficile  de  le  remplacer  à  Anvers 
où  il  est  né  -  (*). 

Ceci  explique  pourquoi  certains  artistes,  ^  enfants  gâtés  « 
du  public,  restaient  attachés  au  théâtre.  Ils  pouvaient  d'ail- 
leurs s'engager  pour  une  ou  plusieurs  années.  Il  leur  était 
défendu,  au  nom  du  gouvernement,  de  s'engager  ailleurs 
ou  d'abandonner  à  l'improviste  le  théâtre  auquel  ils  appar- 
tenaient. S'ils  entendaient  changer  de  position,  ils  étaient 
tenus  de  le  faire  régulièrement,  sans  préjudice  de  l'inter- 
vention éventuelle  des  tribunaux. 

De  leur  côté,  les  entrepreneurs,  directeurs  ou  régisseurs 
de  spectacles  et  de  concerts  ne  pouvaient  engager  des  élèves 
de  chant  ou  de  déclamation  du  conservatoire  impérial,  sans 
l'autorisation  du  ministre  de  Tintérieur. 

Sans  doute,  à  chaque  saison  il  y  avait  de  nouveaux  engagés; 
par  contre,  notre  théâtre  a  vu  des  acteurs  tenir  un  même 
emploi  pendant  six  à  neuf  ans.  Dorsan,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  était  de  ce  nombre.  Il  chantait  la  haute-contre. 


.  (1)  Tiré  d'un  rapport  du  gouverneur  baron  de    RoUin   au    gouvernement 
français.    Arcb.  prov.  Liasse  de  1813-1814. 
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Cet  acteur-directeur  nous  ramène  au  sujet  de  notre 
histoire.  Les  artistes  sociétaires  qui,  après  Dorsan,  exploi- 
tèrent le  spectacle  français,  se  plaignirent,  le  2  février 
1814,  de  ce  que  le  théâtre  restait  désert.  Les  événements 
politiques  de  Tépoque  et  l'état  de  siège  commençaient  à 
inquiéter  tout  le  monde.  Personne  ne  songeait  plus  au 
plaisir,  hormis  ceux  qu'il  faisait  vivre,  tels  que  les  acteurs. 
Au  mois  de  mai,  les  artistes  se  virent  retirer  leur  double 
exemption  du  loyer  et  de  l'impôt  charitable.  Un  mois  à 
peine  s'était  écoulé,  depuis  que  le  Gouvernement  français 
les  avait  autorisés  à  reconstituer  leur  association  pour 
une  -année.  Le  15  mai,  ils  acceptèrent  provisoirement  de 
payer  le  loyer;  quant  au  droit  des  pauvres,  ils  convinrent 
avec  l'Administration,  sous  toutes  réserves,  de  verser  le 
onzième  des  recettes.  Ils  envisageaient  ce  versement  comme 
un  dépôt,  le  nouveau  gouvernement  devant  encore  se 
prononcer  sur  le  maintien  de  la  loi  française. 

Il  faut  le  dire,  leurs  protestations  étaient  rédigées  dans 
les  termes  les  plus  courtois.  L'Administration  leur  fit  obser- 
ver, le  18  mai,  que  la  loi  n'avait  pas  été  rapportée.  Ils 
ne  pouvaient  en  tout  cas  se  prétendre  lésés,  attendu  qu'ils 
avaient  augmenté  les  prix  des  places  dans  la  proportion 
du  taux  dû  aux  pauvres.  Mais,  —  le  proverbe  est  en 
situation  —  on  avait,  de  part  et  d'autre,  «  compté  sans  son 
hôte  »».  Cet  hôte  n'était  autre  que  Limelette,  revenu  comme 
directeur. 

Nous  connaissons  suffisamment  ce  personnage.  Il  importe 
cependant  de  montrer  comment,  grâce  à  lui  en  partie,  le 
spectacle,  en  tant  qu'institution  charitable,  s'écartait  de 
plus  en  plus  de  son  but  originaire.  Limelette,  les  circon- 
stances aidant,  s'était  adressé  au  gouverneur  militaire  de 
la  Belgique,  le  duc  de  Saxe-Weimar,  et  à  l'intendant  pro- 
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vincial,  afin  d'obtenir  le  privilège  pour  le  département  des 
Deux-Nèthes.  Le  2  mai,  il  fut  autorisé  à  exploiter  les 
théâtres  d'Anvers  et  de  Malines.  Son  retour  fit  évincer 
les  artistes  de  leurs  droits  et  de  leurs  engagements. 

Ces  derniers  traitaient  encore  avec  l'Administration,  que 
déjà  Limelette  exigeait,  le  4  mai,  la  remise  de  la  salle  et  la 
passation  d'un  contrat  de  bail  aux  anciennes  conditions.  Il 
oublia  de  parler  de  la  principale,  celle  de  payer  réguliè- 
rement. Le  contrat  resta  à  l'état  de  projet.  Limelette  offrit 
de  payer  pour  chaque  représentation,  concert  ou  bal,  la 
somme  de  25  francs,  sauf  à  y  suppléer  jusqu'à  concurrence 
de  fr.  500,  à  la  fin  du  mois,  d'après  un  nombre  de  séances 
déterminé.  «  Il  se  félicitait  d'être  redevenu  le  locataire  de 
l'Administration  »  et  promit  de  bien  mériter  de  sa  bien- 
veillance. 

L'Administration,  nous  venons  de  le  voir,  exprimait  d'autres 
opinions,  le  18  mai,  en  défendant  l'impôt.  Toutefois,  elle 
chargea  son  receveur  de  percevoir,  en  cas  de  contesta- 
tion, le  droit  à  titre  de  prise  en  dépôt  et  de  formuler  des 
réserves  en  donnant  sa  quittance.  On  était  alors  au  28  mai. 

Limelette  n'avait  pas  attendu  jusque  là  pour  ouvrir  le 
théâtre.  Le  8  mai,  il  donna  Ambroise  et  les  Deux  Pri- 
sonniers; comme  pièce  de  comédie,  il  fit  jouer  Défiance 
et  Malice  (*).  Toute  fortuite  qu'elle  fût  peut-être,  l'annonce 
de  cette  dernière  pièce  pouvait  sembler  une  allusion  aux 
circonstances  de  son  retour  furtif. 

Les  artistes  sociétaires  s'adressèrent  aux  autorités,  pour 
disputer  l'occupation  du  théâtre  à  Limelette.  Le  13  mai, 
ce  dernier  donna  Zémire  et  Azor.  Le  lendemain,  les  artistes, 

(1)  Fabbr.  Tome  III,  p.  214. 

(2)  Fabbr  ut  supra. 
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soutenus  par  le  maire,  annoncèrent  Œdipe  à  Colonne  (Sac- 
chini)  et  le  Tableau  parlant  (Grétry).  Un  conflit  surgit. 
Le  Gouvernement  donna  gain  de  cause  à  Limelette  le  18  mai. 

Quelle  fut  pendant  ce  conflit  l'attitude  de  l'Administration? 

Elle  devait  s'attendre  à  tout  de  la  part  d'un  homme  qui 
avait  ses  petites  entrées  dans  les  bureaux  du  ministère.  On 
accusait  Limelette  de  corrompre  les  fonctionnaires  (qu'il 
oubliait  lorsqu'il  n'en  avait  plus  besoin),  de  faire  circon- 
venir le  ministre  de  l'Intérieur,  d'intéresser  à  sa  cause  le 
célèbre  Talma,  au  point  que,  pour  lui  être  utile,  «  le  Gouver- 
nement avait  rangé  le  théâtre  d'Anvers,  au  nombre  des 
théâtres  compris  dans  les  arrondissements.  »  C'est  ainsi 
que  Limelette  était  parvenu  à  supplanter  son  rival  Dorsan. 
Il  ne  se  serait  pas  hasardé  à  demander  au  chef  de  la  pro- 
vince de  faire  des  rapports  élogieux  sur  son  compte.  C'est 
que  le  préfet  le  connaissait,  et  écrivait  de  lui  que  per- 
sonnellement il  ne  méritait  aucune  espèce  d'égards.  Il 
n'était  ni  aimé  ni  estimé  dans  la  ville.  Par  contre,  il  y 
avait  de  nombreux  créanciers,  dont  il  avait  trompé  la 
bonne  foi.  L'Administration  des  hospices  était  de  ce  nombre. 
Dans  l'espoir  qu'il  aurait  fini  par  liquider  ses  dettes,  le^ 
autorités  le  toléraient  et  allaient  jusqu'à  l'imposer  à  l'Ad- 
ministration et  au  public  (•). 

En  attendant  que  le  conflit  avec  la  troupe  Dorsan  fût 
aplani,  l'Administration  encaissa,  le  30  juin  1814,  une  somme 
de  fr.  irjl.08,  pour  les  représentations  données  au  nom 
des  artistes  les  14,  15,  17  et  19  mai;  d'autre  part,  fr  156.20, 
pour  celles  données  par  Limelette  les  8,  10,  12  et  13  mai 
1814.  Les  deux  bals  dits  «  de  la  Paix  »»  avaient  rapporté 
80  francs,  toujours  d'après  un  accord  conditionnel. 

(l)  Rapport  du  préfet  du  29  avril    1S13.  Arch.  prov.  liasse  No  12986. 
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En  versant  cette  dernière  somme,  Liraelette  agrémenta 
sa  missive  de  deux  lignes  piquantes  à  l'adresse  de  ses 
créanciers.  Il  leur  écrivit  en  soulignant  certains  mots: 
«  Il  faut  bien  payer  pour  éviter  Yaimable  manière  d'y  être 
forcé  ^zv  contrainte  eœécutoiî^e.  Moyen  de  politesse  établi  par 
le  courtois  gouvernement  français  et  dont  vous  connais- 
sez parfaitement  l'usage.  «  Oh,  l'ingrat! 

Limelette  ne  rusa  pas  moins  avec  l'Administration,  à  l'oc- 
casion des  événements  qui  nous  séparèrent  de  la  France. 
Fort  de  ce  que,  d'après  lui,  il  n'y  avait  qu'Anvers  où  l'on 
payât  encore  le  droit,  il  alla  jusqu'à  s'en  plaindre  au 
Gouvernement  anglais  pour  lequel,  soit  dit  en  passant,  on 
avait  alors  beaucoup  de  prévenances  (*).  Limelette  espérait 
lui  faire  partager  son  opinion,  notamment  en  ceci  «  que 
»  le  spectacle  faisant  une  branche  de  commerce  et  de 
«  spéculation,  il  était  ridicule  de  l'assujettir  à  une  contri- 
•>»  bution  qu'on  n'exige  pas  de  toute  autre  entreprise  ou 
-  fabrique  »  (*). 

Le  Gouvernement  repoussa  cette  théorie  radicale,  qui 
n'avait  rien  de  digne  ni  d'artistique. 

(1)  Un  règlement  du  maire  du  6  juin  1814,  ivlatif  à  Tordre  intérieur  de 
la  salle  de  spectacle,  fut  publié  en  flamand,  en  français  et  en  anglais.  Le 
18  et  le  27,  Limelette  donna  deux  grands  bals  par  souscription,  à  Toccasion 
de  la  Paix.  Les  officiers  généraux  anglais  en  furent  les  principaux  organi- 
sateurs. L'Administration  félicita  le  directeur  de  la  réussite  de  ces  fêtes. 
Bile  fermait  les  yeux  sur  le  refus  des  officiers  anglais  de  payer  la  taxe  des 
pauvres,  aux  représentations  théâtrales.  En  revanche,  ces  officiers  organi- 
saient des  représentations  au  profit  des  pauvres.  L'Administration  restait  en 
quelque  sorte  leur  obligée. 

(2)  Lettre  du  29  juin  1814. 
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La  loi  française  fut  maintenue,  le  «droit  des  pauvres  », 
toutefois,  fut  réduit  à  onze  pour  cent.  La  décision  fut 
notifiée  aux  intéressés  le  10  août  1814.  Gomme  conséquence 
du  fait,  TAdministration  encaissa  une  somme  de  fr.  2  030,14, 
qu'elle  avait  gardée  en  dépôt  en  attendant  la  décision  du 
gouvernement. 

Sur  les  instances  de  son  receveur,  qui  prétendait  nommer 
ses  employés,  l'Administration  réorganisa,  le  16  août  1814, 
le  service  de  ses  contrôleurs  du  «  droit  des  pauvres  «. 

Ce  contrôle,  institution  fort  utile,  mérite  que  nous  l'exa- 
minions un  instant. 

Le  contrôleur  général  de  la  comptabilité  fut  chargé  de 
la  surveillance  du  contrôle  des  recettes,  aux  spectacles, 
bals,  concerts  et  autres  fêtes  publiques,  pour  constater 
combien  il  en  revenait  aux  pauvres,  conformément  à  la  loi. 

Le  contrôle  des  recettes  était  fait  par  des  employés 
subalternes.  Le  contrôleur  général  les  proposait  à  l'Ad- 
ministration. En  dépit  des  prétentions  de  son  receveur, 
elle  se  réservait  la  nomination  de  ces  agents.  Ces  derniers 
remettaient,  le  lendemain  d'une  fête  publique,  au  contrôleur 
général  la  note  exacte  du  nombre  des  entrées,  avec  l'indi- 
cation des  prix  des  cartes  d'entrée.  Le  contrôleur  général 
remettait  cette  note  à  l'Administration,  après  y  avoir  ajouté 
le  total  des  prix  d'entrée  et  la  somme  due  sur  ce  montant 
par  l'entrepreneur  de  chaque  fête.  Cette  note  était  envoyée 
au  receveur,  qui  faisait  les  diligences,  les  poui^suites  judi- 
ciaires au  besoin,  pour  faire  rentrer  les  sommes  revenant 
aux  pauvres.  Il  en  envoyait  la  moitié  au  Bureau  de  bien- 
faisance. 
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Quelles  transformations  n'avait  pas  subies,  après  un  siècle 
et  demi,  le  revenu  des  pauvres  tiré  du  spectacle  public! 
On  le  trouve  réduit  à  une  taxe,  fixée  par  la  loi,  en  vérité, 
mais  réduite  habituellement  à  sa  plus  simple  expression. 

Ce  n'était  rien,  en  comparaison  des  pertes  infligées  par 
les  événements  politiques  aux  finances  de  TAdministration. 
Bornons-nous  à  relever  ce  détail:  à  peine  l'Administration 
était-elle  un  peu  soulagée  des  crises  amenées  par  la  Révolu- 
tion, que  ses  pauvres  ressources  essuyèrent  de  nouvelles 
pertes.  Elle  avait  340  000  francs  de  dettes,  et  n'entrevoyait 
pas  la  possibilité  de  les  acquitter. 

De  là,  chez  les  administrateurs,  ce  revirement  de  zèle, 
nous  pouvons  dire  cette  âpre  ténacité  au  recouvrement  de 
leurs  créances.  Ils  n'en  eurent  point  de  plus  légitime  que  le 
droit  des  pauvres.  Devant  cette  éventualité,  ils  prenaient 
en  1814  leurs  mesures  pour  assurer  l'application  de  l'arrêté 
du  préfet  du  26  janvier  1813. 

*    * 

Faire  de  l'Administration,  Limelette  s'en  souciait  médio- 
crement. Il  se  fâchait  en  voyant  prendre  la  moindre  mesure 
contre  sa  personne.  De  là  des  lettres  piquantes,  ironiques 
ou  malicieuses,  comme  celle  du  30  juin  1814. 

Le  26  novembre,  l'Administration  envoya  au  sous-inten- 
dant, gouverneur  de  la  province,  un  rapport  sur  les  difficultés 
que  lui  occasionnait  le  directeur.  Il  tâchait  par  tous  les 
moyens  d'éluder  l'arrêté  du  26  janvier  1813.  Tandis  qu'il 
offrait  de  nouveau  un  forfait  général,  l'Administration 
voulait  l'application  pure  et  simple  de  la  loi.  Elle  désirait 
cependant  se  montrer  large  à  l'égard  des  abonnés. 

Pour  la  centième  fois,  elle  démontrait  que  ce  n'était  pas 
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le  directeur,  mais  le  public,  qui  payait  le  droit  des  pau- 
vres et  que  le  prix  des  places  comprenait  une  majoration 
équivalente  à  la  taxe.  Enfin,  elle  sollicita  l'appui  du  sous- 
intendant  pour  faire  rappeler  le  directeur  à  Tordre,  et  lui 
faire  produire  la  liste  des  abonnés.  Le  3  janvier  1815,  elle 
n'avait  pas  encore  reçu  de  réponse  à  ses  réclamations. 

En  attendant,  Limelette  s'adressa  au  roi,  pour  obtenir 
l'abolition  de  la  loi  française  sur  le  droit  des  pauvres, 
l'exemption  du  paiement  de  la  patente  et  un  secours  à 
titre  d'indemnité,  sur  les  caisses  publiques. 

Le  Gouvernement  rejeta  cette  triple  demande  le  16  jan- 
vier 1815.  Il  fit  plus.  Le  26,  il  rétablit  la  censure  sur  les 
pièces  de  théâtre.  On  avait  déjà  vu  défendre  par  le  précé- 
dent Gouvernement,  les  représentations  de  Pierre  le  Grand, 
de  la  Chaumière  moscovite,  de  la  Visite  à  St.-Cyr  et  d'autres 
ouvrages  qui  contenaient  des  passages  favorables  à  la 
Russie  ou  à  ses  souverains.  C'était  au  mois  de  juillet  1812. 
A  son  tour,  le  Gouvernement  néerlandais  s'émut  des  troubles 
qu'occasionnaient  certaines  pièces  de  théâtre.  Les  direc- 
teurs furent  donc  obligés  de  lui  soumettre  au  préalable 
leur  répertoire. 

Sur  le  terrain  légal,  Limelette  n'avait  rien  obtenu.  L'Admi- 
nistration lui  fit  des  concessions.  Ne  serait-il  pas  plus  exact 
de  dire:  Limelette  triompha,  en  lui  en  arrachant  de  nou- 
velles? Sans  abandonner  son  droit  au  loyer  de  6000  francs, 
l'Administration  se  contentait  de  5000  francs,  aussi  long- 
temps qu'il  constait  de  comptes  dressés  en  due  forme,  que 
le  directeur  ne  réalisait  pas  de  bénéfices.  Le  loyer  donc 
serait  payé  comme  il  suit  :  fr.  23,16  par  représentation, 
soit  fr.  416,75  par  mois,  supposé  que  l'on  jouât  dix-huit 
fois.  Si  le  directeur  avait  des  bénéfices,  il  suppléerait  à 
ce  versement,  jusqu'à  la  somme  de  500  francs  pendant  les 
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mois  favorables.  Par  cette  combinaison,  elle  perdait,  d'après 
ses  calculs,  le  sixième  de  ses  recettes  normales.  Enfin,  elle 
insistait  pour  faire  ratifier  l'arrangement  par  un  contrat  devant 
notaire  ou  sous  seing  privé.  Ces  propositions  étaient  rai- 
sonnables, l'Administration  n'avait  pas  besoin,  croyait-elle, 
de  le  démontrer  au  long. 

Quant  au  «  droit  des  pauvres  ",  les  deux  Administrations 
charitables  proposèrent  au  maire  de  percevoir  le  dixième 
sur  le  prix  des  places,  le  produit  des  abonnements  excepté, 
si  un  déficit  se  produisait.  Les  abonnements  paieraient  un 
droit  proportionné  aux  dépenses;  au  besoin  toutefois,  on 
en  ferait  abandon.  Ceci  concernait  la  direction  future,  car, 
.pour  l'année  en  cours,  les  droits  sur  les  abonnements 
devaient  être  acquittés  sous  la  forme  d'une  représentation 
au  profit  des  pauvres.  La  date  de  cette  représentation  et 
le  choix  des  pièces  restaient  réservés  au  goût  des  deux 
Administrations.  Désirant  finir  avant  le  Carnaval,  elles  fixè- 
rent la  date  du  13  janvier  1815. 

Limelette  s  y  refusa.  On  s'inclina  devant  son  refus,  sous 
la  réserve  de  faire  donner  cette  représentation  après 
Pâques. 

Le  carnaval  tomba  le  5  février.  Limelette  donna  au  théâtre 
des  bals  très  fréquentés.  Il  paya  442  francs  de  droits,  somme 
qui,  à  raison  du  onzième,  représentait  une  recette  de  fr.  4862. 
Les  bals  de  la  Sodalité  étaient  imposés  pour  le  quart  de 
leurs  recettes.  Là  aussi,  Limelette  avait  ses  bénéfices.  Les 
bals  particuliers  devaient  payer  le  sixième  seulement.  Lime- 
lette avait  si  bien  rançonné  les  entrepreneurs,  que  ceux-ci 
auraient  renoncé  à  donner  un  bal,  plutôt  que  d'y  perdre 
en  payant  le  droit  intégral.  Les  concessions  qui  leur  étaient 
faites  par  l'Administration,  ojBFusquaient  le  directeur.  Quatre 
actions  judiciaires  en  furent  la  conséquence. 
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Au  mois  de  février,  les  abonnés  entrèrent  en  lice.  Ils 
déléguèrent  des  commissaires  pour  demander  compte  à 
l'Administration  des  mesures  qu'elle  avait  prises  à  l'égard 
des  droits  sur  l'abonnement.  Nous  faisons  connaissance 
maintenant  avec  la  commission  du  spectacle  ('). 

Après  deux  jours  d'examen,  l'Administration  fit  connaî- 
tre à  la  commission  les  sacrifices  qu'elle  ne  cessait  de  faire 
au  détriment  de  la  taxe  légale,  puis  le  besoin  où  elle 
devait  laisser  ses  pauvres.  Elle  lui  abandonna  l'organisation 
d'une  direction  supérieure  du  spectacle,  conformément  aux 
désirs  des  abonnés.  Des  mesures  furent  prises  dans  ce 
sens,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

*    * 

L'ouverture  de  Tannée  théâtrale  1815-1816  était  annoncée 
pour  le  23  avril.  Les  autorités  ne  s'étaient  pas  encore  pro- 
noncées sur  les  propositions  soumises  à  leur  sanction  le 
19  janvier,  par  rapport  au  loyer  de  la  salle  et  à  la 
perception  des  droits.  Le  24  janvier,  Limelette  signa  son 
contrat.  Il  fut  placé  sous  la  tutelle  d'une  commission  res- 
ponsable, choisie  probablement  parmi  les  trente-cinq  action- 
naires qui  lui  avancèrent  17  500  francs,  sous  la  condition 
de  leur  restituer  cette  somme  au  moyen  des  bénéfices  de 
l'entreprise.  De  restitution,  à  la  fin  de  la  campagne  théâ- 
trale, il  n'en  fut  pas  question.  En  vérifiant  les  comptes, 
le  maire  Werbrouck  consulta  que  l'argent  avait  été  distrait. 
«  A  force  de  bassesses  et  de  larmes  feintes,  Limelette 
obtint  de  nouveau  (son)  pardon  »»  (*). 

(l)  La  première  commission  du  spectacle  dont  nous  ayons  trouvé  une 
mention  est  celle  de  1811.  Elle  était  composée  de  MM.  délia  Faille  de 
Leverghem,  de  Vinck,  Stier,   Doozan  (?)  et  de  Heyder. 

(8)  Arch.   prov.   Rapport  ad  an.    du   Gouverneur.   Liasse   n**  13985. 


-  105   - 

L'Administration  s'en  tint  à  Tordre  des  choses  existant 
et  donna  des  instructions  conformes  à  son  receveur.  Dès 
le  24  avril,  elle  devait  réclamer  l'intervention  du  maire 
pour  avoir  raison  des  difficultés  suscitées  par  Limelette  à 
l'égard  de  la  représentation  qu'il  devait  encore  aux  pauvres. 
Le  jour  même  de  l'ouverture  du  théâtre,  le  directeur 
demanda  à  l'Administration  de  pouvoir  annoncer  un  concert 
de  Mad«  Gatalani  (•).  Elle  lui  en  donna  gracieusement 
l'autorisation,  en  ajoutant  qu'elle  se  contenterait  de  240 
francs,  au  lieu  d'exiger  le  taux  légal  du  droit. 

Gomme  l'empereur  Vespasien,  Limelette  préférait  voir 
placer  la  statue  d'or  dans  le  creux  de  sa  main.  Il  déclina 
les  avances  de  l'Administration. 

N'invoquait-il  pas  maintenant,  avec  un  aplomb  de  juris- 
consulte, l'article  4  du  décret  du  9  décembre  1809!  Cet 
article  était  ainsi  conçu:  «Les  représentations  gratuites  et 
à  bénéfice  seront  au  surplus  exemptes  des  droits  men- 
tionnés aux  articles  qui  précèdent,  sur  l'augmentation  mise 
au  prix  ordinaire  du  billet.  « 

Les  concerts  Gatalani  contribuèrent  surtout  à  démasquer 
les  procédés  de  Limelette. 

G'est  une  raison  pour  nous  y  arrêter. 


Tout  en  regrettant  que  ses  modestes  propositions  fus- 
sent rejetées,  l'Administration  pria  Limelette  de  réfléchir 
et  de  faire  ensuite  connaître  son  dernier  mot.  Persistait-il 


(])  Anjçelica  Gatalani,  célèbre  cantatrice  italienne  née  en  1779,  décédôe 
le  12  juin  1849  à  Paris,  victime  du  choléra.  Elle  y  dirigea  un  théâtre 
sous  la  Restauration.    D  après  ses  biographes,  elle  était  fort    charitable. 
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dans  son  refus,  l'Administration  ne  pourrait  alors  qu'en- 
voyer ses  contrôleurs  et  faire  retirer  les  cartes  d'entrée 
à  chaque  rang  de  places. 

Liinelette  se  ravisa.  Il  paya  240  francs  pour  le  concert 
du  12  mai,  mais  ce  fut  tout.  Le  15  mai,  la  Gatalani  donna 
un  deuxième  concert.  Le  directeur  fit  éconduire  les  con- 
trôleurs. Dès  le  lendemain,  l'Administration  en  fit  rapport 
au  sous-intendant  provincial  et  lui  demanda  de  rendre 
exécutoire  un  exploit  de  contrainte  en  paiement,  qu'elle 
joignit  à  son  rapport.  Le  16  mai,  Mad^  Gatalani  donna 
son  troisième  concert,  cette  fois  au  bénéfice  du  directeur 
du  théâtre  et  de  l'orchestre. 

Ces  deux  derniers  concerts  produisirent  respectivement 
fr.  2650  et  fr.  1361,20,  soit  en  tout  4011  francs,  20  centimes 
de  recette  globale.  Au  lieu  du  quart  de  cette  somme, 
taux  légal,  les  Hospices  réclamèrent  le  dixième  seulement, 
soit  fr.  401,12.  Limelette  offrit  fr.  364,65,  c'est-à-dire  le 
onzième. 

Cette  ridicule  chicane  donna  lieu  à  un  procès.  Les  pré- 
tentions du  directeur,  mais  surtout  les  mauvais  conseils 
qu'il  suivit,  occasionnèrent  de  grands  frais  aux  parties. 
Ces  frais  se  chiffrèrent  par  fr.  572,53.  Le  tribunal  aurait  pu 
donner  gain  de  cause  aux  Hospices,  puisqu'ils  avaient  la 
loi  pour  eux.  Il  fut  déclaré  incompétent.  L'affaire  fut  plaidée 
administrativement,  c'esl-à-dire  devant  l'autorité  provinciale. 
Elle  fut  arrangée  à  l'amiable  en  1816.  L'Administration 
accepta  de  payer  fr.  363,04,  pour  le  montant  des  honoraires 
de  son  conseil  et  la  moitié  des  frais  d'huissier,  plus  fr. 
78,16,  pour  le  jugement  qui  avait  prononcé  l'incompétence 
du  tribunal. 

Limelette  paya  aux  Hospices  la  somme  qu*il  avait  d'abord 
offerte.  En  outre,  à  chacune  des  deux  Administrations  chari- 
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tables,  il  paya  fr.  18,23,  soit  la  moitié  de  la  somme  de 
fr.  36,47,  qui  avait  donné  lieu  à  cet  énervant  litige. 

A  cette  action  judiciaire,  l'Administration  en  joignit  une 
autre.  Elle  portait  sur  une  somme  fr.  25,38  que  le  direc- 
teur avait  refusé  de  payer,  pour  droits  sur  les  représentations 
du  17  et  du  19  mai.  A  cette  occasion,  il  reçut  chez  lui  les 
gamisaires  depuis  le  24  mai  jusqu'au  21  novembre.  Il  eut 
beau  se  porter  opposant,  l'Administration  maintint  la  saisie 
mobilière. 

Les  arrérages  du  loyer  de  1814  s'élevaient  à  550  francs. 
Ils  furent  réduits  à  fr.  400.  Malgré  cette  concession,  Lime- 
lette  ne  se  libéra  point.  Il  se  passa  de  nouveau  quelque 
temps  avant  que  cette  affaire  ne  se  terminât.  Une  con- 
clusion s'imposerait  par  rapport  à  ces  procès.  Nous  prions 
le  lecteur  attentif  de  conclure  lui-même. 

* 
*    * 

Avant  l'issue  de  ces  deux  causes,  Limelette  prit,  au  mois 
de  juin  1815,  la  liberté  de  solliciter  du  chef  de  la  province, 
l'exemption,  pendant  trois  mois,  du  payement  du  loyer  de 
la  salle  et  du  droit  des  pauvres.  Il  était  soi-disant  devant 
la  «  mauvaise  saison.  ?»  En  discutant  la  proposition,  TAi- 
ministration  reconnut  volontiers  qu'il  avait  perdu  à  l'ex- 
ploitation pendant  ses  deux  premiers  mois.  Le  directeur 
devait  cependant  savoir  de  longue  date  que  la  saison  d'été 
n'était  guère  favorable  à  une  entreprise  théâtrale,  et  qu'il 
devait  attendre  des  dédommagements  de  la  saison  d'hiver. 
Pour  l'Administration,  le  loyer  restait  le  loyer.  Les  chances 
courues  par  l'entreprise,  ne  devaient  pas  en  entraver  le 
payement.  Quant  au  droit  des  pauvres,  l'Administration 
constatait  de   nouveau  que  les  directeurs    s'obstinaient  à 
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ne  pas  comprendre  que  l'impôt  ne  grevait  que  les  spec- 
tateurs et  ne  devait  pas  servir  à  soutenir  Tentreprise 
théâtrale.  En  dépit  des  réflexions  de  ce  genre,  les  auto- 
rités continuaient  à  laisser  détourner  l'argent  des  malheu- 
reux au  profit  des  directeur.  Nous  Tavons  déjà  constaté 
et  nous  le  constaterons  encore. 

Après  avoir  énuméré  tous  les  motifs  de  son  refus,  qui 
viennent  d'être  résumés,  l'Administration  concluait  que  si 
les  revenus  de  l'espèce  devaient  périr  par  le  fait  des 
autorités,  la  Ville  n'aurait  qu'à  les  remplacer  au  moyen 
de  nouveaux  subsides  (*). 

C'était,  on  le  voit,  un  nouvel  appel  au  principe  du  sub- 
side communal. 

A  cette  occasion,  l'Administration  remontra  au  chef  de 
la  province  que  Limelette  réclamait  à  chaque  instant  de 
nouvelles  faveurs,  mais  qu'il  oubliait  de  remplir  le  moin- 
dre engagement.  La  représentation  promise  au  profit  des 
pauvres,  en  compensation  des  droits  sur  les  abonnements 
de  1814,  restait  toujours  en  souff'rance.  Il  n'avait  pas  signé 
jusque-là  de  bail  régulier.  Malgré  d'incessantes  réclama- 
tions, l'Administration  ne  parvenait  pas  à  faire  rentrer  le 
loyer  arriéré  de  1814.  Elle  sollicitait  donc  rintervention 
du  sous-intendant  provincial,  pour  amener  Limelette  à  chan- 
ger de  procédés.  Elle  dut  de  nouveau  baisser  pavillon. 

Grâce  au  sous-intendant,  elle  convint  avec  la  commis- 
sion du  spectacle,  d'encaisser  le  loyer  à  l'expiration  de 
l'année  théâtrale.  Or,  le  loyer  avait  été  réduit  à  fr.  5000. 
La  commission  s'en  portait  garant.  A  partir  du  18  juillet, 
le  directeur  était  donc  déchargé  du  paiement  des  termes 
mensuels  stipulés. 

(1)  Reg.  de  coir.  ad»  an. 
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En  ce  qui  concerne  les  droits,  elle  en  suspendit  la  per- 
ception après  le  19  juillet.  Une  convention  faite  entre  Lime- 
lette  et  les  deux  Administrations  charitables,  régla  ce  point 
pour  les  quatre  mois  restants,  du  20  juillet  au  20  novembre. 

Passé  ce  terme,  le  contrôle  habituel  sur  les  cartes  prises 
au  bureau  serait  remis  en  usage. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  nouveaux  démêlés  que 
provoqua  cet  arrangement.  Il  importe  seulement  de  noter 
que,  malgré  l'intervention  de  la  commission  du  spectacle, 
TAdministration  vit  ajourner  pour  une  année  les  deux  repré- 
sentations promises  au  bénéfice  des  pauvres  en  1815  et  en 
1816. 

Les  bals  masqués  de  1816  firent  surgir  un  nouveau  con- 
flit avec  Limelette  (*).  Celui-ci  paya  fr.  1016,07  de  droits. 
Cette  somme  fut  partagée  entre  les  Hospices  et  le  Bureau 
de  bienfaisance. 

Le  gouverneur  de  la  province  n'était  pas  partisan  de 
nombreux  bals,  attendu  que  ces  amusements  nuisaient  au 
spectacle  (*).  D'autre  part,  le  Gouvernement,  déjà  armé  du 
droit  de  censure,  voyait  une  occasion  de  troubles  dans 
les  spectacles  trop  prolongés.  C'est  ainsi  que,  le  19  mai 
1816,  il  se  plaignit  au  gouverneur  de  la  longueur  des 
entr'actes,  chose,  ainsi  le  prétendait  le  ministre,  qui  avait 
pour  conséquence,  si  pas  pour  objet,  -  de  favoriser  le 
buffet  »,  où  les  jeunes  gens  s'attardaient  pour  provoquer 


(1)  Ces  bals  avaient  été  donnés  au  théâtre,    à  la   Sodalité,  à    la    Porte 
d'Or  et  au  Jardin  St.-Georfjps. 

(2)  Archives  provinciales.   Corr.   liasse  n®   17691. 
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ensuite  des  tapages  nocturnes  (*).  A  la  suite  de  ces  obser- 
vations, des  jeunes  gens  de  bonne  maison,  qui  s'étaient 
oubliés  en  public,  furent  mandés  dans  le  cabinet  du  bourg- 
mestre. Par  égard  pour  leur  personne  et  leurs  familles, 
au  lieu  de  leur  appliquer  les  règlements  de  police,  on  leur 
donna  un  paternel  avertissement.  Le  maire  et  le  gouverneur 
n'en  avisèrent  pas  moins  à  des  mesures  préventives  générales. 
Malgré  cela,  la  soirée  du  31  décembre  181C  fut  encore  mar- 
quée par  des  désordres  graves.  Au  théâtre  même,  l'attitude 
du  public  devenait  de  plus  en  plus  incorrecte.  Nous  en 
citerons  un  exemple.  Au  point  de  vue  politique,  il  mon- 
trera de  quelles  puérilités  se  préoccupait  le  Gouvernement 
des  Pays-Bas. 

Le  10  novembre  1816,  on  représentait  la  Reine  de 
Golconde.  Dans  certaine  scène  de  la  pièce,  la  reine  accueille 
gracieusement  un  général  français.  Soit  que  l'actrice  y  eût 
mis  une  intention,  soit  que  le  public  se  fût  laissé  emporter, 
des  applaudissements  affectés  partirent  du  parterre,  des 
loges  même,  pour  souligner  le  passage,  comme  d'habitude. 
Le  comte  de  Thiennes,  ministre  d'Etat,  chargé  de  la  sur- 
veillance générale  des  provinces  méridionales,  crut  devoir 
présenter  des  observations  au  chef  de  la  province.  Il  se 
prévalut  du  changement  improvisé  du  spectacle,  à  la 
demande  du  public.  Ceci  était  contre  les  règlements  des 
théâtres.  «*  La  Reine  de  Golconde  »,  écrivait  entre  autres 
le  ministre", bien  que  ne  contenant  rien  de  contraire  à  l'Etat, 
à  la  religion  ou  aux  mœurs,  peut  répandre  une  influence 
séditieuse,  lorsqu'on  affecte  de  la  substituer  à  des  pièces 
déjà  annoncées,  qu'on  la  donne  les  jours  où  il  y  a  foule 
et  que,  si  les  souvenirs  et    les   éloges   qu'elle   reproduit 

(1)  Archives  provinciales.  Corr.  liasse  n°  17691. 
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d'une  nation  qui  naguère  étendait  sa  domination  sur  ce 
pays,  laissent  après  eux  une  impression  qui  peut  devenir 
dangereuse  (*).  sont  au  moins  une  insulte  indirecte  contre 
le  gouvernement  actuel  -. 

Naturellement,  Limelette  fut  instruit  par  le  gouverneur 
du  mécontentement  du  ministre.  Il  fut  derechef  mis  en 
demeure  de  communiquer  son  répertoire  et  de  terminer 
désormais  le  spectacife  à  10  heures  et  demie. 

Nous  passons  sur  quelques  mesures  de  police  intérieure 
de  la  salle,  qui  furent  prises  à  cette  occasion. 


*  * 


A  cette  époque,  TAdministration  était  saisie,  par  les  auto- 
rités supérieures,  de  l'étude  d'un  projet  assez  grandiose,  pour 
le  temps:  celui  de  transformer  totalement  le  théâtre,  si  pas 
de  le  démolir  pour  en  construire  un  tout  nouveau.  Ce  projet 
émanait  de  Michel  Haegelsteen.  Les  plans  étaient  dressés 
par  l'architecte  François  Stoop.  Le  9  janvier  1816,  Hae- 
gelsteen en  fit  part  au  gouverneur  de  la  province.  Son 
rapport,  fort  bien  présenté,  se  basait  principalement  sur 
l'exiguïté  de  la  salle.  11  comptait  élever  une  majestueuse 
façade  donnant  sur  la  place  de  la  Comédie;  construire  en 
outre  un  foyer  spacieux,  pouvant  servir  de  salle  de  con- 
cert ;  pratiquer,  dans  les  bâtiments  adjacents,  des  loges  pour 
les  acteurs;  aménager  des  locaux  pour  un  café  et  un  res- 
taurant, en  un  mot,  il  voulait  faire  du  théâtre  un  étabhsse- 
ment  à  la  fois  agréable  et  productif. 

(1)  Il  faudrait  intercaler  ici  ces   souvenirs  et  ces  éloges,   pour  donner  un 
sens  à  cette  sinj^ulière  phrase. 
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Ce  plan,  Haegelsteen  le  réalisa  seulement  une  douzaine 
d'années  plus  tard,  lorsqu'il  fit  construire  le  Théâtre  des 
Variétés. 

On  pourrait  demander  pourquoi  le  projet  n'eut  pas  de 
suite  en  1816.  Examinons  donc  les  raisons  de  cet  ajour- 
nement. 

Haegelsteen  et  consorts  évaluaient  la  dépense  à  fr.  322  000. 
En  procédant  par  une  restauration  partielle,  à  savoir  par 
la  transformation  du  vestibule  et  l'agrandissement  de  la 
salle,  on  aurait  dépensé  81  000  francs,  somme  qu'on  por- 
tait à  fr.  101  400,60,  si  la  nouvelle  loge  du  portier  devait 
être  comprise  dans  les  travaux.  Les  plans  et  devis  subirent 
différents  remaniements.  Le  cafetier  Richard -Berthouin, 
installé  depuis  le  1  janvier  1814  et  dont  nous  connaissons 
les  conditions  d'exploitation,  fit  aussi  valoir  ses  droits,  ce 
qui  entrava  la  marche  des  études  préparatoires. 

Les  promoteurs  du  projet  n'ignoraient  pas  que  les  Hos- 
pices et  la  Ville  n'avaient  pas  de  fonds  pour  leur  venir 
en  aide.  Ils  proposaient  donc  de  recourir  à  des  action- 
naires qui,  entre  autres  conditions,  souscriraient  quarante- 
deux  actions  de  fr.  2000,  plus  une  action  de  fr.  1000,  donnant 
un  intérêt  de  6  pour  cent. 

Ces  actionnaires  exploiteraient  le  théâtre  pendant  un  terme 
de  quinze  ans,  finissant  le  20  avril  1831.  Le  privilège  serait 
exclusif,  c'est-à-dire  que  personne  ne  serait  autorisé  à  exploi- 
ter en  ville  un  spectacle  payant.  Les  actionnaires  resteraient 
chargés  de  l'entretien  du  bâtiment  de  la  salle  de  spectacle 
et  des  décorations.  Après  la  quinzième  année,  le  théâtre 
appartiendrait  à  la  Ville  ou  aux  Hospices. 

Pour  indemniser  ces  derniers  du  loyer,  au  cours  de  la 
durée  du  privilège,  on  leur  paierait  annuellement  fr.  2000, 
et,  en  outre,  le  produit  intégral  d'une  représentation  en  été, 
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déduction  faite  d'une  somme  de  300  francs  pour  les  frais. 
En  compensation  «  du  droit  des  pauvres  «,  pour  le  temps  que 
la  loi  maintenait  cet  impôt,  on  verserait  3000  francs  par 
an,  plus  la  recette  d'une  représentation  en  hiver,  après 
prélèvement  d'une  é^ale  somme  de  300  francs  pour  les  frais. 
Le  produit  de  ces  deux  représentations  restait  garanti  pour 
1000  francs  au  moins.  Les  actionnaires  auraient  au  besoin 
payé  la  différence. 

Les  auteui's  de  ces  propositions  se  réservaient  le  droit 
d'engager  les  artistes,  stipulaient  encore  quelques  spectacles 
gratuits,  mais  surtout,  ils  espéraient  recevoir  des  subsides 
jusqu'à  concurrence  de  12  000  francs. 

Enfin,  ils  comptaient  solliciter  du  roi,  pour  leur  bâtiment, 
la  dénomination  de  Théâtre  Royal. 

Ce  programme  ne  visait  qu'à  soutenir  la  vogue  du  spec- 
tacle et  à  faire  plaisir  au  public.  C'était,  il  faut  en  con- 
venir, un  beau  désintéressement  du  côté  des  promoteurs. 
Aussi,  leur  projet  fut-il  très  bien  accueilli  en  haut  lieu. 
Le  gouverneur,  le  baron  de  Keverberg  de  Kessel,  esti- 
mait, «  que  le  plan  était  plus  grandiose  qu'on  ne  se  l'ima- 
ginait ». 

Dès  le  16  janvier,  il  le  transmit  au  Gouvernement,  avec 
son  avis  favorable  et  motivé.  Là  aussi,  l'accueil  fut  fort 
sympathique.  Seulement  le  ministre  de  l'intérieur  désirait 
être  rassuré  sur  l'adhésion  des  Administrations  charitables 
au  projet  Haegelsteen  et  l'aplanissement  préalable  de  toute 
difficulté  qui  pourrait  surgir  (*). 

Le  10  mars,  les  Administrations  charitables  furent  invitées 
à  donner  leur  avis.  Le  gouverneur  s'en  serait  passé  volon- 
tiers, car  il  se  sentait  animé  en  cette  matière  d'un  zèle 

(l)  Letti-es  des  31  janvier  et  17  février  1816. 
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tout  à  fait  «  libéral  «,  ii  Tavoua  lui-même  à  différentes  repri- 
ses. II  adressa  donc,  le  23  mars,  un  rapport  confldentiel 
au  ministre,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  de  malmener  un 
peu  les  Administrations  charitables,  trop  vouées  «  aux  idées 
monacales  ».  Il  examinait  d'abord  la  nécessité  de  venir 
en  aide  au  spectacle,  au  double  point  de  vue  des  mœurs 
et  de  l'esprit  public;  il  discutait  ensuite  l'opportunité  d'un 
agrandissement  de  la  salle  et  la  nécessité  d'accorder  des  sub- 
sides; il  formulait  enfin  certaines  propositions,  dont  faisait 
partie  celle  d'accorder  au  théâtre  le  titre  de  Théâtre  Royal. 

Dans  un  rapport  au  maire  du  29  mars,  le  gouverneur, 
tout  en  réfutant  les  objections  des  Hospices,  se  déclara 
franchement  partisan  de  la  reprise  du  théâtre  par  la  Ville. 

L'opposition  des  Administrations  charitables  était  motivée 
dans  un  rapport  au  gouverneur  du  18  mare  1816.  Elles 
se  plaçaient  au  triple  point  de  vue  de  l'opportunité,  de  la 
possibilité  et  des  intérêts  des  pauvres. 

Entre  autres  arguments  d'  «  opportunité  «,  elles  alléguaient 
des  motifs  assez  typiques.  Sous  le  gouvernement  français, 
la  population  d'Anvers  était  plus  considérable,  à  c^use  de 
la  garnison,  qui  comprenait  plus  de  15  000  hommes,  et 
des  20  000  hommes,  qui  appartenaient  à  la  flottille.  En  ce 
temps,  la  salle  était  à  certains  jours  manifestement  trop 
petite.  Cet  inconvénient  avait  cessé  du  jour  que  les  Fran- 
çais, amateurs  du  théâtre  avant  toute  autre  nation,  avaient 
quitté  le  pays.  Prétendrait-on,  malgré  cela,  qu'Anvere  était 
une  ville  militaire  et  que  les  partisans  de  l'agrandissement 
du  théâtre  y  étaient  toujours  aussi  nombreux  ?  L'Admi- 
nistration prétendait  avoir  constaté  de  visu  que  la  garnison 
d'Anvers  était  beaucoup  moins  représentée  au  théâtre  que 
du  temps  du  gouvernement  français. 

Les  arguments  contre  la  «  possibilité  »  étaient  un  peu 
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plus  solides.  L'Administration  alléguait  la  disproportion 
qu'on  créerait  entre  les  parties  qui  seraient  plus  ou  moins 
somptueusement  reconstruites  et  celles  qui,  en  restant  en 
état,  ne  subiraient  pas  de  transformations.  La  solidité  géné- 
rale du  bâtiment  en  souffrirait  sans  contredit. 

Le  terrain  sur  lequel  il  faudrait  bâtir  appartenait  en 
partie  à  la  Ville,  en  partie  à  l'Administration.  De  là 
résulteraient  certaines  difficultés,  que  compliquerait  encore 
le  projet  de  la  Ville  de  construire  une  caserne  adjacente 
au  théâtre. 

Quant  au  point  de  vue  «  financier  »,  l'Administration,  dans 
un  raisonnement  qu'on  n'a  aucun  intérêt  à  suivre,  pré- 
tendait prouver  que  la  future  entreprise,  dût-on  la  réaliser, 
constituerait  les  pauvres  en  perte  sur  le  loyer.  Pour  ce 
qui  concernait  le  ««  droit  des  pauvres  »,  la  loi  n'autorisait  pas 
les  transactions  comme  celles  que  le  projet  offrait  en  rem- 
placement du  produit  de  cet  impôt. 

L'Administration  constata  avec  regret  que  le  spectacle 
à  Tannée  avait  causé  la  diminution  des  revenus  provenant 
du  théâtre.  Ces  revenus  étaient  tombés  au  tiers.  -  Elle 
concluait  ainsi  :  «  En  voulant  forcer  la  chose,  on  a  travaillé 
au  détriment  des  pauvres,  qui  ont  été  lésés  pour  faire 
une  faveur  à  l'entreprise.  » 

Prenons  encore  dans  le  long  rapport  que  nous  venons 
d'effleurer  seulement,  ces  phrases  fort  significatives:  «  Notre 
«  administration  devant  recevoir  ses  secours  (*)  de  la  ville, 
n  nous  ne  savons  pas  pourquoi  nous  devons  faire  des 
n  sacrifices  pour  le  soutien  du  spectacle;  en  cas  d'in- 
79  suffisance  des  fonds,  la  ville  doit  nous  en  accorder;  de 
79  là  résulte  qu'il  serait  plus  naturel  que  la  ville  fasse  ce 

(1)  Cest-à-dii*e  les  subsides. 
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»  sacrifice  et  qu'elle  cherche  les  moyens  convenables  pour 
»  soutenir  un  établissement  dont  on  croit  la  conservation 
n  utile  (*).  Votre  Excellence  ne  pourroit  s'imaginer  que 
n  nous  aurions  le  cœur  asser  dur  pour  accorder  des  faveurs 
»  à  un  entrepreneur  du  spectacle,  tandis  que  nous  sommes 
y>  entourés  d'une  classe  de  personnes  qui  gémissent  dans 
n  la  plus  grande  misère  et  auxquelles  malheureusement 
»  nous  ne  pouvons  pas  satisfaire  ce  qui  leur  est  légiti- 
I»  mement  dû.  » 

C'était  parler  d'or. 

Ces  discussions  sont  instructives  sans  doute.  Cependant, 
elles  ne  furent  pas  la  cause  de  l'ajournement  du  projet 
Haegelsteen, 

Un  arrêté  royal  du  6  juillet  1816  l'approuva,  sous  la 
réserve  d'y  voir  apporter  certaines  modifications  (*). 

L'article  19  de  l'arrêté  conféra  à  notre  théâtre  français 
la  dénomination  de   Théâtre  Royal. 

Dans  l'entretemps,  l'enthousiasme  des  partisans  des  projets 
Haegelsteen  s'était  calmé  un  peu.  Le  20  septembre,  il 
s'était   refroidi    au    point   que    les  souscripteurs  se  déro- 

(1)  Bruxelles,  à  cet  éyrard,  était  en  avance  sur  Anvei's.  Déjà,  pendant  les 
deux  dernières  années  du  gouvernement  français,  cette  Ville  accordait  16000 
francs  sur  son  budget,  pour  soutenir  le  spectacle  au  théâtre  de  la  Monnaie. 
En  1816,  ce  subside  fut  supprimé.  Le  roi,  par  conti*e,  payait  16000  francs, 
à  titre  d'occup.ant  de  trois  loj^es.  Le  droit  des  pauvres,  dans  la  oipitale, 
était  affermé  par  TAdministration  des  hospices  civils  à  l'Administration  du 
"  Grand  spectacle  •*,  non  seulement  pour  le  théâtre  de  la  Monnaie,  mais 
pour  tout  autre  spectacle.  Tout  entrepi-eneur  de  spectacles  étrangers  était 
obligé  de  traiter  à  forfait  avec  ladministration  des  théâtres. 

(2)  Pour  dissiper  le  moindre  doute  sur  la  date  de  cet  arrêté,  nous 
l'avons  vérifiée  aux  archives  de  la  province.  Nous  imprimerons  plus  loin 
une  lettre  du  gouverneur  du  22  juillet  1816  aux  Hospices,  à  propos  de 
cet  arrêté.  Nous  devrons  mettre  cette  missive  au  jour,  parce  quelle  avait 
une  autre   poitée  rncore  que  l'approbation  des  plans  Haegelsieen. 


—  117  — 

baient  à  l'entreprise.  Haegelsteen  n'en  parlait  plus  ou 
plutôt,  il  s'excusait  auprès  des  autorités  de  ne  pouvoir 
réaliser  ses  projets  avec  les  modifications  qu'en  haut  lieu 
on  voulait  y  voir  apporter. 

Le  théâtre  royal  avait  obtenu  son  titre.  Il  le  conserva, 
malgré  l'échec  des  projets  dont  faisait  partie  l'obtention 
de  la  faveur  royale.  Nous  verrons  ce  que  le  théâtre  perdit 
en  échange. 


Au  cours  des  pourparlers  avec  Haegelsteen  et  les  auto- 
rités locales,  le  Gouvernement  n'avait  pas  parlé  du  main- 
lien  éventuel  de  la  loi  française.  Cette  question  entrait 
cependant  dans  les  combinaisons  de  Haegelsteen.  Le  17 
mars  1816,  sur  de  nouvelles  objurgations  du  directeur, 
le  gouverneur  suspendit  provisoirement  la  perception  du 
droit.  Dans  l'arrêté  suspensif,  ce  haut  fonctionnaire  chargea 
les  Hospices  de  déléguer  un  contrôleur  spécial  aux  recettes 
des  spectacles.  L'argent  revenant  aux  pauvres  devait  être 
pris  en  dépôt,  sous  sa  responsabilité,  par  le  receveur  des 
hospices.  H  n'en  pouvait  être  fait  emploi  avant  une  décision 
ultérieure  du  chef  administratif  de  la  province. 

Le  17  juin,  le  receveur  avait  en  dépôt  une  somme  de 
fr.  1  413,17.  Il  avait  calculé  que  cet  encaisse  représentait 
fr.  370,04  de  recettes  globales,  pour  chacune  des  quarante- 
deux  représentations  données  depuis  le  dernier  arrêté  du 
gouverneur. 

Une  autre  déception  attendait  l'Administration.  Invité  de 
sa  part  à  solder  une  somme  de  fr.  1670,  pour  le  loyer  arriéré 
de  1815/16,  Limelette  fit  la  sourde  oreille.  Ses  affaires  allaient, 
semblait-il,  si  mal,  qu'il  ne  pouvait  payer  ses  acteurs.  Sa 
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situation  ne  promettait  pas  de  s'améliorer.  L'Administra- 
tion supérieure,  le  roi  lui-même,  intervinrent.  Inopinément, 
le  11  juillet  1816,  l'Administration  reçut  un  arrêté  royal  du 
6,  qui  l'autorisait  à  restituer  provisoirement  à  Limelette 
une  somme  de  fr.  1600,  à  prendre  sur  le  produit  du  dixième 
gardé  en  dépôt  depuis  le  17  mars.  Il  était  enjoint  au 
directeur  de  s'entendre  avec  les  Hospices  au  sujet  de  la 
restitution  de  cette  somme.  Le  gouverneur  ajouta  dans  sa 
missive  :  **  Vous  remarquerez  que  S.  M.,  par  le  même  arrêté, 
se  réserve  de  prononcer  ultérieurement  et  définitivement 
sur  les  droits  à  allouer  aux  pauvres  pour  les  représentations 
théâtrales  (').  « 

Décidément,  le  «  droit  des  pauvres  »  était  bien  mal- 
mené. 

L'Administration  s'inclina  devant  la  volonté  royale.  Elle 
fit  cependant  observer  au  gouverneur  que  Limelette  avait 
encore  une  dette  de  loyer  s'élevant  à  fr.  1670  sur  1815, 
qu'il  n'avait  pas  acquittée  le  28  juin,  comme  l'avait  annoncé 
le  même  haut  magistrat  (*). 

Elle  aurait  donc  volontiers  acquitté  partiellement  ce  loyer 
au  moyen  de  la  créance  factice  —  en  réalité  c'était  une 
dette  —  du  directeur  du  spectacle.  Elle  se  lamentait  quel- 
que peu  sur  la  situation  de  ses  finances,  mais,  le  même 
jour,  elle  donna  néanmoins  à  son  receveur  l'ordre  de  payer 
les  1600  francs.  Limelette  lui-même  courut  porter  cet  ordre 
au  receveur.  Il  donna  quittance  et  emporta  pour  les  comé- 
diens l'argent  destiné  aux  malheureux. 

(1)  Dépêche  du  gouverneur  delà  province  du  11  Juillet  1816.  Arch.  prov. 
liasse  n<>  20841. 

(2)  IVaprès  une  autro  lettre  du  18  juillet  1816,  au  maire,  les  dettes  de 
Limelette  envers  TAdministration  s'élevaient  alors  à  plus  de  5000  franco. 
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A  cette  occasion  les  Hospices  reçurent  la  remarquable 
lettre  qui  va  suivre.  La  pièce  jette  un  peu  de  lumière  sur 
rimbroglio  financier  qu'à  cette  époque  nous  trouvons  dans 
les  annales  du  théâtre. 


CABIN-KT  Anvers,  le  22  juillet  1816. 
objet: 

ANALYSE.  Le  baron  de  Keverbero  de  Kessel, 
Loyer  de  la  salle  de  spectacle     Chevalier  de  Tordre  du  Lion  Belgique, 
et  40^  perçu  Gouverneur  de  la  Province  d'Anvers, 
au  profit  des  pauvres,  à    la    Commission    des    hospices    civils 
d'Anvers. 


J'ai  l'honneur,  Messieurs,  de  vous  prévenir  que  S.  M**  a  pris 
un  arrêté  le  6  de  ce  mois,  qui  autorise  l'agrandissement  de  la  salle  de 
spectacle  de  cette  ville,  et  qui  accorde  au  théâtre  le  titre  de  théâ- 
tre rojal. 

Je  me  réserve  de  revenir  sur  les  travaux  à  exécuter,  et  qui  vu 
la  saison  avancée  ne  pourront  guères  s'effectuer  que  dans  le  courant 
de  l'année  prochaine. 

Pour  le  moment  je  dois  vous  observer  que  M"^  l'Entrepreneur 
m'a  représenté  combien  il  se  trouve  erabarassé  de  soutenir  son 
entreprise  faute  de  fonds  et  il  devrait  y  renoncer  si  on  ne  con- 
sent à  accepter  les  offres  suivantes  qu'il  fait. 

1®  De  païer  pour  prix  de  loyer  de  la  salle  4000  francs  en  huit 
paiemens  égaux  de  500  francs  chaque  à  partir  du  20  septembre 
prochain  et  le  dernier  au  20  avril    1817. 

29  pour  remplacer  la  perception  du  10®  sur  le  produit  des  spectacles, 
l>als,    concerts   <&*  pour    l'exercice    de   cette    année,    il   abandonne 
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au  profit  des  pauvres,   le  produit  entier    de   deux  représentations, 
les  frais  néanmoins  prélevés. 

Il  se  soumet  cependant  à  tout  ce  qu'en  justice  je  jugerais  con- 
venable de  statuer  dans  ses  intérêts   et    ceux  des  pauvres. 

Il  est  évident  que  la  somme  de  4000  francs  pour  loyer  est  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  de  six  raille  que  vous  demandez,  mais 
il  est  certain  aussi,  qu'en  plaçant  l'entrepreneur  dans  le  cas  de 
ne  pouvoir  remplir  ses  engagemens,  le  spectacle  doit  cesser,  et 
les  pauvres  perdront  un  revenu  assez  considérable.  Pour  ce  qui 
est  du  10®,  l'offre  faite  de  remplacer  cette  perception  par  le  produit 
(le  deux  représentations,  me  semble  d'autant  plus  susceptible  d'être 
accepté,  que  la  même  chose  se  pratique  dans  plusieurs  autres  villes 
de   ce    royaume. 

D  après  ces  considérations.  Messieurs,  je  pense  que  pour  conci- 
lier les  intérêts  des  pauvres  avec  ceux  de  l'Entrepreneur  il  convient 
de  fixer  le  prix  du  loïer  à  4000  francs  et  de  remplacer  le  10*  perçu 
nu  l>énéfice  des  indigens,  non  par  deux  représentations,  mais  par 
trois. 

De  plus  un  compte  exact  sera  tenu  des  recettes  et  dépenses, 
qui  appuie  dos  pièces  justificatives  sera  soumis  à  la  fin  de  la 
campagne  théâtrale  à  une  commission  nommée  adhoc:  s'il  résulte 
de  la  vérification  de  ce  compte,  que  le  bénéfice  s'élève  au  dessus 
do  six  mille  francs,  une  somme  de  mille  francs  sera  prélévé(e) 
sur  l'excédent  et  servira  de  supplément  au  loyer  de  4000  francs, 
le  restant  sera   partagé    entre   les  pauvres   et   l'entrepreneur. 

J'ose  me  flatter.  Messieurs,  que  de  cette  manière  les  intérêts 
des   indigens   ne   seront  en   aucune    manière   lezés. 

Si  vous  aviez  encore  quelques  observations  à  me  fedre,  je  vous 
prie   de  me  les  adresser  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Recevez,  Messieurs,    l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

(signé)  Le  Baron  Keverberg. 
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Les  dispositions  prises  par  le  chef  de  la  province,  mena- 
çaient les  Hospices  et  le  Bureau  de  bienfaisance  d'une 
perte  proportionnelle  de  fr.  14  289,44,  du  moins  le  rece- 
veur Moons  fit  entrevoir  celte  éventualité  à  ses  supé- 
rieurs (*). 

Sur  l'exercice  en  cours,  l'Administration,  par  le  fait  de 
Limelette,  se  trouvait  devant  un  déficit  de  6600  francs. 
Le  18  juillet,  elle  réclama  un  subside  équivalent  de  la 
Ville,  ne  pouvant  autrement,  disait-elle,  faire  face  aux 
dépenses  d'entretien  des  militaires  malades  et  des  enfants 
trouvés  et  abandonnés. 

Le  26  juillet,  l'Administration  répondit  au  long  à  la  lettre 
du  gouverneur  que  nous  venons  de  lire.  Nous  résumons 
la  réponse.  L'Administration  prétendait  que,  depuis  plusieurs 
années,  les  directeurs  du  théâtre  faisaient  accroire  que  sans 
subside  le  maintien  du  spectacle  était  impossible.  Ils  récla- 
maient constamment  des  sacrifices  de  la  part  de  l'Adminis- 
tration ou  plutôt  des  pauvres.  Cependant  l'entreprise  du 
spectacle  s'était  toujours  soutenue  convenablement.  Pour 
la  sauver  d'un  échec,  il  lui  faudrait  d'autres  faveurs  qu'une 
réduction  de  1000  francs  sur  le  loyer.  Par  déférence  pour 
l'autorité,  on  réduirait  le  loyer  à  4000  francs,  sous  la  réserve 
toutefois  que  le  directeur  indemnisât  les  pauvres,  si  ses 
bénéfices  dépassaient  6000  francs.  En  ce  cas,  le  loyer  serait 
porté  à  500  francs  par  mois,  depuis  le  20  septembre  181G 
jusqu'au  20  avril  1817.  Gela  faisait  cinq  mois  à  raison  de 
4000,  et  sept  mois  à  raison  de  6000  francs  l'an,  soit  un 
prix  de  loyer  différentiel  de  fr.   5167  environ. 

L'Administration  jugeait  qu'en  faisant  ces  concessions,  elle 
se  montrait  sympathique  au  maintien  du  spectacle.  Elle  était 

(1)  Lettre  de  Charles  Moons,  à  rAdministration  du  26  jiiilie    1816. 
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moralement  sûre  qu'avant  la  fin  de  Tannée,  de  nouvelles 
difficultés  s'élèveraient.  Elle  termina,  en  disant  que  ses 
nouvelles  concessions  étaient  subordonnées  à  une  bonne 
et  solide  garantie  à  fournir  par  le  directeur,  pour  répon- 
dre de  ses  arrérages  de  loyer  s'élevant  à  2070  fi-ancs. 

Le  baron  de  Kerverberg  de  Kessel  s'était  engagé  per- 
sonnellcmont  au  paiement  de  la  majeure  partie  de  cette 
somme.  Cette  promesse  tardant  à  être  remplie,  l'Admi- 
nistration la  rappela  discrètement  au  généreux  gouverneur. 

C'était  peine  perdue  cependant,  que  toutes  ces  remon- 
trances aux  autorités.  Le  2  août  1810,  le  gouverneur  prit 
un  arrêté  qui  supprima  bel  et  bien,  pour  1816,  la  perception 
du  dixième  sur  les  recettes  du  théâtre.  Pour  indemniser 
l'Administration,  le  directeur  devait  donner  trois  repré- 
sentations au  profit  des  pauvres. 

L'arrêté  du  gouverneur  ne  dispensait  pas  le  directeur 
(le  rendre  compte  de  sa  gestion.  Le  contrôle  sur  les  entrées 
payantes  était  maintenu.  Les  états  de  recettes  étaient  relevés 
chaque  trimestre.  Quant  aux  abonnements,  le  directeur 
(levait  en  fournir  l'état  tous  les  mois. 

Le  Gouvernement  ratifia  ces  décisions. 

L'Administration  en  fut  stupéfaite,  et  à  bon  droit.  La 
décision  était  basée  sur  le  bilan  de  l'entreprise  théâtrale, 
fourni  par  le  directeur!  L'Administration  ne  voulait  entrer 
à  ce  sujet  dans  aucun  examen  critique.  Elle  aurait  outrepassé 
ses  droits.  Elle  croyait  toutefois  pouvoir  faire  observer,  à 
bon  escient,  que  les  prix  des  places  avaient  été  augmen- 
tés en  proportion  du  montant  de  l'impôt.  Le  public  payait 
le  supplément,  non  pas  au  profit  du  directeur,  mais  au 
profit  des  malheureux.  Exempter,  dans  ces  conditions,  le 
directeur  du  paiement  des  droits,  c'était  duper  le  public 
et  Truster  les  pauvres  de  leurs  revenus.  Le  ministre  avait 
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méconnu  la  loi.  Or,  aux  yeux  de  TAdministration  de  ce 
temps,  le  Souverain  seul  en  avait  le  droit  (*). 

L'Administration  entrait  encore  dans  certaines  considé- 
rations par  rapport  au  contrôle.  C'étaient  des  raisonnements 
basés  sur  une  parfaite  entente  de  l'honnêteté  et  de  la  jus- 
tice, mais  que  l'attitude  des  autorités  et  les  procédés  de 
Limelette  rendaient  parfaitement  inutiles.  L'Administration 
en  partageait  ses  regrets  avec  le  Bureau  de  bienfaisance 
que  les  mesures  prises  par  le  Gouvernement  atteignaient 
au  même  titre. 

Toutes  les  réclamations  paraissant  vaines,  les  deux  Admi- 
nistrations se  concertèrent  pour  obtenir  enfin  les  trois  repré- 
sentations stipulées  au  bénéfice  des  pauvres. 

Un  directeur  qui  se  voyait  soutenu  de  la  sorte,  ne  devait 
pas  avoir  souci  de  venir  au-devant  des  pauvres  avec  les 
représentations  qu'il  leur  devait.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
comment  Limelette  prétendait  s'exécuter. 

* 
*    * 

Le  15  octobre  1810,  il  y  eut  spectacle  de  gala  à  Toccasion 
d'une  visite  de  la  famille  royale. 
Voici  le  programme  de  la  soirée: 


(1)  Registre  de  con-espondance,  lettre  du  18  novembre  1816. 


Anvers,  le  15.  Octobre  1816. 
SPECTACLE. 

M 

Aujourd'hui  Mardi  i5.  Octobre  1816. 
oT  PAR  EXTRAORDINAIRE, 

I  S'»^  ABONNEMENT  GÉNÉRALEMENT  SUSPENDU. 

0  A  l'occasion  de  la  présence  de  leurs  Altesses  Royales  LE  PRINCE 

g  ET  LA  PRINCESSE  D'ORANGE,  on  donnera  la  première  Représen- 

^  tation  de  la 

5"  DE 

|l  KRASNAKABAC. 

%  3  (Village  situé  près  de  St.-Petersbourg) 

2â  ^  Tableau  Pastoral  et  Lyrique. 

*"  Suivie  (Tune  Représentation  de 

Il  LA  VESTALE. 

'^  i5  Grand  Opéra  en  3.  actes,  musique  de  Spontiny. 

^  a.  Cette  pièce  est  ornée  d'un  brillant  Spectacle,  et  remontée  avec  le 

fc  ^         plus  grand  soin,  tous  les  Artistes  se  font  un  plaisir  d'y  paraîti-e,  et  de 
coopérer  à  sa  bonne  exécution. 

Acteurs  dans  la  Vestale  : 
Licinius,  Mrs.  St. -Ernest. 

^  Ë  Cinna,  Camoin. 

•^  2  Le  Souverain  Pontife,  Delers. 

3  <y  Le  Chef  des  Aruspices,  Juliot, 

"  Julia,  Mesd.  Morel. 

La  grande  Vestale,  Tobi. 

Consuls  Romains  :  Mrs.  Ferville,  Gqyon,  Floriny, 


K 


US. 


ii    C 


>    u 

^  s.  Dames  Romaines  :  Mesd.  Crignon,  Gqyon,  Camoin 

.g  Chefs  des  Gardes  ;  Mrs.  Paris  et  Dubois, 

3  Prêtres  :  Mrs.  Estancelin,  Bultos,  Jeault,  Dévillé,  d'Alfonce, 

c  Deproftf  Depelsener,  St. -Martin. 

^  Vestales:  Mesd.  Belleval,  Dubreuil,  Juliot,  Alexandre,  Félicite 

^  GoossenSj  Sophie^  Eléonore,  St. -Martin,  Pauline, 

G  Licteurs,  Esclaves,  Gardes,  Peuple,  etc. 

Prix  des  Places  : 

Premier  Rang  6  Francs    o^        ParterreetSecondTroisième  3  Francs 

Parquet  et  Second  5      »  o  v^       Troisième  Rang  1 50  Cts. 

Loges  Parterre  4      •         o  v^ 

Toute  Entrée  de  Faveur  est  Généralement  Suspendue. 
Le  Bureau  sera  ouvert  à  $.  heures. 
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Le  directeur  avait  été  autorisé  par  le  gouverneur  à 
majorer  les  prix  de  ses  places,  dans  le  cas  où  les  artistes 
annoncés  dans  les  affiches  se  produiraient  réellement.  S'ils 
n'entraient  pas  en  scène,  le  total  des  majorations  revien- 
drait aux  pauvres. 

Limelette  augmenta  ses  prix  au-delà  des  limites  autori- 
sées. Ses  danseurs  brillèrent  par  leur  absence.  Le  directeur 
reçut  donc  du  gouverneur  l'ordre  de  faire  payer  aux 
pauvres  une  somme  de  790  francs,  10  centimes. 

Il  réussit  à  la  faire  réduire  à  500  francs.  Au  lieu  toutefois 
de  la  payer  sur  l'heure,  il  osa  proposer  de  prélever  cette 
dette  extraordinaire  sur  l'ensemble  de  ses  bénétices,  dont 
on  dresserait  le  bilan  à  la  fin  de  l'année  théâtrale. 

L'Administration  trouva  l'offre  «  hors  de  propos  et  même 
ridicule  ».  Sans  doute,  elle  adoucissait  l'expression,  car 
elle  réclama  une  intervention  énergique  du    gouverneur. 

Ce  haut  fonctionnaire  lui  recommanda  de  se  contenter 
de  la  somme  offerte,  et  d'en  poursuivre  au  besoin  le 
paiement  devant  les  tribunaux.  xMalheureusement,  la  con- 
cession du  théâtre  reposait,  en  1816-1817,  sur  des  arrange- 
ments verbaux,  au  lieu  d'être  sauvegardée  par  un  contrat 
en  due  forme.  Une  action  judiciaire  aurait  donc  manqué 
de  base  ou  de  titre.  Limelette  le  savait.  Sans  la  moindre 
crainte,  il  laissa  en  souflFrance  de  paiement  les  deux 
premiers  termes  de  son  loyer  de  4000  francs,  échus  le 
20  septembre.  On  avait  beau  lui  écrire,  le  menacer  de 
poursuites,  lui,  «  si  ennemi  de  poursuites  et  de  chicanes-, 
il  entama,  avant  de  s'exécuter,  toute  une  correspondance 
sur  le  choix  des  termes  que  le  receveur  des  hospices 
avait  employés  pour  lui  rappeler  son  arriéré  de  2070  francs. 
Dans  le  moment,  Limelette  ne  paya  rien.  Chose  à  peine 
croyable,  le  receveur  reçut  des  observations  du  maire,  et 
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TAdministration  les  ratifia,  sur  l'excès  de  zèle  qu'il  venait 
de  déployer!  Notons,  en  passant,  qu'à  cette  époque  le 
receveur  des  hospices  tenait  sa  nomination  du  gouver- 
nement. Il  était  donc  relativement  indépendant  de  ses 
supérieurs  et  des  autorités  communales.  Dans  un  conflit 
comme  celui  qui  nous  occupe,  le  receveur  ne  courait  donc 
d'autre  risque  que  de  se  voir  un  peu  malmené  en  paroles. 

Le  3  décembre  1816,  TAdministration  demanda  une  entre- 
vue à  Limelette  pour  le  surlendemain,  afin  d'arrêter  avec 
lui  les  dates  et  les  pièces  des  trois  représentations  toujours 
dues  aux  pauvres.  Le  12,  on  lui  demanda  communication 
de  son  répertoire.  On  flxa  les  représentations  aux  26  et 
28  décembre  et  au  6  janvier  1817.  On  choisit:  le  nouveau 
Seigneur  du  Village  et  la  Jeunesse  d'Henri  V\  le  Rendez- 
vous  bourgeois  et  Panurge;  Joconde  et  le  Médecin  Turc. 
On  retourna  le  même  jour  à  Limelette  son  répertoire,  tout 
en  le  priant  de  faire  savoir  dans  les  vingt-quatre  heuœs 
s'il  acceptait  de  jouer.  La  réponse  du  directeur  vint  à  son 
heure;  seulement,  elle  renfermait  des  protestations  de  la 
part  de  quelques  acteurs  contre  le  choix  des  pièces. 

Le  gouverneur  dut  intervenir.  Il  décida  que  la  première 
représentation  aurait  lieu  le  26  décembre.  L'Administra- 
tion se  flt  donc  remettre,  par  le  directeur,  les  cartes  d'en- 
trée à  tous  les  rangs  et  une  liste  des  prix  de  location 
des  loges.  Elle  invita  le  gouverneur  à  honorer  la  repré- 
sentation de  sa  présence.  Jusqu'au  dernier  moment  Lime- 
lette multiplia  les  entraves  et  les  difficultés.  Il  exigea  en 
outre  que  l'Administration  lui  garantit  200  francs  pour  ses 
frais.  Elle  s'inclina  devant  cette  condition.  La  première 
représentation  fut  enfin  donnée.  Elle  produisit  fr.  603.68 
aux  Hospices  et  autant  au  Bureau  de  bienfaisance.  Toujours 
prévenante,  trop  même,  l'Administration  tâcha  d'assurer  la 
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deuxième  représentation  au  moyen  de  promesses,  d'avances 
d'argent  et  de  changements  au  programme  arrêté.  Il  n'y 
eut  pas  de  seconde  représentation. 


L'Administration  cliercliait  un  locataire  pour  sa  salle,  en 
vue  de  la  campagne  prochaine,  qui  s'ouvrait  le  20  avril 
1817.  La  fatalité,  disons  plutôt  les  hautes  influences  que  l'on 
sait,  lui  imposèrent  de  nouveau  Limelette.  Le  17  décem- 
bre 1816,  elle  passa  avec  lui  un  contrat  pour  un  terme 
de  trois  années,  expirant  le  20  avril  1820.  L'article  dix- 
sept  garantissait  au  directeur  une  somme  de  8000  francs, 
due  à  la  munificence  royale,  à  la  charge  toutefois,  pour 
le  directeur,  de  tenir  des  loges  décorées  à  la  disposition 
du  roi  et  de  la  famille  royale 

Le  directeur  devait  fournir  un  cautionnement  de  fr.  30  000 
en  biens-fonds  ou  en  numéraire.  Il  en  recevait  un  intérêt 
de  5  pour  cent. 

Dans  le  tableau  de  la  troupe  présentée,  nous  trouvons  : 
Mad«  Morel,  première  chanteuse  à  roulades;  M''  Ramond, 
trial  et  AP^*  Ramond,  troisième  dugazon  (Betsy),  deux  noms 
qui  reviendront  encore  sous  notre  plume.. 

Cependant  Limelette  ne  devait  pas  achever  sa  campagne 
actuelle.  ^  Une  défiance  sans  bornes  avait  succédé  à  une 
»  aveugle  confiance.  Il  avait  positivement  gagné  de  l'argent, 
»  à  moins  que  toutes  les  apparences  ne  soient  trompeuses. 
»  Tout  le  monde  se  retournait  contre  lui  «  (*). 
Il  comprit  que  son  rôle  était  Joué. 

(i)  Tiré  de  différents  rapports  du  gouverneur  d'Anvers  au  ministre  de  Hn- 
térieur,  entre  autres  d'un  rapport  du  7  mars  1817.  (Arch    prov.) 
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Le  Gouvernement  lui  retira  ses  faveurs.  Cest  ce  qui  le 
décida  à  offrir  sa  démission  le  22  décembre  1816.  Le  gou- 
verneur ne  l'accepta  pas  d'abord,  vu  qu'elle  était  offerte 
sous  l'influence  d'un  embarras  d'argent  momentané.  Il  répon- 
dit le  lendemain  au  directeur  qu'il  le  trouvait  en  situation 
de  pouvoir  continuer  son  exploitation.  Le  27,  il  lui  donna 
d'office  un  contrôleur  dans  la  personne  de  F.  Smeyers,  qui 
avait  déjà  rempli  cet  emploi  sous  Dorsan.  Limelette  le  refusa. 

Les  incidents  se  succédaient  rapidement.  Le  29  décembre, 
le  gouverneur  avisa  le  Gouvernement  de  la  situation  des 
affaires  du  théâtre  et  insista  sur  cette  particularité  que 
Limelette  était  un  personnage  intraitable:  plus  on  lui  faisait 
de  concessions,  plus  il  en  réclamait.  Le  31  décembre,  Lime- 
lette fut  condamné  par  le  tribunal  de  commerce  à  payer 
certaines  dettes  stipulées. 

Le  spectacle  du  5  janvier  1817  fut  interdit  par  le  maire 
Vermoelen,  de  peur  que  des  troubles  n'eussent  lieu  pour 
le  motif  que  le  personnel  n'était  plus  payé.  A  ce  pro- 
pos, le  gouverneur  écrivit  au  directeur:  «  J'agirai  aussi 
«  sévèrement  contre  vous,  que  jusqu'ici  j'ai  contribué  efflca- 
j»  cément  à  vous  aider  à  remplir  vos  engagements  avec 
«  honneur,  n  Que  d'égards  et  comme  ils  furent  mal  appré- 
ciés par  le  directeur! 

Il  prit  les  devants  et  annonça  lui-même  aux  abonnés  et 
aux  habitués  qu'il  comptait  s'en  aller.  Quoique  la  justice 
s'occupât  de  ses  affaires,  il  espérait  que  le  public  ne  renon- 
cerait pas  à  avoir  une  bonne  opinion  de  sa  personne.  Il 
exposerait  sa  conduite  au  grand  jour  et  publierait  un 
exposé  véritable  des  affaires  du  théâtre. 

Par  un  arrêté  du  7  janvier  1817,  le  maire  enjoignit  à 
Limelette  de  reprendre  le  spectacle  le  même  jour,  avec 
menace  de  le  faire  traduire  au  besoin  devant  les  tribunaux. 
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L'arrêté  ordonna  aux  acteurs  et  aux  choristes  de  remplir 
leurs  engagements  envers  le  public.  Le  gouverneur,  de 
son  côté,  voulait  être  mis  au  courant  sans  retard  de  la 
façon  dont  le  directeur  se  conformerait  à  ses  injonctions. 
Le  commissaire  de  police  était  chargé  de  lui  transmettre 
en  original  le  procès-verbal  qu'il  devait,  s'il  y  avait  lieu, 
dresser  à  charge  du  directeur. 

Un  abonné  se  jeta  dans  la  mêlée.  Il  prit  la  défense  de 
Limelette  et  rendit  responsables  du  désarroi  où  se  trou- 
vait le  théâtre,  les  nommés  Estancelin  et  Morel,  deux  acteurs 
qui  avaient  provoqué  la  résistance  des  coryphées  et  des  cho- 
ristes. Ils  avaient  fourni  de  l'argent  à  ces  derniers,  pour 
leur  faire  quitter  la  ville  et  échapper  ainsi  aux  poursuites 
dont  le  maire  les  avait  menacés. 

Le  même  jour,  le  7  janvier,  le  directeur,  le  régisseur 
et  les  artistes  furent  mandés  par  devant  le  commissaire 
de  police.  Il  conste  du  procès-verbal,  envoyé  d'urgence 
par  le  maire  au  gouverneur,  que  les  uns  voulaient  jouer 
d'autres  étaient  indisposés.  Le  même  jour  encore,  les 
artistes  sollicitaient  du  gouverneur  l'autorisation  de  repren- 
dre Texploitation  du  théâtre  en  commun  jusqu'au  20  avril. 
La  requête  était  signée  :  Estancelin,  L.  Faville  fils,  Camoin 
Morel  et  Tobi. 

A  l'heure  du  spectacle,  le  commissaire  de  police  se 
rendit  au  théâtre  pour  faire  exécuter  l'arrêté  du  maire, 
délivré  dans  la  matinée.  Limelette  n'y  était  pas.  Il  n'avait 
pas  pris  la  moindre  disposition  pour  le  spectacle  prescrit. 
Les  acteurs  étaient  également  absents.  Le  commissaire  de 
police  fit  rendre  l'argent  par  les  bureaux  et  évacuer  la 
la  salle.  Il  dressa  procès-verbal  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  au  théâtre.  Le  procureur  du  roi  fut  saisi  de  l'affaire. 

Lelendemain,legouverneurretira  au  directeur  son  privilège. 
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Entre  autres  dispositions,  l'arrêté  du  8  janvier  stipulait 
qu'on  ne  ferait  pas  le  triage  des  effets  du  magasin  tels 
que  costumes,  musique,  partitions,  brochures  et  autres 
objets  nécessaires  aux  représentations.  Tout  devait  être 
mis  incontinent  à  la  disposition  de  la  troupe,  sauf  à  en 
faire  dresser  sans  délai,  par  le  maire,  un  inventaire  con- 
statant l'état  des  objets  (art.  6). 

Les  deux  représentations  encore  dues  aux  pauvres,  animaient 
lieu  conformément  aux  offres  des  artistes  et  à  l'arrêté  du 
gouverneur  du  2  août  181G,  dont  toutes  les  dispositions 
étaient  maintenues  (*).  Les  abonnés  qui  avaient  acquitté 
leur  abonnement,  n'avaient  de  recours  que  contre  Limelette. 
Les  nouveaux  entrepreneurs,  nous  voulons  dire  la  troupe, 
étaient  invités  à  prendre  avec  les  abonnés  tels  arrange- 
ments qui  concilieraient  les  intérêts  réciproques  (art.  8.) 

Le  concierge  du  théâtre  reçut  des  instructions  person- 
nelles du  gouverneur  pour  ne  plus  rien  laisser  suivre  des 
effets  et  du  mobilier  de  théâtre. 

Un  instant  l'Administration  songea  à  prendre  elle-même 
la  direction,  comme  cela  s'était  fait  en  1804.  Elle  renonça 
à  ce  projet,  que  d'ailleurs  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
mûrir,  tant  les  événements  se  précipitaient. 

Le  8  janvier  même,  les  artistes  passèrent  un  acte  de 
société  par  devant  notaire.  Le  lendemain,  leur  chargé 
d'affaires,  l'acteur  Morel,  fit  savoir  au  gouverneur  que  la 
société  était  formée  et  prête  à  rouvrir  le  théâlre,  avec 
Morel  pour  gérant.  A  ce  titre,  ce  dernier  toucherait  une 
indemnité  calculée  sur  le  montant  des  bénéfices. 

Le  chef  administratif  de  la  province  en  référa  au  Gouver- 
nement, Son  rapport  du  9  janvier  fut  très  dur  pour  le 

(1)  Cet  arrêté  a  été  analysé  ci-dessus. 
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directeur  congédié  et  annonça  un  spectacle  pour  la  soirée 
même.   On  donnerait:   Tartuffe  ou  V Imposteur,  VAris  au 
public  ou  le  Physionomiste  en  défaut, 

*    « 

Le  public  rendit  sa  confiance  au  théâtre.  L'enthousiasme 
pour  l'exécution  du  plan  de  son  agrandissement  se  raviva. 
On  ne  désespérait  pas  de  trouver  encore  des  actionnaires. 
11  importait  de  mettre  cette  situation  à  profit.  Un  nouveau 
délai  pourrait  faire  tout  changer.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  gouverneur  d'Anvers  écrivit  le  17  janvier  1817  au 
ministre  de  l'Intérieur.  En  concluant,  il  demanda  qu'on 
lui  renvoyât  les  plans  Haegelsteen-Stoop. 

On  conçoit  que  Limelette,  nommé  par  le  Gouvernement, 
ne  se  soit  pas  laissé  relever  de  son  privilège  par  le  gou- 
verneur d'Anvers.  Ce  dernier,  vu  l'urgence,  avait  pris  une 
mesure  administrative  que  le  Gouvernement  devait  encore 
ratifier.  Or,  la  protestation  de  Limelette  était  parvenue  à 
Bruxelles,  avant  le  rapport  du  9  janvier  du  gouverneur 
d'Anvers.  Voilà  pourquoi  le  premier  ministre  Van  Maenen, 
renseigné  par  son  collègue  de  l'Intérieur,  réclama,  le  30 
janvier,  un  rapport  sur  la  situation  du  théâtre,  et  portant 
spécialement  sur  la  nature  du  contrat  fait  avec  Limelette. 
Le  gouverneur  répondit  sans  retard.  En  dehors  de  ce 
qu'il  avait  à  dire  du  directeur  et  que  déjà  nous  savons, 
le  gouverneur  faisait  ressortir  que  Limelette  n'avait  pas 
de  contrat.  Il  avait  obtenu  par  surprise,  littéralement  usurpé 
son  privilège,  à  la  faveur  des  événements  politiques  de 
1814. 

Il  s'était  maintenu  dans  la  direction  au  moyen  d'artifices. 
Il  s'était  fait  de  nombreux  ennemis,  qui  cependant  se  joi- 
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gnirent  à  lui  quand  il  s'agissait  de  réclamer  des  subsides. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  reçu  10  000,  plus  tard  20  000  francs 
sur  la  cassette  royale.  Au  début  de  la  campagne  1810/1817, 
il  avait  produit  des  comptes  où  Ton  ne  voyait  aucune 
mention  de  restitution  de  fonds  à  ses  créanciers  obligeants. 
Il  avait  payé  ceux-ci  en  leur  accordant  l'entrée  gratuite 
du  théâtre,  procédé  commode  pour  un  débiteur,  mais  qui 
l'obligeait  à  s'endetter  à  nouveau,  attendu  qu'il  lui  enle- 
vait ses  ressources  courantes. 

Enfin,  convaincu  qu'il  avait  épuisé  la  patience  et  la  libé- 
ralité de  ses  plus  influents  protecteurs,  il  avait  changé  de 
tactique.  Il  les  avait  menacés  d'aller  discréditer  le  théâtre 
d'Anvers,  de  manière  qu'aucun  directeur  ne  se  mît  plus 
sur  les  rangs. 

Par  le  rapport  qu'il  rédigea  sur  ce  thème  (*),  le  gouver- 
neur comptait  démasquer  complètement  Limelette  aux  yeux 
du  gouvernement.  Finalement,  il  s'opposa  au  projet  de  l'ex- 
directeur  de  réclamer  la  réduction  de  l'année  théâtrale  à 
la  durée  de  six  ou  sept  mois.  Ceci  aurait  pu  convenir 
au  directeur,  mais  ne  convenait  nullement  au  public,  ni 
à  l'intérêt  des  arts. 

Cet  avis  du  gouverneur  ne  tenait  pas  compte  de  l'expé- 
rience faite  pendant  les  dernières  années.  L'Administration 
des  hospices  avait  fréquemment  soutenu  que  le  spectacle 
à  l'année  ne  pouvait  procurer  de  sérieux  bénéfices  au 
directeur  du  théâtre. 

Avant  même  que  de  se  mettre  à  discréditer  le  théâtre, 
Limelette  entrava  la  marche  des  représentations  entreprises 

(I)  Riipport  du  3  février  1817.  Archiv.  prov. 
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par  les  artistes  qui  lui  avaient  succédé.  Il  fit  saisir  les 
costumes  ainsi  que  les  parties  de  musique,  et  appela  FAsso- 
ciation  devant  les  tribunaux,  pour  s'entendre  contester  le 
droit  d'exploiter  le  théâtre.  Il  se  basa  probablement  sur 
ce  qu'il  n'avait  pas  été  révoqué  par  le  Gouvernement.  Le 
chef  de  la  province  répondit  aux  artistes,  qu'armés  de  son 
arrêté  du  8  janvier,  ils  n'avaient   rien  à  craindre. 

Les  représentations  au  profit  des  pauvres,  restées  en  souf- 
france, mais  promises  par  les  artistes,  dans  leur  contrat  du 
7  janvier,  furent  données  le  13  janvier  et  le  5  février. 
Elles  produisirent,  la  première  fr.  378.75,  la  seconde  fr. 
235.85,  soit  en  tout  fr.  614.60.  La  moitié  de  cette  somme 
fut  remise  au  Bureau  de  bienfaisance.  Le  28  février,  la 
troupe  donna  une  nouvelle  représentation  au  profit  des 
pauvres.  Elle  produisit  fr.  146.26  aux  Hospices,  à  litre  de 
don,  ce  qui  signifiait  qu'elle  n'entrait  pas  en  ligne  de  compte 
au  chapitre  de  l'impôt.  Plus  tard,  le  gouverneur  réclama 
cette  somme,  pour  les  raisons  que  nous  allons  exposer. 

Hormis  le  paiement  mensuel  du  loyer,  tout,  semble-t-il, 
marcha  régulièrement  jusqu'au  mois  de  mars.  Dans  Tentre- 
temps,  l'Administration  débrouilla  la  situation  de  l'ex-direc- 
teur.  Elle  trouva  qu'il  était  resté  redevable,  pour  loyer  sur 

1814/15,  d'une  somme  de Fr.    400.— 

Sur  1815/16,   de »»    1670.— 

Sur  1816/17,  Tannée  courante »    1000.— 

Total  Fr.  3070.—  0) 
A  cette  somme,  il  fallait  ajouter  celle  de  fr.  372.14,  due 

(1)  Le  compte  de  1821  fait  mention  d'une  non-zaleuv  de  1355  florins,  72 
cens,  inscrite  au  nom  de  Tex-directeur  Limelette,  sur  Tannée  théâtrale  échue 
le  20  avril  1817.  Le  13  décembre  1822,  Limelette  paya  fl.  73.76,  pour  solde 
sur  1814  et  fl.  204.84,  en  acompte  sur  lexercice  1816. 
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pour  les  droits  sur  les  concerts  Gatalani,  sur  les  deux  repré- 
sentations des  17  et  19  mai  1815  et  pour  la  moitié  des  frais 
judiciaires  occasionnés  par  le  procès  de  cette  époque. 

D'autre  part,  l'Administration  tenait  en  dépôt  une  somme 
de  fr.  583. 13.  Le  10  avril  1817,  elle  demanda  au  gouver- 
neur si  cette  somme  pouvait  être  encaissée  en  acompte  sur 
celle  de  fr.  3070,  due  pour  le  loyer,  ou  bien,  puisqu'elle 
provenait  du  dixième,  s'il  y  avait  lieu  d'en  faire  le  par- 
tage avec  le  Bureau  de  bienfaisance. 

Les  conditions  faites  avec  les  artistes  sociétaires,  lais- 
saient un  découvert  de  fr.  882.19  sur  le  prix  du  loyer, 
prévu  au  budget.  Ce  fut  encore  une  fois  le  gouverneur 
qui  paya.  Il  affecta  à  cette  liquidation  le  produit  de  la  der- 
nière représentation  du  28  février,  soit  fr.  292.55,  somme 
qu'il  réclama  aux  administrations  charitables,  et  laissa  dis- 
poser sur  sa  cassette  personnelle  pour  celle  de  fr.  589.64. 

On  ne  saurait  qu'applaudir  à  cette  générosité  person- 
nelle d'un  gouverneur  de  province,  en  tant  qu'elle  visait 
l'encouragement  des  arts.  En  cela  le  baron  de  Keverberg 
était  sérieux,  nous  aimons  à  le  croire;  mais  ill'était  moins 
quand,  le  21  septembre  1816,  il  écrivait  au  ministre  de 
l'Intérieur,  à  la  Haye:  «  Dans  la  ville  d'Anvers  il  faut 
un  spectacle  pour  contrebalancer  l'esprit  de  fanatisme  dont 
l'influence  n'est  encore  que  trop  étendue  »»  (*). 

Dargonne  aurait-il  tenu  un  autre  langage? 

Il  était  loisible  au  gouverneur,  baron  de  Keverberg,  de 
faire  profession  de  vues  très  larges  en  défendant  le  spec- 
tacle, puisqu'il  le  soutenait  de  son  argent,  même  jusqu'à 
organiser  un  service  d'incendie  sous  son  contrôle  immé- 


(1)  Lettre  du  21  septembre   1816.  Archives  provinciales. 
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diat.  A  cet  égard,  tous  ses  rapports  au  gouvernement  reflé- 
taient Tardeur  de  ses  convictions.  11  semble  toutefois  qu'il 
mettait  ses  opinions  bien  à  l'étroit  quand  il  reprochait  aux 
administrateui's  des  pauvres  de  contrarier  le  spectacle  par 
des  scrupules  religieux  et  pour  d'autres  motifs  personnels. 
Si  Ton  devait  s'y  arrêter,  on  défigurerait  autant  cette  his- 
toire que  la  silhouette  historique  du  haut  fonctionnaire. 
Oh!  les  administrateurs  n'avaient  pas  besoin  de  s'inspirer 
d'une  conscience  timorée  —  ces  pages  l'ont  assez  prouvé 
—  pour  trouver  des  raisons  d'opposition  aux  prétentions 
et  aux  empiétements  des  directeurs.  Mais  de  Keverberg  était 
avant  tout  un  courtisan.  Dès  lors,  son  esprit  pondérateur 
et  son  urbanité  parfaite  se  démentaient  singulièrement, 
quand  il  cherchait  des  biais  pour  couvrir  sa  partialité.  Il 
appert  essentiellement  de  l'ensemble  de  sa  correspondance, 
qu'il  désirait  voir  la  Ville  reprendre  le  théâtre,  à  l'entière 
exclusion  des  Administrateurs  des  pauvres.  A  ses  yeux,  le 
spectacle  serait  alors  affranchi  de  toute  influence  de  les- 
prit   de  secte. 


*    * 


La  campagne  théâtrale  de  1817-1818  offre  ceci  de  parti- 
culier, qu'elle  fut  placée  sous  les  auspices  d'une  Com- 
mission spéciale,  avec  le  gouverneur  de  la  province  pour 
président.  A  côté  de  lui,  siégeaient:  le  maire,  membre 
de  droit;  de  Vinck  de  Wuestwezel,  membi'e  de  la  seconde 
chambre  des  états  généraux  et  Henri  Cogels,  représentant 
des  administrations  charitables. 

Morel,  qui  avait  débuté  comme  directeur  gérant,  le  10 
avril  1817,  par  suite  de  certaines  combinaisons  d'adminis- 
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tration,  fut  appelé  à  la  direction  par  un  arrêté  du  gou- 
verneur en  date  du  19  avril  1817  ('). 
Voici  les  principaux  points  de  cet  arrêté  : 
Le  loyer  de  la  salle  de  spectacle  était  reporté  à  5000 
francs,  dont  fr.  1000  restaient  réservés  à  l'entretien  des 
décors.  Indépendamment  des  8000  francs  que  le  roi  payait 
pour  les  loges  royales,  le  Trésor  public  avançait  à  la  direction 
une  somme  de  10 000  florins  pour  une  année  (^).  Le  verse- 
ment aux  pauvres  du  dixième  de  la  recette,  était  supprimé 
pour  le  même  terme.  Le  receveur  du  Bureau  de  bienfai- 
sance, Jean-Emm.  van  Hencxthoven,  devenait  le  caissier  du 
théâtre.  La  Commission  du  spectacle  devait  rendre  compte 
aux  Hospices  et  au  Bureau  de  bienfaisance  des  bénéfices 
dje  l'entreprise.  Les  autres  clauses  du  bail  devaient  être 
exécutées  par  suite  d'une  entente  à  l'amiable  entre  le  gou- 
verneur et  les  Hospices.  On  statuerait  en  temps  opportun 
sur  l'indemnité  à  accorder  à  Morel. 

Ce  dernier,  au  dire  de  la  Commission,  ne  méritait  que 
des  éloges.  Cependant  sa  direction  de  1817/18  ne  donna 
pas  de  brillants  résultats  financiers.  Devant  cette  situa- 
tion, le  Conseil  communal  autorisa,  pour  la  saison  suivante, 
les  Hospices  à  transiger  pour  la  perception  d'un  dixième 
et  à  accepter,   pour  compenser  leurs   pertes  sur  le  taux 


(1)  La  société  des  artistes  doit  avoir  été  dissoute  avant  la  date  prévue,  soit 
le  20  avril  1817.  Aux  termes  d'un  arrangement  du  21/22  mai's,  les  Hospices 
et  le  Bureau  de  bienfaisance,  se  seraient  chargés  ensemble  de  la  direction. 
Le  Bureau  do  bienfaisance  aurait  pris  soin  de  tout  ce  qui  concernait  le  spec- 
tacle; les  Hospices  se  seraient  bornés  à  toucher  le  loyer  de  la  salle  et 
leur  part  des  bénéfices  éventuels.  Ce  projet  fut  abandonné  à  défaut  de  sub- 
sides et  de  garantie  pour  les  avances  de  fonds. 

(2)  Arrêté  royal  du  15  mai  1817. 


-  137  — 

légal,  les  bénéfices  éventuels  que  laisserait  l'exploitation 
faite  sur  le  pied  des  arrangements  du  mois  d'avril  1817  (*). 

La  situation  devenait  fort  confuse  pour  les  Hospices. 

Que  ferait  la  Ville,  écrivaient- ils,  si  Tannée  clôturait 
avec  un  déficit?  D'autre  part,  l'Administration,  si  elle  accep- 
tait ces  ofl'res,  ne  s'engageait-elle  pas  à  supporter  une  partie 
des  pertes  occasionnées  pendant  l'exercice  en  cours?  Elle 
avait  déjà  manifesté  le  désir  de  rester  entièrement  étran- 
gère à  tout  ce  qui  regardait  l'exploitation  du  théâtre,  et 
d'abandonner  à  la  Ville  le  soin  de  la  faire  réussir  (^). 

Le  désir  des  Administrations  charitables  de  se  dégager 
des  affaires  du  théâtre,  se  manifesta  en  des  termes  assez 
énergiques,  le  31  octobre  1818,  à  l'occasion  de  leur  refus 
de  rembourser  au  gouvernement  le  prêt  des  10  000  florins. 
Elles  en  renvoyèrent  l'obligation  à  la  Commission  du  spec- 
tacle. Celle-ci,  après  deux  années  d'expérience,  devait  se 
trouver  en  mesure  de  nommer  un  directeur  responsable. 

«  Quant  à  nous,  —  ainsi  continuait  la  lettre,  nous  sommes 
fermement  décidés  a  ne  plus  laisser  figurer  le  nom  des 
pauvres  dans  cette  exploitation  après  le  vingt  avril  prochain, 
nous  ne  voulons  y  être  pour  rien  si  ce  n'est  pour  les  droits 
que  les  lois  nous  donnent  »  (^). 


* 


(1)  Lettre  du  16  mars  1818  du  collège  ôchevinal. 

(2)  Ref?.  de  copies  de  lettres,  21  novembre  1817.  Cfr.  à  ce  propos  l'intro- 
duction du  4«  fascicule. 

(3)  La  lettre  était  signée,  du  côté  des  hospices:  J.  van  Eupen,  van  Delfc, 
C.  délia  Faille  de  Terbru^^gen,  Dhanis-Van  den  Broeck;  du  côté  du  Bureau 
de  bienfaisance:  Gérard  LegreUe,  Louis  van  de  Werve,  J.-G.  Osy,  Auguste 
Van  den  Nes(. 
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Le  début  de  la  saison  1818-1819  ne  fut  guère  encoura- 
geant. La  représentation  du  1^  mai  donna  lieu  à  des  inci- 
dents forts  graves.  Il  était  admis  que  les  officiers  ne  prissent 
point  part  aux  votes  de  ballottage.  Gomme  ils  appartenaient 
à  la  population  dite  flottante,  ils  avaient  un  moindre  intérêt 
au  choix  des  artistes,  que  les  habitants  qui  fréquentaient 
régulièrement  le  théâtre.  Cet  usage  avait  été  méconnu. 
Néanmoins,  tout  semblait  s*être  arrangé,  lorsqu'à  la  fin  de 
la  représentation,  les  militaires  et  les  bourgeois  qui  occu- 
paient le  parquet  se  mirent  à  siffler.  Le  public  du  parterre 
voulut  leur  imposer  silence.  Au  bruit  allaient  succéder 
des  voies  de  fait.  Le  major  de  la  place  appela  la  garde.  Sur 
ce,  quelques  officiers  dégainèrent.*  Il  s'en  serait  ensuivi 
peut-être  une  mêlée  sanglante,  si  l'on  n'avait  renvoyé  la 
garde.  Les  officiers  se  ravisèrent.  La  salle  fut  évacuée. 

Quelques  fauteurs  du  désordre  méditèrent  une  revanche. 
Naturellement,  l'autorité  militaire,  représentée  par  le  lieute- 
nant-général Van  der  Plaat,  reçut  dans  les  vingt-quatre 
heures  une  plainte  du  chef  de  la  province.   (•) 

Le  bourgmestre  van  Ertborn,  prévenu  que  de  nouveaux 
troubles  éclateraient  le  dimanche  suivant,  fit  savoir  au  com- 
mandant que  des  mesures  de  police  allaient  être  prises. 
Il  espérait  bien  que  ce  ne  seraient  pas  les  mihtaires  qu'on 
trouverait  en  défaut.  Les  choses  en  restèrent  là.  Cepen- 
dant, le  18  décembre  suivant,  le  bourgmestre  prit  un  nouvel 
arrêté  réglant  la  police  du  théâtre. 

Morel,  dont  la  situation  était  fort  précaire,  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  pouvoir  se  retirer.  Personne  n'ayant 
postulé  la  direction,  il  fut  désigné  d'office,  par  un  arrêté 
du  gouverneur,  en  date  du  3  novembre  1818,  pour  con- 

(1)  Rapport  du  2  mai  1818,  Arch.  prov. 
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tinuer  l'exploitation  à  titre  de  directeur-gérant.  La  Com- 
mission du  spectacle  reçut  dans  ses  attributions  les  engage- 
ments d'artistes.  Elle  fut  chargée  exclusivement  de  tout 
ce  qui  regardait  la  comptabilité  des  recettes,  conformément 
aux  dispositions  du  19  avril,   qui  restaient  en  vigueur. 

Les  Administrations  charitables  pouvaient  nommer  un 
contrôleur  des  recettes.  L'emploi  fut  conféré  à  Smeyers,  que 
nous  verrons  plus  loin  prendre  une  position  prépondérante. 

Ces  arrangements  fournirent  au  gouverneur,  baron  Pycke, 
l'occasion  de  déclarer  qu'après  la  saison  théâtrale  1818/19, 
il  ne  s'occuperait  plus  du  théâtre.  Il  promettait  néanmoins 
son  meilleur  appui  à  la  Ville,  dans  tout  ce  qu'elle  entre- 
prendrait pour  soutenir  la  bonne  marche  du  spectacle. 

La  Commission  du  théâtre  prenait  son  rôle  au  sérieux. 
Il  lui  semblait  impossible  de  faire  fleurir  le  spectacle  dans 
une  salle  vieille  et  exiguë.  De  grandes  réformes,  combi- 
nées avec  le  principe  des  subsides  s'imposaient.  Ces  con- 
sidérations et  d'autres  encore,  inspirèrent  à  la  Commission 
l'idée  de  lancer  une  circulaire- prospectus,  dans  laquelle  la 
nécessité  d'agrandir  la  salle  de  spectacle  était  démontrée, 
et  une  souscription  déclarée  ouverte  chez  le  notaire  Gleizes, 
à  la  Place  Verte. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  150  000  florins,  capital  que 
les  souscripteurs  administreraient  dans  l'intérêt  bien  com- 
pris du  spectacle  et  des  progrès  à  réaliser  dans  la  com- 
position des  troupes.  Un  comité  choisi  parmi  les  actionnaires, 
les  représenterait  dans  la  gestion  des  fonds  et  la  direction 
supérieure  des  affaires  du  théâtre. 

La  circulaire  était  signée:  Jean-Emm.  van  Hencxthoven, 
trésorier,  au  nom  de  la  Commission  du  théâtre. 

La  Commission,  on  le  voit,  avait  repris  le  projet  Haegel- 
steen  et  consorts.  Ce  projet  ne  reçut  pas  encore  d'exécution 
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immédiate.  Les  efforts  de  la  Commission,  pour  le  réaliser, 
eurent  des  résultants  pratiques.  L'Académie  des  Beaux-Arts 
arrêta  le  programme  d'un  concours  pour  Ja  confection  du 
plan  d'une  nouvelle  salle  de  spectacle  pouvant  coûter  300  000 
francs.  Le  31  décembre,  divers  plans  étaient  rentrés.  Le 
jury  s'assembla  le  6  janvier  1819.  Il  était  composé  de  MM. 
Herreyns,  directeur  de  l'Académie,  Van  Brée,  premier  pro- 
fesseur. De  Dobbeleer,  Withoeck,  Stoop,  Van  Guyck,  Her- 
kenset  Morel,  le  directeur-gérant  du  théâtre.  Th.  Teichmann 
en  était  le  membre  rapporteur. 

L'Administration  des  hospices  se  refusait  à  reconnaître 
que  le  projet,  avec  les  combinaisons  financières  qu'il  ren- 
fermait, l'aurait  délivrée  de  charges  peu  compatibles  avec 
l'objet  de  son  institution. 

*    * 

Nous  ne  saurions  dire  si  elle  fit  suspendre  l'exécution 
du  projet.  Toujours  est-il,  que  les  partisans  d'un  nouveau 
théâtre  portèrent  leurs  vues  ailleurs.  Cependant  l'Admini- 
stration désespérait  de  retirer  encore  des  bénéfices  de  sa 
propriété.  C'est  ce  qui  lui  fit  écrire,  le  23  avril,  au  collège 
échevinal,  que  le  loyer  de  4000  francs  prévu  au  budget, 
menaçant  de  ne  pas  rentrer,  devrait  être  compensé  sur  la 
caisse  communale  dès  l'exercice  en  cours. 

Depuis  trois  joui^   la  direction  du  théâire  était  vacante. 

Le  bourgmestre  van  Ertborn  imagina  une  combinaison 
que,  vu  les  résultats  qu'il  en  osait  espérer,  nous  qualifie- 
rions volontiers  d'utopique. 

En  vérité,  le  haut  magistrat  comptait  former  une  asso- 
ciation qui  se  chargerait  de  la  direction  du  spectacle  et  qui, 
sans  prétendre  au  moindre  bénéfice,  compenserait  encore 
les  pertes  éventuelles. 
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C'était,  pour  sûr,  idéal.  Il  n'était  pas  moins  juste,  de 
confier  l'entreprise  du  spectacle  à  une  association  de  per- 
sonnes qui  y  trouvaient  leur  agréaient.  Ce  projet,  d'après 
la  lettre  du  bourgmestre  du  12  juillet  1819,  était  l'unique 
moyen  de  prévenir  la  suppression  du  spectacle. 

Le  brave  magistrat  espérait  que  le  public,  l'Administra- 
tion surtout,  puisqu'elle  conservait  ses  revenus  du  spec- 
tacle, donneraient  leur  adhésion  à  son  plan.  L'association 
fut  constituée  le  21  novembre  1819.  En  voici  les  membres  : 
Gordier-de  Grouste,  M.  Hagelsteen,  Pierret.  Ghauchard, 
J.  Podor,  Jos.  Hartog,  Jean-Emm.  van  Hencxtlioven,  J.-G. 
Steenveld,  Aug.  Duvivier,  P.-J.  Van  den  Wyngaert.  F. 
De  Bets,  Jos.-D.  Insinger,  De  Gorter,  P'«  Glaessens,  J.- 
Ant.  Geens,  G.  Hoylaerts,  J.  Van  Dorne,  Egide  Van  Rege- 
mortel,  Jos.  Berré,  Edouard  Belleroche,  Auguste  Serruys, 
Jos.  Vanden  Nest,  J.  Ghaperon  flls,  G.  Van  den  Abeele, 
B.  Vcrluyten,  Fç°«  de  Merville,  G.  Glaes,  J.-B.  Laruelle  flls, 
J.-G.  Van  de  Raey,  J.-P.-E.  de  Gaters,  A.-J.  Garpentier, 
J.-P.  Vrancken,  A.  Herreyns,  H. -P.-J.  De  Beurst,  John 
KnyflF,  Kerstens,  Van  Ray,  D'hanis-Van  den  Broeck,  Gam- 
bier-Legrelle,  J.-Jos.  Loos,  Le  Gorbesier-Lebot,  J.-B.  Mar- 
tinez,  D.-D.  Brees. 

La  Commission  payerait  un  loyer  de  4000  francs,  pour 
le  temps  qu'elle  occuperait  la  salle.  Elle  dépenserait  1000 
francs  aux  décorations»  selon  ses  convenances  et  agirait 
en  tout  à  l'avantage  des  hospices. 

Quant  au  droit  des  pauvres,  la  Commission  proposait  do 
l'acquitter  moyennant  un  forfait  de  2000  francs  par  an, 
payables  seulement  au  prorata  du  temps  qui  s'écoulerait 
depuis  l'ouverture  de  la  campagne  jusqu'au  20  avril  1820. 
Pour  compenser  les  Administrations  charitables  de  leurs 
pertes  sur  ce  chapitre  des  revenus,  la  Commission  leur 
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garantissait  une  part  des  bénéfices.  Cette  proposition  était 
chaudement  appuyée  par  le  collège  échevinal. 

Devant  la  statistique  des  rendements  annuels,  nous  sommes 
obligé  de  constater  qu'il  n'y  avait  plus  de  chances  de 
réaliser  encore  des  bénéfices  comme  ceux  des  années  1810 
à  1815.  Il  se  pourrait  que  la  Commission  de  1819/20  eût 
conservé  à  cet  égard  des  illusions,  sans  lesquelles  elle  ne 
se  serait  pas  constituée.  Les  Administrations  charitable^s 
n'en  eurent  point  de  ce  genre.  Elles  n'étaient  nullement 
enthousiastes  des  combinaisons  qu'on  leur  soumettait. 
Elles  présentèrent  quelques  arguments  contre  les  offres  de 
la  Commission,  mais  ce  fut  en  vain.  Elles  étaient  assez 
bien  habituées  à  ces  fins  de  non  recevoir.  De  deux  maux, 
elles  choisirent  le  moindre:  elles  se  soumirent  à  l'arbi- 
trage du  collège  échevinal. 

En  ce  qui  concerne  l'Administration  des  hospices,  elle  fit 
par  rapport  aux  1000  francs  affectés  à  l'entretien  des  déco- 
rations, les  réserves  suivantes: 

1^  Les  frais  de  nettoyage,  évalués  à  300  francs,  seraient 
pris  sur  ce  montant. 

2*^  Aucun  changement  ou  amélioration  ne  serait  apporté 
aux  décorations,  sans  qu'elle  en  fût  avisée  et  y  eût  donné 
son  approbation. 

30  Elle  garderait  pour  compte  le  salaire  des  veilleurs  de 
nuit  et  le  gros  entretien. 

Le  théâtre,  directeur-gérant  Rolland,  se  rouvrit  le  l*"  sep- 
tembre 1819.  On  joua  Euphrosine  de  Méhul.  (*)  Les  belles 
promesses  de  la  Commission,  mais  plus  encore  l'appui  que 
leur  donna  la  Ville,  avaient  endormi  la  méfiance  de  l'Admi- 
nistration des  hospices.  Après  quatre  mois,  la  Commission 

(1)  Cfr.  Fabkr,  t.  III,  p.  220  et  ss. 
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du  spectacle  sentait  s'éveiller  la  sienne,  et  pour  cause: 
elle  était  en  pénurie  de  fonds,  et  avait  quatre  mois  de 
loyer  à  payer. 

La  situation  ne  se  régla  pas  de  sitôt. 

Décidée  à  soutenir  la  Commission  du  spectacle,  la  Ville 
demanda,  le  14  janvier  1820,  aux  Hospices  s'ils  voulaient, 
en  vue  de  la  campagne  prochaine,  maintenir  l*e  statu  quo, 
afin  de  permettre  à  la  Commission  de  rétablir  l'équilibre 
dans  son  budget.  Elle  avait  eu  d'abord  à  supporter  de 
fortes  dépenses  imprévues,  nécessitées  par  Tenrôlement  d'ar- 
tistes convenables  et,  d'autre  part,  elle  avait  réduit  le  prix 
de  l'abonnement. 

Devant  cette  nouvelle  méconnaissance  des  intérêts  des 
pauvres,  l'Administration  hésita  naturellement  à  se  pro- 
noncer. Elle  se  concerta  avec  le  Bureau  de  bienfaisance. 
De  part  et  d'autre  on  était  d'avis  que  la  Commission,  si 
elle  n'avait  pas  réalisé  de  bénéfices,  n'aurait  pas  proposé 
d'entreprendre  une  nouvelle  campagne  théâtrale.  A  ce 
compte,  les  paiements  irréguliers  de  la  Commission  restaient 
un  mystère.  Il  fut  résolu  de  tâcher  d'avoir  raison  de  tant 
de  belles  promesses  si  peu  suivies  d'exécution. 

Les  Hospices  se  chargèrent  de  répondre  à  la  Ville.  (*) 

Voici  leur  rapport  en  substance.  Avant  que  d'accepter 
un  forfait  quelconque,  l'Administration  désirait  toucher  le 
solde  de  1818,  année  qui  avait  été  exploitée  à  son  bénéfice. 
Elle  avait  sacrifié  à  l'exploitation  les  10  000  florins  prêtés 
par  le  Trésor  et  dont  le  remboursement  incomberait  à  l'entre- 
preneur du  spectacle.  Elle  désirait  connaître  la  part  qui 
lui  reviendrait  dans  les  bénéfices  de  Tannée  courante. 
Elle  espérait  que  la  Ville  la  soutiendrait  cette  fois  auprès 

(1)  Lettre  du  12  février  1820. 
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de  la  Commission,  en  faisant  valoir  que  ces  conditions 
étaient  bien  modestes,  eu  égard  aux  pertes  qu'éprouvaient 
les  pauvres  et  qui  se  montaient  à  500  francs,  rien  qu'au 
taux  déjà    réduit  autrefois  à  18  francs   par  le  préfet. 

La  saison  en  cours  (1819/20)  amena  d'autres  difficultés  à 
résoudre. 

Gomme  directrice  du  spectacle,  la  Commission  du  théâtre 
avait  le  monopole  des  bals  masqués.  Elle  usa  de  ce  droit, 
mais  ne  reconnut  pas  ses  obligations.  Elle  voulait  se  sous- 
traire au  paiement  du  droit  des  pauvres.  Au  mois  de  mars 
d820,  elle  devait  la  somme  assez  respectable  de  448  florins, 
29  cens,  calculée  à  raison  du  sixième  de  la  recette  globale, 
perçue  aux  bals  du  Groot   Wafelhuys,  (*) 

C'était  dans  Tordre.  La  Commission,  selon  les  traditions 
établies,  devait  créer  des  difficultés  aux  Administrations 
charitables  par  rapport  à  l'impôt.  On  était  au  15  mars. 
Se  faisant  l'organe  de  la  Commission,  la  Ville  elle-même 
remontra  aux  Hospices  que  la  somme  de.  2000  francs, 
payée  selon  forfait  par  la  Commission,  d'après  le  contrat 
de  1819,  comprenait  tous  les  droits  généralement  quel- 
conques dus  aux  pauvres. 

L'Administration  prétendait  que  ce  forfait  ne  visait  que 
les  représentations  théâtrales,  données  dans  la  salle  de 
spectacle.  L'opposition  qu'elle  rencontrait,  devait  être  basée 
sur  la  mauvaise  foi  ou  l'ignorance  absolue  de  l'état  de  la 
question.  Limelette,  lui-même,  ajouta-t  elle,  dans  sa  répli- 
que, Limelette,  qui  était  si  tracassier,  n'avait  jamais  fait 
de  difficultés  à  l'égard  des  droits  sur  les  bals  masqués  de 
la  Sodalité. 


(l)  Un  local  important,  sur  l'emplacement  duquel  a  été  bâtie  l'église  St. 
Georges. 
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Celte  fois  TAdministration  eut  gain  de  cause  sur  toute 
la  ligne,  c'est-à-dire,  que  les  autorités  décidèrent  unani- 
mement que  la  Commission  du  théâtre  devait  s'exécuter 
sans  délai.  L'Administration  multiplia  ses  démarches  pour 
obtenir,  outre  le  paiement  des  droits  litigieux,  celui  du 
loyer  du  théâtre  du  mois  de  mars  échu  et  le  solde  du 
mois  d'avril. 

La  Commission,  qui  s'était  engagée,  le  15  avril  1820,  à 
payer  à  bref  délai,  paya...  en  promesses.  Le  26  juin,  elle 
ne  s'était  pas  encore  exécutée.  Le  11  juillet,  elle  sollicita 
un   sursis  de  paiement. 

Le  17  août  1820,  à  l'intervention  du  gouverneur,  elle 
obtint  un  dernier  délai  de  huit  jours.  Passé  ce  délai, 
l'Administration  la  ferait  poursuivre  en  justice. 

* 
*    * 

La  campagne  théâtrale  1820/21  s'engagea  néanmoins  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  précédente.  Seulement,  l'Ad- 
ministration se  réserva  de  résilier  le  contrat  pour  l'exer- 
cice suivant,  si  la  même  Commission  restait  aux  affaires. 
Avait-elle  consenti  contrainte  et  forcée  aux  propositions  de 
la  Ville,  ou  bien  avait-elle  adhéré  par  surprise  au  main- 
tien de  la  direction? 

Chose  étonnante!  les  affaires  du  théâtre  marchaient  con- 
venablement. Rappelons  seulement,  pour  cette  époque, 
les  succès  de  Talma  et  de  Mad®"«  Gros,  dans  leurs  repré- 
sentations, telles  que  Manlius  Capitolinus.  La  série  de 
leurs  représentations,  ouverte  le  14  mai,  se  clôtura  le  21 
juin.  Le  19  octobre,  eut  lieu  la  première  de  la  Clochette 
ou  le  Diable  page,  opéra  d'Hérold.  Cette  pièce  fut  jouée 
avec  de  nouveaux  décors  et  de  beaux  costumes. 

Le  spectacle  eut  une  vogue  extraordinaire. 
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Pourtant  la  Commission  ne  se  mil  pas  en  devoir  de 
payer  son  loyer.  Le  27  septembre,  T Administration  lui 
donna  un  nouveau  mais  tout  dernier  délai  de  huit  jours, 
pour  payer  toutes  les  dettes  arriérées.  La  Commission 
délégua  alors  un  de  ses  membres,  Van  Ray,  pour  entrer 
en  arrangements  avec  l'Administration.  Ce  délégué  fut  reçu 
en  séance  du  13  octobre.  Le  procès-verbal  ne  fait  pas  men- 
tion des  pourparlers.  Toutefois,  il  conste  d'autres  docu- 
ments que  l'entrevue  eut  un  résultat. 

Le  4  janvier  1821,  la  Commission  fit  payer  2000  francs, 
soit  le  prix  du  forfait  de  1819/20,  Tannée  échue.  Elle  promit 
de  faire  payer  incessamment  330  florins,  75  cens  (700  francs), 
somme  qu'elle  avait  précédemment  offerte  pour  terminer 
à  l'amiable  le  différend  qui  avait  surgi  par  rapport  aux 
bals  masqués  du  Groot   Wafelhuys, 

L'Administration  avait  accepté  cette  offre  pour  différents 
motifs,  principalement  parce  que  ses  jurisconsultes  étaient 
d'avis  que  les  chances  d'un  procès  n'auraient  été  guère 
favorables  à  sa  prétention.  Il  lui  restait  à  toucher  le  loyer 
de  1820/21.  Le  21  février  1821,  elle  proposa  à  la  Ville  de 
fermer  la  salle  de  spectacle  jusqu'à  ce  que  les  arrérages 
fussent  soldés.  D'après  les  écritures  de  ce  temps,  ces  arré- 
rages s'élevaient  à  fl.  3487.06.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
comment  était  composée  cette  créance. 

La  Commission,  de  son  côté,  déposa  le  bilan  suivant. 
C'était  un  extrait  du  compte  général  de  sa  gestion,  pré- 
senté en   assemblée  générale  des   abonnés  souscripteurs: 

Recettes  de  toute  nature  f r.    130  029.99 

Dépenses  »»     183  372.95 


(A  reporter)  Déficit  fr.      53  342.96 
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(Report)  fr.      53  342.96 
Les  43  Sociétaires  ont  versé   pour  le 

combler  '  fr.      45  300.  - 

Déficit  encore  existant  et  qui  porte  en 

grande  partie  sur  les  sommes  récla- 

mées  par  lettre  du  25  avril  fr.       8  042.96 

D'après  un  rapport  adressé  au  gouverneur  le  12  février 
1822  (•),  le  déficit  de  la  Commission  de  1820/21  atteignait 
le  chiffre  de  53  698  francs  93  centimes.  Chaque  membre 
avait  contribué  à  le  couvrir  en  payant  au  delà  de  1200 
francs.  Il  restait  à  payer  une  somme  de  6658  francs,  98 
centimes  aux  établissements  de  bienfaisance.  Pour  solder 
ce  montant,  la  Commission  sollicita  un  subside  du  roi. 
Le  monarque  fit  répondre,  le  10  septembre,  qu'il  n'accor- 
dait plus  de  subsides,  parce  que  la  ville  d'Anvers  avait 
combattu  la  réunion  du  théâtre  avec  celui  de  Bruxelles. 
La  Commission  désirait  présenter  un  plan  de  liquidation 
de  ses  dettes.  Les  Administrations  charitables  refusèrent 
de  faire  des  arrangements.  Elles  préféraient  citer  la  Com- 
mission devant  les  tribunaux,  à  moins  que  la  Ville  n'accor- 
dât un  supplément  de  subside  équivalant  au  montant  des 
créances  en  Utige.  Celles-ci  étant  prévues  au  budget,  cha- 
pitre des  recettes,  il  y  avait  lieu  d'en  assurer  la  rentrée  (^). 
Après  de  longues  délibérations,  les  deux  Administrations 
charitables  décidèrent  d'attraire  la  Commission  du  spectacle 
en  justice.  C'était  chose  difficile.  On  devait  la  citer  soit  en 
corps,  soit  les  membres  individuellement  et  solidairement 
en  paiement  des  dettes  en  question.  Les  autorités  supérieu- 
res reculaient  devant  les  entraves  juridiques   que  devait 

(1)  Archives  provinciales. 

(2)  Lettre  du  16  mai  1821. 
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susciter  l'absence  de  tout  mandat  ou  acte  de  société  officiels. 
Ce  fut  peut-être  la  raison  pour  laquelle  l'acte  de  Société 
de   1819  fut  enregistré  le   3  avril  1821. 

La  résolution  collective  des  deux  Administrations  fut 
approuvée  le  21  novembre  1821.  Nous  n'allons  pas  suivre 
les  phases  absolument  fastidieuses  de  celte  action  judiciaire. 
Elle  resta  pendante  jusqu'en  1828.  Elle  se  termina  alors  par 
un  jugement  de  non-lieu,  basé  sur  la  prescription  et  l'art. 
2277  du  code  civil;  finalement,  par  Tinscription  en  non- 
valeur  d'une  somme  de  2782  florins  04  sols  (*). 


(1)  Voici  la  justification  des  chiffres,  trouvé)  dans  un  rapport  du  rece- 
veur F.   Lefever,   du   16  avril  1828. 

Nota  van  hetgene  op  1820  à  1821  intevoordoren  is  voor  huer  van  \  Schou- 
hurg  en  1/2  Regt  van  den  Armen  over  gegeve  tonneel  vertooningen  en  Ballen 
in  't  groot  wafelhuys. 

FI.  1890  »  -  12/"»  huer  der  tonneelzael  sedert20  April  1820  tôt  20  April  1821 
*      315  »  —  4/"'      -       »  «  .20   Dec  1821  tôt  20       .     1822 

FI.  2205  «  —  voor  huer. 

FI.  472.50  do  1/2  van  aengegaen  accoord  van  regt  op  tonneel- 

vertooningen  1820  à  1821. 
1»     165.37    n     «    regt  op  ballen  met  vastenavond   1820. 

FI.  637.87 

FI.  472  50  de  1|2  van  aengegaen  accord   voor  regt 
optonneelvertooningen  1821  à  1822. 
1.     173.77  de  1/2  van  regt  op  ballen  met  Vasten- 
^^^^^^        avond  1821 
.     646.27 


1284.14 


FI.  3489.14     Hierop  is  in^Qs oovàevà  (suit  le  détail  des  paiements  faits  par 
divers  actionnaires)  : 
FI.  1220.70 

n      513.60    Af  voor  procoskosten  volgens  voldaen  geteekende 
^^^^^^^^    rekeningen. 
.    707.10  Netto  ontvang. 


FI.  2782.04    Als  verlies  of  onwaerde  af  te  schryven. 


—  149  — 

Nous  ne  saurions  affirmer  si,  en  1821,  le  théâtre  s'ouvrit 
encore  à  la  date  réglementaire,    le  21  avril. 

La  salle^fut  restaurée  en  grande  partie,  dont  coût  iV.  300. 
Le  régisseur  général  Lemetheyer  prit  la  direction.  Entre 
autres  stipulations,  il  lui  était  prescrit  de  terminer  le  spec- 
tacle à  dix  heures.  Si  à  cette  heure  le  rideau  n'était  pas 
baissé,  la  direction  encourait  une  amende  de  100  francs 
au  profit  des  pauvres. 

Les  comptes  du  théâtre  ne  permettent  pas  de  constater 
si  cette  amende  fut  jamais  encourue. 

Il  en  coûta  autant  à  TAdministration  qu*à  la  Commission 
du  spectacle,  pour  arriver  à  s'entendre  sur  leurs  obliga- 
tions respectives  pendant  la  saison   1821/22. 

Dans  une  réunion  présidée  par  le  bourgmestre  van  Ert- 
born,  le  26  avril,  il  fut  convenu  que  le  droit  des  pauvres 
serait  calculé  au  quinzième  de  la  recette  brute,  y  compris 
le  produit  des  abonnements  et  les  versements  des  action- 
naires, qui  à  la  fin  de  la  saison  feraient  retour  à  ces  derniers. 

Le  6  mai,  la  Commission  nia  qu'elle  fût  liée  par  un  con- 
trat en  règle.  Dans  sa  correspondance,  elle  laissa  entrevoir 
qu'elle  faisait  des  démarches  jusqu'auprès  du  roi,  pour  faire 
abolir  ou  réduire  l'impôt,  ou  au  moins,  pour  en  obtenir  le 
paiement  selon  forfait  comme  précédemment.  Elle  contesta 
formellement  en  principe  la  légalité  de  la  rétribution  aux 
pauvres.  Sous  telles  réserves  que  de  droit  et  pour  ne  pas 
enrayer  la  marche  du  spectacle,  —  qu'elle  menaçait  de 
supprimer  —  elle  offrait  2000  francs  de  loyer  et  autant 
pour  les  droits,  payables  par  douzièmes  respectivement. 
Ces  propositions  furent  agréées  au  mois  d'octobre  seule- 
ment, après  de  longs  et  assez  âpres  débats. 

Deux  événements  marquent  ici  dans  l'histoire  du  théâtre 
français. 
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Tout  d'abord,  le  droit  des  pauvres,  établi  par  les  lois 
françaises,  fut  aboli  par  un  arrêté  du  roi  Guillaume  en  date 
du  24  août  1821  et  remplacé  «  par  un  impôt  communal  de 
même  nature  et  de  même  objet,  en  ayant  égard  toutefois 
aux  exigences  locales  »  (*). 

Dans  ses  rapports  avec  notre  sujet,  cet  arrêté  est  trop 
important,  pour  que  nous  nous  bornions  à  le  citer.  Le  voici 
donc  en  entier. 

No  8092 
Kopij 

24  AuGUSTUS  1821 

No  58. 

Wij  Willem,  bij  de  Gratie  Gods  Koning  der  Nederlanden,  Prins 
van   Oranje-Nassau,  Groot-Hertog  van  Luxembourg  enz,  enz,   enz. 

Op  het  rapport  van  onze  Minister  van  Binnenlandsche  zaken  en 
Waterstaat  van  den    13  Jan^    11.    P:   3227  N:    18   B.  Z. 

Gezien  de  wetten  van  den  7«"  frimaire  en  5  floréal  5  jaar  van 
den  8  thermidor  6*  jaar  als  mede  de  deereten  van  9*  December 
1809  en    13  febpy  1811. 

Gelet  op  de  artikelen   157   en   158   der  grondwet. 

Den  raad  van  Staten  gehoord: 

Hebben  goedgevonden   en  verstaan  te  bepalen. 

P)  dat  het  thans  bij  aile  toneel  vertoningen  en  andere  ver- 
makelijkheden  geheven  wordende  armen  geld  voor  a%eschaft  zal 
moeten  worden  gehouden,  zoodra  het  zelve  zal  zyn  vervangen,  door 
de  natemeldene  plaatselijke  belastingen  en  in  allen  geval  uiterlyk 
met  de  eersten  april   1822. 

(1)  Une  erreur  typographique  nous  a  fait  dire,  à  la  page  389  des  AnncUes  de 
1897  (page  l"*  du  K  fascicule^,  que  cet  arrêté  datait  du  24  avril.  L'observa- 
tion tiendra  lieu  de  rectification. 
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2®)  Dat  ter  voorziening  in  het  te  kort  het  welk  uit  gezegde 
afechaflSng  voor  de  armen  inrigtingen  zoude  spruiten  plaatselyke 
belastingen  van  gelijken  aard  en  tôt  de  zelfde  einden  bestemd,  als 
het  bedoeld  armengeld  doch  naar  de  plaatselijke  aangelegendheden 
gewyzigd,  zuUen  kunnen  worden  ingevoerd,  met  in  achtneming 
van  art,    157  en  158  der  grondwet. 

3®)  onze  voorn,  Minister  te  magtigen  om  aan  gedeputeerde  staten 
der  onderscheidene  Provincien  omtpent  de  inrigting  der  ontwerpen 
van  gezegde  belastingen  in  den  geest  van  des  zelfs  hiervoren  aan- 
gehaald  rapport  de   nodige  instpuctien  te  geven. 

En  is  onze  Minister  van  binnenlandsche  zaken  en  waterataat 
belast  met  de  directie  dezes,  waarvan  aan  den  raad  van  Staten 
zal  worden  kennis  gegeven. 

Laken   den   24  augustus  1821 

(Get:)   Willem 

van  wege  den   koning 

(get:)   J.    G.    Demey  de   Streefkerk   etc. 

Le  second  événement  dont  nous  parlions,  ce  furent  les 
ouvertures  que  fit  la  Ville  pour  la  reprise  du  théâtre.  Elle 
le  fit  tout  discrètement,  dans  une  lettre  du  9  octobre  1821 
que  nous  tenons  à  sauver  de  l'oubli. 

l^*  Bureau.  Anvers,    le  9  octobre  1821, 

Spbctaclb. 

Il  vient  de  nous  être  fait  des  nouvelles  propositions  pour  la 
continuation  d'une  entreprise  théâtrale  à  Tannée. 

Avant  de  pouvoir  les  prendre  en  considération,  nous  désirerions 
savoir  s'il  entrerait  dans  vos  vues  de  faire,  à  la  ville,  la  cession 
à  dire  d'experts,   de  la  salle  du   spectacle   suivant   le  contrat   du 
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9  juillet    1710,   sauf  à   ne  vous  payer  que  Tintérét  du  prix  d'éva- 
luation jusqu'au  moment  où    le  capital  pourra  vous   être  payé. 

Veuillez,  Messieurs,  délibérer  sur  cet  objet  et  nous  faire  con- 
naître  vos   intentions   le    plus   tôt   possible. 

Les  Bourgmestre   et   Echevins 
Par  ordonnance,  (signé):    Le  cliev.  Florent  van  Ertborn. 

Le  Secrétaire, 
(signé)  :     Wellens. 

A    la  Commission  des  hospices   civils. 

Or,  TAdministration  discutait  à  cette  époque  avec  la  Ville 
rimportance  de  sa  quote-part  à  verser  dans  la  caisse  d'amor- 
tissement communale,  conformément  au  plan  de  liquida- 
tion de  la  dette  constituée,  approuvé  par  le  roi  le  ^3  juin 
1819.  Le  Gouvernement  lui  avait  suggéré  Tidée,  pour  trouver 
des  fonds,  de  vendre  quelques  propriétés  urbaines  consi- 
dérées comme  «  onéreuses  ».  Elle  n'avait  pas  d'abord  songé 
au  théâtre.  Mais,  l'étude  de  la  question  lui  ayant  révélé 
que  les  cent  et  huit  propriétés  désignées  pour  être  ven- 
dues, étaient  toutes  moins  une  seule  grevées  de  charges 
de  fondation  qui,  grâce  à  leur  constitution  en  immeubles, 
pouvaient  être  exonérées,  elle  pensa  enfin  à  se  défaire  du 
théâtre,  propriété  «  onéreuse  «  à  tous  les  titres. 

Elle  proposa  donc  à  la  Ville  de  reprendre  la  salle  de  spec- 
tacle, à  décharge  de  la  part  d'intervention  des  Hospices  dans 
la  reconstitution  de  la  dette  communale. 

Toutefois,  la  Ville  désirait  rec  evoir  des  fonds  en  espèces, 
non  sous  la  forme  d'un  immeuble  frappé  de  déprécia- 
tion. La  reprise  du  théâtre  par  la  Ville  fut  donc  ajournée. 
D'autre  part,  les  Hospices  furent  autorisés,  par  un  arrêté 
royal  du  20  mars  1823,  à  faire  vendre  pour  flor.  50  255.68 
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de  leurs  titres  de  la  dette  active  au  Grand-Livre  des  Pays- 
Bas  («). 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  Guillaume  promulgua  l'arrêté 
du  24  août  1821. 

Cet  arrêté  eut  pour  corroUaire  celui  du  30  juin  1822, 
qui  approuva  le  règlement  communal  d'Anvers  du  22  du 
même  mois,  relatif  à  la  perception  du  droit  des  pauvres 
sur  les  divertissements  publics. 

Les  spectacles,  bals  et  concerts  organisés  au  théâtre  royal, 
par  le  directeur  en  titre,  furent  exemptés  de  la  taxe.  Voici 
cet  intéressant  règlement  qui  marque  le  premier  pas  de 
la  Ville   dans  l'administration  du  théâtre. 

Règlement  op  de  hefïîng  van  25  p.  **/o  of  een  vierde  van  de 
onzuivere  opbrengst  op  de  Bals,  Concerten  en  aile  andere  open- 
bare  vermakelykheden  binnen  de  Stad  Antwerpen,  ter  vervanging 
van  het  tôt  dus  verre  aldaar  geheven  armgeld;  goedgekeurd  by 
Zyner  Majesteits  besluit  van  den  30  Juni   1822,   n*»  127. 

Art.  1. 

De  Administratien  der  Burgerlyke  Godshuizen  en  van  het  Bureau 
van  Weldadigheid  der  Stad  Antwerpen,  worden  gemagtigd  ora  ten 
hunnen  gezamenlyke  behoeve  te  heffen  een  vierde  van  de  onzuivere 
opbrengst  der  Bals,  Vuurwerken,  Concerten,  exercitien  van  paardon- 
ryders,  tontoonstellingen  van  voorwerpen  van  kunst  of  zeldzaamheden, 
en  in  het  algemeen  van  aile  Danspartyen  of  publieke  Vermakelyk- 
heden  waar  men  wordt  toegelaten  door   betaling  van  de   deswege 

(1)  L'esactitude  historique  nous  oblijçe  à  faire  observer  que  le  montant 
du  versement  fut  remanié  plusieurs  fois.  Notre  travail  ne  comporte  pas  l'étude 
d'une  question  de  comptabilité,  mais  nous  pouvons  bien  noter  qu'on  semble 
s'être  arrêté  au  chiffre  de  il.  53  505    (Copîe  de  lettres,  23  juillet   1823). 
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bepaalde   retributie    het    zy   door    middel   van    inteekening  of  van 
Lootjes   of  by   wyze   van   abonnement. 

Deze  belasting  zal  even  eens  worden  goheven  op  de  opbrengst 
welke  geschieden  zal,  ten  gevolge  van  de  toelating  van  personen, 
geen  leden  zynde,  op  aile  de  door  byzondere  Societeiten  gegeven 
wordende  Partyen. 

Art.   2. 

Van  de  voldoening  der  in  het  vorig  artikel  bepaalde  regten 
worden  vrygesteld  de  vertooningen,  concerten  en  Bals,  welke  op 
het  Koninklyk  toneel  der  geraelde  Stad  mogten  worden  gegeven, 
ten  zy  dezelve  plaats  hadden  ten  voordeele  van  eenig  kuustenaar 
niet  vepbonden  aan  de  Troep  aan  welke  het  gebruik  van  dat  toneel 
mogt  zyn  afgestaan. 

Art.  3. 

Tôt  vennyding  der  kosten  van  toezigt,  waarvan  de  pepceptie 
der  in  deze  bedoelde  regten  zouden  kunnen  aanleiding  geven,  zuUen 
de  voors:  adrainistratien  deswegens  contracten  op  abonnementen 
kunnen  aangaan,  naar  mate  zy  zulks  dienstig  voor  hunne  belangen 
mogten  oordeelen. 

Goedgekeurd  by  Koninklyk  Besluit  van  den  30  Juni  1822  n*»  127. 

My   bekend 
De   Staats  Raad,   belast  met   de   Directie   der   Staat  Seeretarie. 
(Geteekend)  J.  G.  De  Mey  van  Streefkerk 
Accordeert  met  des  zelfs  origineel 
De  Griffier  der  Staats  Secretary 
(get:)  L.  H.  Elias  Schorel.   etc.    etc. 

L'article  3  du  nouveau  règlement  autorisait  les  trans- 
actions.  On  en  usa   assez  largement.    Non   seulement   il 
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importait  aux  Administrations  charitables  d'éviter  les  frais 
de  contrôle,  mais  les  difficultés  que  ses  employés  rencon- 
traient dans  l'exercice  de  leur  mandai;.  Les  contrôleurs 
étaient  tout  au  moins  assiégés  de  protestations.  Il  n'était 
pas  rare  de  les  voir,  dans  les  locaux  populaires,  l'objet 
de  voies  de  fait.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les 
auteurs  de  ces  violences  étaient  promptement  emmenés 
par  la  police,  sans  préjudice  des  poursuites  qui  les  atten- 
daient, selon  la  nature  du  délit. 

Dès  le  mois  d'août,  l'Administration  avait  fait  des  arran- 
gements avec  les  principales  sociétés:  celles  de  VArc  et 
de  V  Arbalète,  la  Société  Philharmonique  y  VHarmonie  et 
la  Société  Olympique, 

Elles  payaient  uniformément  47  florins,  25  cens,  soit  la 
somme  de  100  francs.  Loin  d'essayer  d'appliquer  la  loi, 
l'Administration  allait  maintenant  au  devant  des  intentions 
des  sociétés,  en  les  invitant  chaque  année  à  lui  soumettre 
des  propositions  pour  le  rachat  des  droits. 

Le  forfait  donc  primait  la  loi,  comme  auparavant. 

De  son  côté,  la  Ville  revisa  son  règlement  de  police 
pour  les  spectacles.  Une  ordonnance  du  25  octobre  1821 
prononçait  de  fortes  amendes  sur  les  contraventions  aux 
règles  de  la  censure  des  pièces  de  théâtre,  du  contrôle 
de  leur  exécution  et  des  prix  des  places  ^art.  1). 

Le  commissaire  de  police  avait  seul  le  droit  de  faire 
lever  ou  baisser  le  rideau,  sauf  à  se  concerter  pour  cet 
objet  avec  le  régissseur  (art.  7). 

Le  spectacle  devait  être  conforme  à  la  teneur  de  l'affiche 
(art.  8). 

A  moins  d'une  autorisation  expresse,  il  était  défendu  à 
la  direction  de  faire  entrer  en  scène  des  artistes  non  atta- 
chés au  théâtre  (art.  9.) 
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La  police  des  acteurs  et  du  personnel  était  réglée  par 
les  articles  11  à  15;  celle  des  spectateurs,  par  les  articles 
16  à  26.  Enfin  les.  amendes  et  Texécution  du  règlement 
faisaient  Tobjet  des  articles  27  et  28. 

La  Commission  du  spectacle  clôtura  Tannée  1821/22  d'une 
façon  aussi  malheureuse  que  la  précédente.  De  prime  abord, 
elle  avait  dû  renoncer  à  payer  régulièrement  ses  termes 
de  loyer.  A  la  fin  de  la  campagne,  elle  avait  630  francs 
de  dettes  afférentes  par  moitiés  respectives  à  quatre  mois 
de  loyer  et  de  droits.  Il  lui  était  réclamé  en  plus  fr.  426,75 
pour  les  droits  sur  les  bals  du  Groot  Wafelhuys,  au  car- 
naval de  1822.  La  Commission  offrait  de  se  libérer  envers 
les  administi^tions  charitables,  en  leur  cédant  divers  meu- 
bles de  théâtre.  Peu  s'en  fallut  qu'un  procès  ne  s'en  suivît. 
Une  décision  administrative  résolut  la  question.  Considérant 
que  le  forfait  de  2000  francs  visait  les  droits  généralement 
quelconques,  la  Ville  fit  porter  la  somme  de  fr.  426,75  en 
non-valeur. 

* 

On  commençait  à  comprendre  que  le  spectacle  à  l'année 
ne  pouvait  se  soutenir.  Les  directeurs  français  n'insistaient 
plus.  Aussi  rétablit-on  peu  à  peu  l'ancienne  durée  de  la 
saison  théâtrale. 

Le  16  mars  1822,  la  firme  H.  Van  Overvelt,  Kuip  et  C'« 
offrit  (avec  de  bonnes  références  pour  le  bourgmestre  van 
Ertborn)  de  faire  donner  une  série  de  représentations  par 
une  troupe  néerlandaise,  depuis  la  mi-mai  jusqu'à  la  mi-juin. 
Elle  se  serait  au  besoin  mise  sur  les  rangs  pour  entre- 
prendre la  campagne  prochaine.  Le  spectacle  flamand,  au 
théâtre  français?  Par  exemple,  l'idée  seule  effraya,  dirait-on, 
les  édiles  de  l'époque. 
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Invités  par  les  Hospices  à  donner  Tautorisation  requise, 
ils  répondirent  :  «  11  nous  paraît,  Messieurs,  que  le  moment 
»  actuel  n*est  point  favorable  pour  contracter  un  engage- 
r*  ment  de  cette  nature  et  que  votre  intérêt  réclame  que 
«  vous  attendiez  l'approche  de  l'hiver  qui  fera  probable- 
»  ment  naître  des  projets  plus  avantageux,  que  celui  pré- 
«  sente  par  une  troupe  qui  offre  d'ailleurs  peu  de  chances 
y*  de  succès  par  le  peu  de  mérite  des  sujets  qui  la  com- 
»  posent  ». 

Les  directeurs  néerlandais  durent  renoncer  à  leur  projet. 
En  1824,  ils  revinrent  à  la  charge  et  reçurent  l'autorisation 
de  faire  jouer  leur  troupe,  à  côté  de  celle  de  Majofski, 
qu'on  avait  déjà  applaudie  en  1823  et  qui  revint  à  Anvera 
en  1825,  1826  et  1827.  Il  ne  s'agissait  toutefois  que  de  repré- 
sentations d'été  ou  de  passage.  En  1822,  la  troupe  Snoeck 
et  Majofski  d'Amsterdam  l'emporta.  Elle  avait  trouvé  un 
excellent  aide  dans  François  Smeyers,  l'ancien  contrôleur 
de  Morel.  Smeyers  avait  fait  beaucoup  de  démarches  pour 
la  faire  accepter.  Le  27  mai,  il  s'entendit  avec  l'Administra- 
tion pour  le  loyer  de  la  salle,  qu'on  fixa  à  30  francs  par 
séance.  La  troupe  néerlandaise  débuta  le  29  mai.  Sauf 
erreur,  elle  ne  donna  que  six  représentations. 

Ce  fut  l'occasion,  pour  Smeyers,  de  faire  connaître  ses 
vues  sous  la  forme  d'un  prospectus,  où  il  se  vanta  d'avoir 
contribué  en  1819  à  réorganiser  le  spectacle,  alors  que  des 
souscripteurs  y  aidaient  par  de  lourds  sacrifices  personnels. 
Lui  aussi,  il  prétendait  démontrer  que  le  système  des  troupes 
engagées  à  l'année  était  impraticable.  Leurs  engagements 
devaient  être  limités  à  sept  mois.  A  ce  compte  seulement, 
un  directeur  pouvait  répondre  du  succès  de  son  entreprise. 

* 
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Il  n'est  pas  prouvé  que  l'expérience  fut  tentée  sur  les 
dires  de  Smeyers.  Toujours  est-il,  que  le  14  août  1822,  la 
Ville  fit  savoir  aux  Hospices  que  le  gouverneur  avait 
nommé  Louis  Leborne,  «  artiste  du  second  théâtre  fran- 
çais »,  comme  directeur,  à  dater  du  19  septembre  jusqu'au 
21  avril  1823.  Renvoyé  par  devers  l'Administration  des 
hospices  civils,  pour  convenir  du  loyer  annuel  de  la  salle, 
Leborne  offrit  15  francs  par  représentation.  L'offre  fut 
déclinée.  Leborne  consentit  alors  à  payer  24  francs  et  à  se 
conformer  aux  conditions  de  bail,  que  le  théâtre  avait 
alors  en  commun  avec  les  autres  propriétés  des  hospices. 

Gomme  la  plupart  de  ses  devanciers,  Leborne  rompit 
une  lance  en  faveur  du  monopole  des  bals  masqués.  Il 
défendit  à  son  contrôleur  J.  Smeyers  de  payer  aux  pau- 
vres le  montant  des  droits  sur  les  bals  de  carnaval  donnés 
en  1823  au  Groot  Wa/elhuys.  Ces  droits  s'élevaient  à  312 
florins  14  cens,  argent  des  Pays-Bas.  Pour  le  moment,  la 
loi  ne  permettait  pas  de  révoquer  en  doute  les  obligations 
du  directeur.  Leborne  se  ravisa,  mais  un  peu  tard.  Outre 
sa  dette  aux  pauvres,  il  dut  payer  les  frais  d'une  saisie 
judiciaire  que  l'Administration  avait  obtenue  contre  lui. 

Ce  directeur  désirait  la  prorogation  de  son  mandat  pour 
trois  années.  Par  malheur,  pour  ses  projets,  la  Ville 
trouvait  qu'il  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Elle 
avait  jeté  les  yeux  sur  le  directeur  de  Bruxelles,  Claude 
Bernard,  «  homme  honnête,  irréprochable  et  digne  de 
confiance  «.  C'est  en  ces  termes  qu'elle  le  recommanda 
au  gouverneur  le  20  janvier  1823  (*). 

Quant  à  Leborne,  il  quitta  la  direction,  le  19  mars  1823, 
laissant  un  déficit  de  fr.   5620.17.    Ses    artistes   reprirent 

(1)  Archives  provinciales.  Liasse  de  1823. 
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Texploitation,  mais  sans  succès.  Ils  clôturèrent  l'année  le 
20  avril,  par  une  représentation  du  Barbier  de  Séville. 

Presque  en  même  temps,  le  31  mars  1823,  l'Administra- 
tion reçut  une  nouvelle  offre,  datée  de  Zutphen,  de  la  part 
de  la  Arme  Obéit  (?),  Kuip  et  De  Koning.  Elle  désirait 
notamment  entreprendre  une  campagne  théâtrale  à  partir 
du  20  avril.  Quoique  le  Néerlandais  eût  été  déclaré  langue 
nationale  pour  notre  province,  à  dater  du  1  janvier  1823, 
il  n'eut  pas  l'honneur  de  trôner  au  théâtre  royal,  L'Ad- 
ministration crut  inutile  de  fournir  les  conditions  du  bail 
à  ses  correspondants  de  Zutphen.  Elle  se  contenta  de 
leur  faire  savoir  que  le  théâtre  était  déjà  loué  au  «  S' 
Claude  Bernard,  1'*  Basse-taille,  directeur  depuis  cinq  ans 
à  Bruxelles  «. 

*    * 

Bernard  avait  obtenu  le  privilège  d'exploiter  le  théâtre 
d'Anvers  pendant  trois  ans.  En  réponse  à  sa  lettre  du 
27  mars,  l'Administration  lui  répondit  (en  flamand),  le  4 
avril  1823,  quelle  lui  louait  la  salle  pour  trois  années, 
moyennant  24  francs  par  représentation,  concert,  bal  et 
redoute,  payables  à  la  fin  de  chaque  séance.  Bernard 
accepta.  Il  signa  son  contrat  le  22  avril.  Il  était  assisté 
de  F.  Smeyers. 

Celui-ci  fut  le  compétiteur  de  Bernard  à  la  direction, 
comme  il  l'avait  été  de  Leborne.  Il  devint  son  contrôleur 
et  bientôt  son  associé.  Bernard  l'intéressa  pour  un  tiers 
dans  les  profits  et  pertes  de  son  entreprise,  sans  préjudice 
des  dépenses  relatives  à  la  musique  et  aux  costumes.  Ces 
dépenses  feraient  partie  des  frais  généraux. 

Si  l'on  considère  que  le  théâtre  n'était  plus  qu'une  propriété 
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louée  par  TAdministration  comme  le  premier  bâtiment 
venu,  on  s'étonne  que  les  preneurs  à  bail  en  arrivassent 
à  prétendre  occuper  gratuitement  la  salle.  C'était  à  faire 
supposer  chez  eux  des  idées  tout  à  fait  subversives  sur 
le  mécanisme  budgétaire  d'une  administration  publique. 
C'était  pourtant  ce  que  tâchait  de  faire  le  directeur  Bernard 
Il  faillit  réussir.  Ses  propositions  furent  faites  dans  des  cir- 
constances peu  mémorables  en  elles-mêmes;  mais,  envisa- 
gées dans  leurs  conséquences,  ces  circonstances  méritent 
d'être  enregistrées  par  l'historien  du  théâtre. 

Bernard  avait  trouvé  les  décorations  en  assez  mauvais 
état,  voire  même  incomplètes.  Les  représentations  qui  avaient 
la  vogue,  devenaient  impossibles.  Il  se  chargea  de  quel- 
ques restaurations,  évaluées  à  423  florins,  à  condition  que 
l'Administration  lui  payât  une  indemnité  de  141  florins. 
Moyennant  cette  intervention,  les  améliorations  et  les  nou- 
veaux décors  resteraient  acquis  aux  Hospices  à  l'expira- 
tion du  bail. 

Bernard  dépensa  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  prévu.  Natu- 
rellement, il  tâcha  de  rentrer  dans  ses  fonds. 

Le  23  janvier  1824,  il  ofi'rit  à  l'Administration  de  lui 
céder  les  décors  de  la  pièce  Fernand  Cortez,  qu'il  avait 
fait  nouvellement  confectionner.  Il  faisait  valoir  qu'ils  pou- 
vaient servir  dans  toutes  les  pièces  asiatiques  telles  que 
Gulistan,  la  Caravane^  Zo7mine,  la  Clochette,  Alin,  Zémire 
et  Azov,  Gulnare  et  autres.  Les  nouveaux  décors  devien- 
draient la  propriété  des  hospices,  contre  un  rembourse- 
ment équitable.  En  même  temps,  il  réclama  des  décors 
neufs  pour  l'opéra  en  quatre  actes:  la  Neige.  Il  déclara 
en  outre  que  sans  un  subside,  il  devait  renoncer  à  donner 
cette  pièce.  Les  pauvres  y  perdraient  aussi  bien  que  la 
direction,  car,  ajouta-t-il,  on  ne  pouvait  donner  des  repré- 
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sentations  abonnement  suspendu,  qu'avec  des  nouveautés 
dont  la  réputation  était  faite.  C'était  exact. 

Prévoyant  des  objections  basées  sur  les  exigences  du 
budget,  Bernard  allégua  qu'au  lieu  des  cent  représenta- 
tions stipulées  au  début  de  l'exercice,  il  en  donnerait  jus- 
qu'à cent  quarante.  Il  demanda  d'être  exempté  du  loyer  de  la 
salle  après  la  centième  représentation  et  ce  jus  qu'au  20  avril. 

L'Administration  ne  contestait  pas  l'utilité  de  la  dépense 
faite  pour  le  décor  de  Fernand  Cortez..  Elle  en  offrit  300 
francs.  Bernard  allégua  que  le  décor  lui  avait  coûté  3400 
francs.  Il  le  garderait  pour  compte  et  l'emporterait  à  son 
départ,  s'il  ne  parvenait  pas  à  s'entendre  avec  l'Adminis- 
tration. D'un  autre  côté,  il  niait  qu'on  lui  eût  fait  une 
faveur,  en  fixant  le  loyer  à  24  francs  par  représentation, 
s'il  devait  au  surplus  entretenir  et  renouveler  les  décora- 
tions. Son  prédécesseur  Leborne  pouvait  avoir  envisagé 
cela  comme  une  faveur.  En  comparant  entre  eux  les  bilans 
des  deux  directions,  on  aurait  vu  ^  où  était  l'obligeant  et 
l'obligé  »  et  ainsi  de  suite. 

Bernard  ne  s'en  tint  pas  à  sa  résolution  de  garder  ses 
décorations  pour  compte.  Il  s'adressa  au  collège  échevi- 
nal.  Outre  ses  prétentions  à  une  indemnité  de  1500  francs, 
il  formula  la  proposition  de  faire  faire  six  nouveaux  décors 
et  d'en  restaurer  six  anciens,  à  la  condition  d'occuper  gra- 
tuitement la  salle  pendant  les  deux  années  restantes  de 
son  bail.  Consultée  par  la  Ville  à  ce  sujet,  l'Administration 
répondit,  le  26  mai*s,  en  substance:  qu'elle  n'avait  pas 
pour  mission  de  subsidier  les  plaisirs  publics;  la  salle  avait 
été  prise  en  location  par  Bernard  avec  une  pleine  con- 
naissance de  l'état  des  décorations;  enfin  la  Ville  devait 
subsidier  l'entreprise,  si  elle  trouvait  que  les  exigences 
de  Bernard  fussent  fondées. 


—  102  — 


C'était  en  définitive  le  contrôleur  Smeyers  qui  soutenait 
ces  prétentions.  Bernard  était  rarement  en  ville.  Interpellé 
par  le  gouverneur  sur  son  absence,  il  avoua  qu'il  avait 
seulement  pris  la  responsabilité  générale  et  qu'il  gérait  les 
affaires  du  théâtre  d'Anvers  par  l'intermédiaire  de  son  régis- 
seur général.  Le  gouverneur  le  menaça  de  lui  retirer  son 
privilège.  Bernard  se  soumit  ;  du  moins,  il  promit  de  se 
tenir  à  la  disposition  des  autorités. 

Cependant  ce  fut  Smeyers,  qui,  le  7  juillet  1824,  sou- 
mit au  gouverneur,  au  nom  de  Bernard,  le  tableau  de  la 
troupe   de  1824/25.  La  composition  était  celle-ci: 


Elleviou,  première  haute-contre 

Gavaudan,  Philippe 

Seconde  haute-contre,  jeunes  Elleviou 

Martin,  Lair  et  Soliès 

Première  Basse-taille 


M** 


Laruette  et  Juliet 

Trial 

Jeune  premier  dans  la  comédie 

Première  chanteuse  à  roulades 

Première  »    sans       »» 

Dugazon,  rôles  travestis 

Secondes  chanteuses  et  Dugazon 

3"»*^  »       et  Betsy  Corsen 

Première  Duègne 

Le  18  octobre  1824,  Bernard  fut  nommé  directeur  de  l'Odéon 
à  Paris.  11  abandonna  définitivement  le  théâtre  d'Anvei^. 
Smeyers  offrit  de  prendre  la  direction  pendant  trois  ans. 
Le  gouverneur  entendit  les  choses  d'une  façon  plus  cor- 
recte, plus  administrative   surtout. 

Il  manda  Bernard  de  Paris  avant  le  i  novembre.  Le  direc- 


MM.  Valambuy 
Bazin 
Le  Clerc 
Tilli 
Adrien 
Rosambeau 
Estancelin 
Prud'homme 
Flovent 
'  Defresne 
Bazin 

Clara  St.-Paul 
St. -James 
Prud'homme 
Valroy 


—  163  — 

leur  offrit  sa  démission  par  une  lettre  du  16.  Le  gouver- 
neur ne  l'accepta  que  pour  le  1  mai  1825.  Dans  Tentre- 
temps,  le  directeur  devait  remplir  ses  engagements. 

Le  20  novembre,  le  gouverneur  convoqua  les  abonnés, 
pour  délibérer  sur  la  situation. 

Le  22,  Bernard  annonça  son  retour  à  Anvers. 

Nous  ne  savons  rien  de  son  entrevue  avec  le  gouver- 
neur. Il  conste  des  pièces  découvertes,  que  la  Commis- 
sion du  spectacle  était  d'avis  qu'on  ne  devait  accorder  à 
Smeyers   qu'un  mandat  temporaire  jusqu'au  20  avril  1825. 

En  dépit  du  peu  de  soin  qu'il  consacra  en  personne  à 
son  entreprise,  Bernard  quitta  honorablement  la  direc- 
tion. D'après  les  rapports  des  autorités,  «  il  laissa  une 
situation  ouverte.  Il  avait  fait  de  bonnes  affaires  ».  Ceci 
ne  plaidait  pas  moins  en  faveur  du  contrôleur  gérant 
Smeyers.  On  était  forcé  cependant  de  convenir  que  l'exi- 
guïté de  la  salle,  qui  obligeait  souvent  le  bureau  à  ren- 
voyer beaucoup  de  spectateurs,  était  un  obstacle  constant  au 
succès  de  l'entreprise  théâtrale.  De  plus,  les  exigences  du 
public  atteignaient  le  niveau  de  celles  des  autres  chefs-lieux. 
On  exigeait  d'excellentes  troupes,  les  nouveautés  à  la  mode,  le 
ballet  compris.  Les  directeurs  devaient  avoir  égard  à  ces 
exigences,  ou  se  résigner  à  jouer  devant  les  banquettes.  Us 
alléguaient  que  la  ville  d'Anvers  était  la  moins  avantagée 
sous  le  rapport  des  subsides.  Son  théâtre  ne  pouvait  donc 
prétendre  soutenir  une  concurrence  quelconque,  voire  atti- 
rer des  artistes  de  mérite.  L'état  des  décorations,  pas- 
sées de  couleur  ou  tout  à  fait  usées,  le  loyer  de  4000  ou 
5000  francs,  la  patente  étaient  autant  de  circonstances  qui 
devaient  faire   échouer  une  direction  (*). 

(1)  En  ce  qui  concerne  Us  décorations,  voici  ce  qu'en  disaient  les  Méphistos 
ou  les  Orchestres  de  l'époque:    «  du    reste   louvra^e  a  été   rennis  avec  la 
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La  Ville  savait  bien  qu'elle  restait  en  arrière  sur  les 
autres  grandes  villes  du  royaume.  Elle  alléguait,  avec  infi- 
niment de  raison,  qu'avant  de  soutenir  un  plaisir,  qu'il 
fût  utile  ou  nécessaire,  elle  devait  tâcher  d'acquitter  ses 
dettes.  L'argument  équivalait  à  un  axiome.  La  Ville  aurait 
pu  ajouter,  ce  que  d'ailleurs  elle  sous-entendait  dans  son 
raisonnement,  que  l'amusement  préféré  de  quelques  habi- 
tants ne  devait  pas  être  soutenu  par  la  généralité  des 
contribuables. 

Smeyers  partit  en  guerre  contre  ces  principes.  Ce  qu'il 
fit  pour  faire  triompher  le  principe  des  subsides  n'aboutit 
pas  au  premier  jour.  Sa  polémique  n'en  est  pas  moins 
d'un  haut  intérêt. 

Il  s'adressa  d'abord  au  roi  pour  que  Sa  Majesté  rendît 
ses  faveurs  au  théâtre,  en  se  réservant  une  loge  ou  de 
toute  autre  manière.  Ce  fut  en  vain.  L'appui  même  du  gou- 
verneur et  du  collège  échevinal  ne  purent  faire  revenir 
le  Gouvernement  sur  son  refus. 

Le  roi,  nous  le  savons,  avait  été  froissé  du  refus  des 
Anversois  de  laisser  cumuler  l'exploitation  du  théâtre  avec 
celle  du  théâtre  de  Bruxelles. 

Dans  un  rapport  du  31  janvier  1825  (*),  Smeyers  remon- 
tra au  gouverneur  qu'en  France,  Charles  X  était  venu  au 
secours  des  directeurs.  Faisant  droit  à  leurs  plaintes,  ce 
monarque  décréta,  le  23  décembre  1824,  entre   autres   ce 


pompe  qu'il  exige,  à  l'exceptioQ  cependant  des  décors,  qui  tombent  en 
lambeaux  et  qui  figureraient  mieux  au  marché  du  Vendredi  que  sur  un 
Théâtre  Royal  «.  Il  s'agissait  d'une  reprise  de  la  Vestale^  en  1823,  avec 
Mad.  Noël,  dans  le  r.Me  de  Julia  et  Dosfossés  de  Bruxelles  dans  celui  de 
Livinius  (Cfr.  Faber  T.  3,  p.  231). 
(1)  Archives  provinciales. 
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qui  suit:  «  Sur  la  demande  des  Autorités  locales  le  Minis- 
tre de  rintérieur  pourra  autoriser  la  formation  de  troupes 
sédentaires  dans  les  autres  Villes  qui,  désirant  avoir  un 
spectacle  permanent,  assureraient  aux  directeurs  les  moyens 
de  s'y  maintenir  en  leur  accordant  la  jouissance  gratuite 
de  la  salle  et  si  cela  est  jugé  nécessaire  une  allocation 
annuelle  sur  les  fonds  communaux  »'.  (Art.  17  du  décret). 

Il  y  avait  de  quoi  remplir  de  jalousie  tous  les  direc- 
teurs de  théâtre  du  continent.  Voyons  les  suites  qu'eut 
l'ordonnance  de  Charles  X.  La  ville  de  Lille  vota  un  sub- 
side de  20  000  francs.  Nantes,  Montpellier  et  Brest  don- 
naient respectivement  15  000,  12  000  et  5000  francs.  En  outre, 
ces  Villes  prêtaient  gratuitement  leur  salle  de  théâtre. 
Versailles  accordait  un  subside  de  5000  francs.  L'année 
suivante  (1826),  Lille  donna  30  000  francs,  Rouen  fr.  20  000, 
Versailles  fr.  12  000  et  Lyon  fr.  30  000.  Cette  dernière  ville 
construisit  en  outre  un  nouveau  théâtre.  Bordeaux.  Mar- 
seille, Montpellier  et  Nantes  prirent  toutes  les  dépenses 
du  théâtre  à  leur  charge. 

En  ce  qui  concerne  la  Belgique,  Liège  donnait  de  grands 
avantages  aux  directeurs.  Elle  les  nommait  pour  trois  ans, 
tout  en  leur  accordant  l'occupation  gratuite  de  la  salle, 
plus  6000  francs  comme  subside.  Gand  donnait  la  salle, 
8000  francs  de  subside  et  faisait  annuellement  les  frais  de 
trois  nouvelles  décorations.  Namur  donnait  gratuitement 
sa  nouvelle  salle  et  6000  francs,  à  condition  que  la  troupe 
fût  permanente;  Bruges  et  Mons  votaient  3000  francs  pour 
la  saison  théâtrale,  qui  durait  six  mois,  alors  que  la  troupe 
coûtait  6000  francs.  La  situation  du  théâtre  d'Anvers  tran- 
chait donc  énormément  sur  celle  des  principaux  théâtres 
du  pays. 

Grâce  à  l'appui  du  gouverneur,  mais  surtout  à  l'absence 


—  166  — 

de  candidats,  Sineyers  conserva  la  direction  du  théâtre  jus- 
qu'en 1827.  Gomme  directeur,  il  faut  en  convenir,  il  était 
animé  du  meilleur  zèle.  Il  aurait  manqué  à  Tordre  des 
choses  établi,  s'il  n'eût  pas  suscité  tour  à  tour  des  diffi- 
cultés à  l'Administration  et  à  la  Ville.  Tantôt  il  réclamait 
la  restauration  de  la  salle,  qu'il  obtint  d'office;  puis  la 
restitution  des  décors  revendiqués  en  propriété  par  Bernard 
(1825);  tantôt  il  se  laissait  sommer  par  voie  d*huissier,  de 
payer  son  loyer  ou  de  s'abstenir  d'employer  sur  le  Théâtre 
des  Variétés,  au  G^'oot  Wa/elhuys,  des  décors  appartenant 
au  théâtre  français  (1825).  Ici,  il  lésinait  sur  le  paiement 
des  droits  sur  les  bals;  là,  il  prétendait  se  libérer,  en  cédant 
à  l'Administration  les  décorations  faites  sur  son  ordre  (1826). 
Chose  étrange!  la  Ville  préconisait  les  transactions,  sans 
cependant  considérer  que  ces  paiements  en  objets  mobiliers 
n'apportaient  pas  un  liard  dans  la  caisse  de  l'Administra- 
tion. Ils  annihilaient  des  prévisions  budgétaires  et  occa- 
sionnaient un  déficit  que  la  Ville  refusait  de  combler.  Situation 
étrange  vraiment,  mais  d'où  ressortait  de  plus  en  plus  l'im- 
possibilité où  se  trouvait  l'Administration  charitable  de 
tenir  tête  aux  directeurs  de  spectacles.  Quelle  influence 
magique  pouvaient-ils  bien  exercer?  En  dépit  du  règle- 
ment communal  du  30  juin  1822,  le  roi  prit,  le  20  mai 
1826,  un  arrêté  par  lequel  il  exempta  Smeyers,  sur  sa  requête, 
de  payer  le  droit  de  25  **/o  sur  le  produit  des  représenta- 
tions données  au  Théâtre  des  Variétés  du  Groot  Wa/el- 
huys. 

Bien  qu'elle  eût  reçu  gain  de  cause  dans  un  procès,  en 
paiement  du  loyer  de  1825/26,  l'Administration  ne  réussit 
pas  à  faire  exécuter  le  jugement.  Les  autorités  l'obligèrent 
à  accepter  en  paiement  les  décors  offerts  par  Smeyere. 
Ces  mêmes  autorités  trouvaient  que  les  affaires  du  théâtre 


—  107  — 

marchaient  encore  mal.  En  1826/27,  le  loyer  de  la  salle  fut 
réduit  de  flor.  11.34  à  6  florins  par  représentation.  Encore 
une  concession  comme  celle-là,  et  l'Administration  donne- 
rait sa  salle  pour  rien. 

Outre  que  le  théâtre  n'était  pas  soutenu  pécuniaire- 
ment par  les  autorités,  les  habitués  commençaient  à  se 
plaindre  de  la  vieille  petite  salle,  d'ailleurs  fort  mal  tenue 
sous  le  rapport  de  la  propreté.  Vainement  Smeyers  en  sol- 
licita-t-il  l'occupation  gratuite.  A  l'en  croire,  il  avait  perdu 
18  000  francs  sur  les  deux  dernières  campagnes.  Aussi,  fut- 
ce  presque  contraint  et  forcé  que,  le  22  mai  1826,  il  se  laissa 
nommer  directeur  pour  la  saison  suivante,  soit  du  l*"  sep- 
tembre 1826  au  1^  mai  1827.  Le  24  juillet,  il  fournit  à  la 
Ville  le  tableau  de  sa  troupe.  Mais  que  de  réclamations! 
En  hiver  il  perdait  plus  de  25  000  francs,  à  cause  du  manque 
de  places!  Gomment  ferait-il  valoir  ses  artistes,  si  on  per- 
sistait à  ne  pas  venir  au  secours  du  théâtre  en  subsidiant 
le  directeur? 

D'un  subside  communal,  il  ne  pouvait  être  question.  Dans 
sa  lettre  du  9  septembre,  la  Ville  motivait  son  refus  en 
écrivant,  entre  autres:  «  Qu'on  restait  toujours  la  dupe  des 
directeurs  lorsqu'on  entrait  avec  eux  en  discussion  sur  leurs 
projets  «.  Elle  prodiguait  de  nouveau  ses  éloges  à  l'adresse 
de  Claude  Bernard.  Celui-ci  au  moins  s'était  tiré  d'affaire, 
malgré  ses  mauvaises  chances,  qui  n'étaient  imputables 
qu'aux  dépenses  exagérées  auxquelles  les  amateurs  du  bal- 
let l'avaient  poussé. 

Smeyers  dut  en  prendre  son  parti. 

Le  mois  de  septembre  1826  lui  occasionna  un  déficit  de 
fr.  5516.85.  Il  prétendait  que  sa  troupe  lui  coûtait  2000 
francs  de  plus  que  celle  de  l'exercice  précédent,  laquelle 
lui  avait  coûté  fr.  9153.65  par  mois!  Il  vantait  sa  nouvelle 
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troupe  au  point  de  dire  que  «  la  pareille  n*a(vait)  jamais 
existé  dans  la  ville  d'Anvers  et  qu'elle  pouvait  rivaliser  avec 
celles  des  premières  villes  de  France  et  de  ce  Royaume  «. 

Snioyers  annonça  que  c'était  la  dernière  campagne  qu'il 
entreprenait  sans  jouir  d'un  subside.  Il  demandait  8000 
florins.  Il  renoncerait  au  subside,  le  jour  où  Anvers  pos- 
séderait une  salle  de  spectacle  plus  vaste  et  mieux  aménagée. 

Il  laissa  pour  937  florins  08  cens  de  dettes,  du  chef  du 
loyer  de  la  salle  en  1825  et  182G  ('}. 

Le  12  février  1827,  il  soumit  au  gouverneur  un  état  de 
recettes  et  de  dépenses,  dont  la  balance  accusait  une  perte 
de  13  389  florins  95  cens  y  compris  les  trois  premiers  mois 
de  la  saison  théâtrale  en  cours.  Il  réclama  une  réunion 
des  abonnés  à  l'hôtel  provincial,  plusieurs  d'entre  eux  ayant 
offert  de  payer  un  mois  supplémentaire.  Quoi  qu'on  ait  pu 
décider  dans  cette  réunion,  le  20  avril  1827  nous  voyons 
Smeyers  solliciter  de  nouveau  la  direction  avec  off're  de 
tt  solides  garanties  ».  Il  ne  l'obtint  plus. 

*    * 

Il  importe,  avant  d'aller  plus  loin,  de  jeter  un  léger 
coup  d'œil  sur  les  directions  Bernard  et  Smeyers.  Incon- 
testablement, le  théâtre  s'était  rapproché  de  sa  situation 
moderne.  On  ne  peut  guère  vérifier,  abstraction  faite  des 
questions  de  caractère  et  d'honnêteté,  ce  qui  avait  pu  valoir 
à  Bernard  les  éloges  des  autorités  sur  la  bonne  situation 
du  théâtre.  De  son  propre  aveu,  il  s'en  occupait  peu  ou 
point  du  tout.  11  ne  pouvait  donc  en  connaître  ni  les  exigen- 

(l)  Cest  le  chiffre  sur  lequel  le  tribunal  devait  statuer  plus  tard.  H  ny 
a  pas  lieu  do  s'arrêter,  pensons-nous,  aux  variantes  de  la  somme,  puisque 
r Administration  elle-même  non  a  pas  laissé  de  justification   plausible. 
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ces  ni  les  progrès.  Smeyers,  par  contre,  se  dévoua  corps 
et  âme  au  maintien  du  spectacle.  Anversois,  père  de  famille, 
expérimenté  dans  les  affaires  de  théâtre,  il  espérait  peut- 
être  réussir  grâce  à  l'enseigne  française  qu'il  tenait  d'un 
associé  français.  Peut-être,  disons-nous  :  c'est  une  suppo- 
sition en  effet,  rien  qu'une  supposition. 

Un  fait  pourtant,  pourrait  la  confirmer.  Le  20  avril  1827, 
Smeyers  sollicita  la  direction  de  la  campagne  1827/28.  Le 
lendemain  Bernard  écrivit  de  Liège  au  gouverneur,  pour 
solliciter  le  même  privilège,  tout  en  ajoutant  que  c'était 
son  vœu  de  voir  Smeyers  conserver  la  direction.  Il  reçut 
pour  réponse  que  le  nouveau  directeur  était  déjà  nommé. 

* 

Malgré  les  objections  et  les  scrupules  soulevés  par  les 
Hospices,  le  gouverneur  avait  nommé  directeur,  le  25  avril 
1827,  le  s*"  Auguste  JoUy. 

Son  contrat  de  bail  est  le  dernier  qui  nous  intéresse. 

Comme  c'était  une  nouvelle  formule  de  bail,  il  importe 
de  réserver  ici  une  place  à  ce  document,  non  moins  que 
de  le  comparer,  pour  la  curiosité,  au  contrat  Besson  de 
1682  et  au  contrat  Libert  de  1802. 

De  eerste  ondergeteekende,  De  Ileereu  A.  F.  (îarpentier,  Joseph 
Ullens,  vander  Linden-Delloye  S.  A.  J.  Robert,  Bestierders  der  Gods- 
hujzen  van  Antwerpen,  verklaeren  bijdeeze,te  verhuereri,  vooralle  de 
vertooningen,  concerten,  redouten  &  ballen  die  er  zuUen  gegeven 
worden  geduerende den  tydvanacht  agtereenvolgende  maeriden,  ingang 
ûeemende  met  1*  September  1827,  om  te  eyndigen  met  30  April  1828; 
aen  den  tweeden  ondergeteekenden  den  Heer  Auguste  Joliy,  Directeur 
des  Scbouwburgs  alhier,  die  in  huer  is  aanveerdende. 
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De  zael  des  schouwburgs  deezor  stad,  met  de  versieringen  aen  de 
Bestiering  der  Godshuizen  toehooreiide. 

Den  Directeur  van  den  schouwburg  zal  het  vry  gebpuyk  hebben  der 
gezegde  zael  &  versieringen,  aile  de  dagen  van  Tonneel  vertooningen, 
Bailen  of  concerten. 

De  Bediende  van  den  theater,  ondep  welke  benoeming  er  mogten 
aengesteld  zyn,  daer  onder  begrepen  den  machinist  en  de  werklieden, 
zijn  aen  de  noeming  van  den  Directeur. 

Den  Toeziener  des  schouwburgs  zal  benoemd  .en  aengesteld  worden 
door  de  Bestiering  der  Godshujzen,  raaerhy  zaldoor  den  Directeur  van 
den  théater  betaeld  worden  tegens  fl.  1>20  centen  iederen  dag  van 
tonneel vertooning  of  concerten,  en  het  dobbel  op  de  dagen  van  Bailen 
&  redouten 

Den  Directeur  van  den  Schouwburg  zal  geene  vertooningen  mogen 
geeven  of  toelaeton  waer  in  vuerwerken  of  levende  dieren  gebrujkt 
worden,  die  naedeel  aen  den  Theater  zoude  kunnen  toebrengen,  zonder 
de  toesteraming  van  de  Bestiering  der  Godshuyzen  bekomen  te  hebben; 
insgelykx  zal  hy  geene  troupen  van  koordedanssers  of  andere  haes- 
zakspeelders  en  diergelyke  op  den  schouwburg  mogen  aenveerden, 
zonder  alvoorens  de  Bestiering  hier  van  te  verwittigen,  cm,  in  dit 
geval  het  inwendig  van  den  theater  en  de  zael.  te  meer  te  doen  bewae- 
ken. 

Den  noodigen  onderhoud  van  den  schouwburg  zal  voor  rekening 
en  ten  koste  van  de  Bestiering  der  Godshuyzen  geschieden. 

Den  onderhoud  der  versieringen  als  ook  desselfs  veranderingen  en 
verbeteringen.  zuUen  ten  koste  van  den  Directeur,  huerder  in  deeze, 
plaets  hebben. 

Bij  het  eyndigen  deezer  tegenwoordige  huer,  zal  den  Directeur 
de  zelve  versieringen  in  goeden  en  behoorlyken  staet  aen  de  Bestiering 
ovcrleveren,  zonder  eenige  vergoeding  nopens  onderhoud,  verbete- 
ring  of  vernieuwing   te   konnen   eysschen. 

De  nieuwe  vei»sieringen  dîe  den  Directeur  geduerende  zyue    huer 
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mogte  byraaeken,  en  waertoe  eenige  voorwerpen  de  Bestiering 
toehoorende,  zoude  gebrujkt  worden,  zullen  insgelykx  den  Eygen- 
dora  der  Bestiering  zyn,  zonder  eenige  vergoeding.  —  in  geen 
geval  zal  de  Bestiering  eenige  versieringen  hoegenaerad,  door  den 
Directeur  alleen  bekostigd,   in  betaeling  overneraen. 

De  tegenwoordige  verhuering  geschied  boven  dien  voor  en  de 
mits  de  somme  en  buerprys  van  zes  guldens  Nederlands,  voor 
elk  hoegenaemde  vertooning,  concert,  redoute  of  Bal,  die  op  den 
schouwburg  geduerende  deeze  huer,  zullen  gegeven  worden,  't  zy 
door  den  eygen  troup  van  den  Directeur,  't  zy  door  eenen  vrem- 
den  troup  met  den  welken  hy  zig  daer  over,  onder  zyne  verantwoor- 
delykheyd,   zoude  verstaen. 

Deeze  betaeling  zal  geschieden  onmiddelyk  naer  iedere  vertooning 
Bal  of  Concert,  in  handen  en  onder  kwitantie  van  den  Rentmeester 
der  godshuyzen   of   zynen   aengestelden. 

Allen  twist  die  wegens  den  uytvoer  deezer  huercontract,  zoude 
koraen  te  ontstaen,  zal  door  do  plaetselyko  overheyd  gewezen 
worden. 

De  onkosten  van  zegels,  registratie  en  aile  andere  loyale  kosten, 
tôt  de  welke  deeze  tegenwoordige  zullen  konnen  acnloyding  geeven, 
zyn    en   blyven   ten    histe    van   den   huerder. 

Gedaen  &  gepi\sseert,  onder  dobbol,  te  Antwerpen  in  de  zitting 
van  de  Bestiering  der  godshuyzen  den  twee  en  twintigsten  augusty 
1827. 
(Signé)  :  Joseph   UUens 

»       Van  der  linden-Delloye  (Signé)  :  Auguste  JoUy. 

>       A.    J.    Robert 
»       A.   F.    Carpentier. 

Indépendamment  de  ce  contrat,  le  directeur  signait  un 
engagement  par  devers  le  gouverneur,  par  lequel  il  se 
soumettait  aux  règlements  de  police  locaux. 
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Jôlly  subissait  des  embarras  financiers  dès  ses  débuts. 
Il  s'en  prévalut  pour  solliciter  lexemption  du  loyer,  en 
d'autres  termes,  l'occupation  gratuite  de  la  salle.  Naturel- 
lement, les  Hospices  refusèrent  d'accueillir  cette  proposi- 
tion insolite.  C'était  presqu'une  raison,  cette  histoire  en  fait 
foi,  pour  que  le  directeur  trouvât  du  soutien  auprès  des 
autorités.  La  Ville  répondit  aux  Hospices:  «*  Le  maintien 
>»  du  spectacle  réclame  des  concessions;  le  loyer  de  flor.  11.34 

V  par  représentation  est  trop  élevé,  il  y  a  lieu  de  le  main- 

V  tenir  à  Q  florins,  n  Ce  loyer,  bien  qu'il  fût  calculé  par 
représentation,  était  payable  par  échéances  à  fixer  ulté- 
rieurement. Le  conseil  communal  accordait  à  Jolly«UN  sub- 
side POUR  UNE  ANNÉE  9»  (*)  .  Ce  subsidc  était  de  4000  francs. 
Il  fut  liquidé  en  quatre  termes  d'imports  différents  (*).  La 
Ville  ne  s'arrêta  pas  en  si  bon  chemin.  En  séance  du  27  octobre 
1827,  le  conseil  communal  accorda  à  JoUy  l'exemption  du 
loyer  pendant  deux  ans.  Bien  plus,  l'Administration  devait 
lui  restituer  une  somme  de  264  florins,  qu'il  avait  payée 
pour  loyer  des  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Malgré  ces 
avantages  et  ces  faveurs,  ce  directeur  clôtura  ses  huit 
premiers  mois  avec  un  déficit  de  fl.  4868.72.  Les  recettes 
s'étaient  élevées  fl.  60  970.12;  les  dépenses,  à  fl.  65  838.84. 

Il  nous  a  été  conservé  un  relevé  du  bureau  du  spec- 
tacle, pour  une  représentation  donnée  par  JoUy  au  profit 
des  pauvres,  le  10  février  1829.  Cet  intéressant  document 
donnera  une  idée  de  la  comptabilité  d'une  représentation. 


*    * 


(1)  Lettre  du  2  mai   1827. 

(2)  Lettre  du  Collège  ôchevinal  du  30/31  janvier  1900, 
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THÉÂTRE  ROYAL   D'ANVERS. 

Abonnement  suspendu. 

Représentation  du  10  février  j  oj^^p^yljjf^  J 

Femand  Cortez  —  Mes  derniers  20  sols. 


Frais  Ordinaires. 


Nom- 
bre des  I 
Billets! 


Places  désionébs. 


Loyer  de  la  Salle  . 
Buraliste  et  Concierge 
Luminaire.      .     . 
Charpentiei's   . 
Imprimeur 
Afficheur   .     .     . 
Garçons  do  théâtre 
Habilleuses     .     . 
Orchestre   . 
Hommes  des  postes 
Chauffage  .      .     . 
Perruquiers     .     . 
Pompiers    .     . 
Charpent  iers  extraord  i  n«« 
Décoration.     .     . 
Patente.     .     . 
Voitures     .     . 
Mémoires  de  Dubois 
Deux  canons   .     . 
86  hommes.     .     . 

Copie 

Total  des  frais. 


80 
17 

80 

6 
11 
50 

50 


2      74 


82 


5 
6 
6 

G 

4 

5 

20 

121 


40 


Récapitulation. 
Recette   .... 

Frais 

Reste  de  ce  jour    .     . 


29 

Premières  Loges .     .     . 

46 

40 

2 

Secondes  dito.    .     .     . 

2 

70 

4 

Loges  du  Parterre    .     . 

4 

20 

48 

Parterre         .... 

38 

40 

7 

Parquet  militaire     .     . 

5 

60 

13 

Secondes  Troisièmes     * 

8 

45 

36 

Troisièmes  Bourgeois 

12 

60 

Troisième  militaire.     . 

2 

75 

Première  de  8  heures    . 

— 

— 

Parterre        idem.    .     . 

- 

- 

Le  Supplément  .     . 

— 

— 

Loges  louées       .     .     . 

32 

•• 

Total  de  la  Recette       . 

153      10 

153 

121 

31 


10 
86 
24 


(Signé)  F.  Auguste  Jolly. 
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Aucoui'sde  sa  seconde  campagne,  le  directeur  JoUy  fut 
impliqué  dans  un  procès  survenu  entre  les  Hospices  et  Tex- 
directeur  Smeyers. 

Condamnée,  le  15  septembre  1826,  par  les  Etats  députés,  à 
accepter  en  paiement  les  décorations  appartenant  à  Smeyers, 
l'Administration  n'entendit  pas  régulariser  sa  comptabilité  de 
ceUe  manière.  Elle  laissa  provisoirement  l'affaire  sans  suite. 
Le  jugement  restait  exécutoire  pendant  trente  ans.  D'ailleurs, 
l'article  2102  du  code  civil  l'autorisait  à  garder  le  mobilier 
de  Smeyers  en  dépôt,  comme  nantissement  d'une  dette. 
En  agissant  comme  elle  faisait,  TAdministration  éludait  le 
jugement  de  la  députa tion;  en  d'autres  termes,  elle  gar- 
dait les  décorations,  mais  sans  les  envisager  comme  accep- 
tées en  guise  de  paiement.  Elle  se  réservait  en  môme 
temps  la  faculté  de  faire  lever  le  jugement  du  tribunal, 
suspendu  dans  ses  effets  par  une  décision  administrative, 
qui,  en  l'occurrence,  devait  primer  toute  autre  décision. 
Ce  malencontreux  calcul  tourna  au  préjudice  de  ses  auteurs. 

L'Administration  se  contenta  de  défendre  au  concierge  du 
tbéâtre  de  laisser  suivre  des  objets  appartenant  à  l'ex-direc- 
teur.  Elle  ne  se  crut  pas  en  droit  d'en  interdire  l'usage  à  Jolly. 
Armé  de  son  contrat  de  bail,  ce  dernier  faisait  valoir  qu'il  n'y 
était  stipulé  aucune  réserve  à  l'égard  de  tel  ou  de  tel  meuble 
retenu  en  nantissement  d'une  dette. 

Or,  il  se  fit  que  Smeyers  avait  eu  un  bailleur  de  fonds, 
dans  la  personne  de  Jean-B^'^  Van  Cantfort.  Par  un  acte 
sous  seing-privé,  il  lui  avait  cédé  ses  décorations  à  l'amia- 
ble, le  3  mars  1827,  en  paiement  d'une  avance  de  1512 
florins  des  Pays-Bas  ('). 

(1)  Les  décorations,  corps  du  litif^e,  furent  celles  des  opéras:  Femand 
Covieji,  Beniowsky,La  Nei^e,  Le  Maçon,  Robin  des  Bois,  La  Dame  Blanche, 


—  175  — 

La  situation  fit  surgir  une  assez  curieuse  question  de 
droit.  Le  juge  la  trancha  comme  fit  le  passant,  dans  la 
fable  V Huître  et  les  Plaideurs, 

Van  Cantfort  était  maintenant  le  bailleur  de  fonds  de 
JoUy.  Le  18  octobre  1828,  il  fit  frapper  les  décorations  d'une 
saisie-arrêt  entre  les  mains  du  directeur  et  du  concierge 
du  théâtre.  Jolly  ne  protesta  point.  Le  concierge  Wouters 
éconduisit  Van  Cantfort  et  son  huissier,  lorsqu'ils  se  pré- 
sentèrent pour  enlever  les  décorations.  Le  24  octobre,  Van 
Cantfort  prit  à  partie  l'Administration.  Celle-ci  se  basa  sur 
l'article  2102  du  code  civil,  pour  refuser  de  les  laisser 
suivre.  Van  Cantfort  la  fit  citer  devant  le  tribunal  le  2 
janvier  1829. 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  taxer  ici  de  peu  loyales, 
les  allégations  que  Smeyers  soutint  devant  le  tribunal. 
Nous  savons  qu'étant  contrôleur  d'abord,  il  avait  remplacé 
Claude  Bernard  et  qu'à  dater  du  1"^  mai  1825,  il  avait 
géré  pei*sonnellement  les  affaires  du  théâtre.  Quoique,  dans 
d'autres  circonstances,  il  se  fût  prévalu  de  l'homologation, 
par  le  gouverneur,  de  sa  situation  vis-à-vis  de  Bernard, 
il  plaidait  maintenant  qu'il  n'avait  pas  passé  de  contrat. 

A  la  rigueur,  c'était  exact.  Il  alla  jusqu'à  prétendre  que 
l'Administration  ne  lui  avait  réclamé  ni  contrat,  ni  loyer, 
et  s'était  bornée  à  le  faire  citer  en  justice  le  16  juin  1826  ! 

Dans  l'espèce,  il  n'était  nullement  lié  par  le  contrat  de 
Bernard  du  22  avril  1823. 

Il  niait  d'avoir  payé  le  loyer  pour  son  compte  personnel 
à  dater  du  2  octobre  1825. 

Marie,  Le  Petit  Chaperon,  avec  les  partitions  du  Concert  à  la  Cour,  de 
La  Dame  blanche,  La  Dame  du  Lac,  La  Forêt  de  Senait,  Leicestei\  Marie, 
La  Neige,  Le    Valet  de  Chambre,  La  Vieille  et  Le  Siège  de  Corinthe. 
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Smeyers  plaidait  assez  adroitement  que  les  Hospices  — 
supposé  le  bien  fondé  de  leur  action  —  n'avaient  aucun 
droit  de  laisser  employer,  user,  détériorer,  receler  pendant 
toute  une  année  des  meubles  pris  en  dépôt  comme  garan- 
tie de  leurs  créances,  qu'ils  n'étaient  pas  même  en  mesure 
de  spécifier.  Dans  cette  situation,  on  n'aurait  pas  dû  se 
servir  des  décors.  Comme,  au  contraire,  on  s'en  était  servi 
presque  journellement,  le  demandeur  remontrait  au  tri- 
bunal qu'il  y  avait  lieu  de  lui  tenir  compte  des  services 
que  les  décors  avaient  rendus  et  des  dégradations  qu'ils 
.•avaient  subies. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit,  le  tribunal  statua  sur  le  chiffre  défi- 
nitif de  fl.  937.08,  dette  de  Smeyers  et  admit  la  validité 
de  la  saisie  pratiquée  au  nom  des  Hospices  sur  le  mobi- 
lier du  théâtre  que  réclamait  leur  débiteur  (*). 

Ce  mobilier  fut  taxé  à  500  florins  par  des  experts  désignés 
par  la  Ville  (*). 

En  cet  état  de  la  cause,  la  Ville  suscita  l'idée  d'un  accom- 
modement entre  les  parties. 

L'occasion  s'en  offrit. 

*    « 

Le  projet  de  la  Ville  de  construire  une  nouvelle  salle  de 
spectacle  était  arrêté.  Ce  projet  impliquait  la  démolition  de 
l'ancienne  salle. 

En  attendant  l'issue  du  procès  Smeyers-Van  Gantfort,rAdmi- 
nistration  transporta,  avec  l'assentiment  des  autorités,  les 
décorations  litigieuses  sur  le  grenier  dit  Molen-Zolde^*  de 
rhôtel  de  ville. 

(1)  Lettre  du  l'j'iin  1829  de  l'huissier  Vermeulen.  Archives  des  hospices^ 
liasse  ad  an. 

(2)  Lettre  du  4  novembre  1820. 
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C'est  là  que  M''  Haegelsteen  vint  les  examiner,  pour  les  utili- 
ser, si  possible,  au  Nouveau  Théâtre  des  Variétés.  Il  en  offrit 
300  florins,  le  8  octobre  1829.  Cette  somme  serait  portée  en 
compte  à  décharge  de  Smeyers  et  des  fixais  judiciaires. 
L'excédent  de  sa  dette  serait  porté  en  non-valeur.  Smeyers 
et  Van  Cantfort  donnèrent  leur  adhésion  par  écrit,  sous 
renonciation  à  tous  leurs  droits  et  prétentions  ultérieures. 
La  Ville  approuva  l'arrangement.  Cette  question  était  apla- 
nie avant  la  fin  du  mois  de  novembre. 

La  transaction  assurait  à  Smeyers  et  à  Van  Cantfort  la  con- 
servation de  leur  bien.  Quant  aux  Hospices,  ils  recueillaient 
des  dettes  de  l'ex-directeur,  ce  qu'on  avait  bien  voulu  leur 
allouer...  pour  leurs  avocats. 

Van  Cantfort  avait  fait  partie  pendant  plusieurs  années  de 
la  commission  du  spectacle.  Il  en  était  un  des  membres  les 
plus  zélés.  Il  avait  soutenu  Smeyers  et  Jolly. 

Tout  comme  Smeyers,  on  peut  le  supposer,  il  était  intéressé 
aux  projets  d'exploitation  du  nouveau  Théâtre  des  Variétés 
par  Haegelsteen  et  consorts. 

Ce  théâtre  fut  construit  à  cette  époque,  aux  frais  d'une 
société  anonyme.  L'architecte  fut  un  certain  Willaume.  Les 
décors  furent  installés  par  Voizel.  Il  y  avait  place  pour  1500 
personnes  (*). 

On  l'inaugura  le  15  septembre  1829.  La  scène  française  y 
fut  transférée  provisoirement,  avec  Ramond  pour  directeur. 
Le  26  septembre  1829,  la  Ville  donna  un  règlement  au 
nouveau  théâtre  (*).  Entre  autres  stipulations,  le  règlement 
renfermait  encore  celle,  qui  faisait  terminer  le  spectacle 
à  dix  heures.  Ramond  l'ayant  méconnue,  fut  condamné  à 


0)  Cfr.  Faber,  t.  III,  p.  242. 

<2)  Cfr.  Faber,  aux  documents,  t.  IV. 
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quatre  jours  de  prison.  On  le  relâcha  le  soir  où  il  devait 
remplir  le  rôle  de  geôlier  dans  La  Mort  du   Tasse  {'). 

La  saison  se  clôtura  le  30  avril  1830.  avec  La  Muette 
de  Portici,  Cet  opéra  avait  été  donné  la  première  fois, 
avec  un  immense  succès,  à  l'ancien  théâtre. 

Lors  du  carnaval  de  1830,  le  directeur  Ramond  essaya 
de  soustraire  à  l'impôt  les  bals  qu'il  avait  organisés  à  la 
Sodalité,  au  Groot  Wafelhuys  et  à  la  Ga7^enne,  Il  fit  de 
même  à  l'occasion  des  représentations  d'été  que  la  troupe 
Van  Overvelt,  Kuip  et  O^  donna  au  nouveau  Théâtre  des 
Variétés,  Il  prétendait  que  ces  représentations  avaient 
été  données  sous  son  patronage,  tout  comme  les  bals  du 
carnaval.  Le  décret  de  1800  obligeait,  il  est  vrai,  les 
entrepreneurs  de  bals  de  carnaval  et  les  troupes  de  passage 
à  payer  une  indemnité  au  directeur  du  théâtre  régulier. 
Ramond  en  inférait  qu'il  pouvait  dès  lors  garantir  ses 
concurrents  contre  les  prétentions  légales  des  administra- 
tions charitables. 

Il  fut  poursuivi  en  justice  et  dut  payer  aux  pauvres 
ce  qui  leur  était  dû. 

* 

Il  n'est  peut-être  pas  de  législation  qui  ait  été  aussi 
tourmentée  que  celle  du  «  droit  des  pauvres  ».  L'arrêté 
royal  du  24  août  1821  et  le  règlement  communal  d'Anvers 
du  22  juin  1822,  étaient,  dirait-on,  absolus,  clairs  et  lim- 
pides dans  leur  teneur.  On  se  tromperait  fort  :  le  décret 

(1)  Cfr.  Faber,  t.  3,  p.  242  et  suivantes. 
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du  8  juin  1806  n'avait  pas  été  rapporté  et  devint  le  sujet 
de  la  controverse. 

Quiconque  a  fait  un  peu  do  statistique  en  suivant  nos 
études,  aura  constaté  que  TAdrainistration  perdait  progres- 
sivement les  revenus  du  spectacle,  qui  à  l'origine  lui  appar- 
tenaient intégralement.  Les  empiétements  faits  sur  cet  ancien 
droit,  par  les  directeurs,  s'étaient  surtout  étendus  depuis 
la  Révolution. 

L'Administration  n'était  pas  moins  frustrée  du  droit  des 
pauvres,  par  les  entrepreneurs  de  divertissements  publics. 

Craignant  de  tout  perdre,  elle  pria  un  jour  la  Ville  de 
surseoir  à  toute  autorisation  dans  l'espèce,  si  les  impétrants 
ne  pouvaient  prouver  qu'ils  s'étaient  mis  en  règle  avec  les 
administrations  charitables.  Une  autre  fois,  elle  avait  iro- 
niquement offert  une  pension  aux  occupants  de  la  salle  de 
spectacle.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  poussée  jusque-là. 

Le  règlement  communal  du  30  juin  1822  exemptait  de 
l'impôt  le  théâtre  royal.  On  ne  pouvait  trouver  à  y  redire. 
Un  arrêté  royal  du  20  mai  1826  en  exempta  également  le 
Théâtre  des  Variétés  primitif,  établi  au  Groot  Wafelhuys. 
En  fait,  l'impôt  était  abrogé  en  faveur  des  théâtres  pubhcs. 
Les  bals  organisés  par  les  directeurs,  dans  ces  théâtres  et 
ailleurs,  ne  payaient  également  pas  de  droits. 

Outre  le  produit  de  ces  impôts,  les  pauvres  perdirent  le 
revenu  légitime  de  leur  propriété.  Sous  le  directeur  Smeyers, 
le  loyer  du  théâtre  fut  porté  à  la  somme  dérisoire  de  6  flo- 
rins par  représentation.  Son  successeur  Jolly  ne  paya  aucun 
loyer.  Il  ne  restait  plus  à  l'Administration  que  le  produit 
de  l'impôt  sur  les  bals  et  les  spectacles  étrangers  (*). 

(1)  Circulaire  du  22  mai  1813  du  ministre  do  Montulivet  et  arrêté  con- 
forme du  gouverneur  d'Anvers  du  1^  octobre  suivant.  Cet  arrêté  a  été  cité 
en  ses  lieu  et  place. 
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Une  statistique  des  spectacles  de  curiosité  ou  de  passage 
nous  mènerait  trop  loin. 

Aucun  de  ces  spectacles  ne  pouvait  rivaliser  avec  les 
cirques.  A  eux  seuls,  les  cirques  produisaient  plus  pour 
les  pauvres  que  tous  les   autres  spectacles  étrangers. 

Nous  avons  vu  les  écuyers  Franconi  frères  «  travailler  « 
sur  le  théâtre  en  1801.  Il  a  été  dit  ci-dessus  qu'ils  revin- 
rent à  Anvers  en  1812  et  qu'alors  ils  firent  construire 
un  véritable  cirque  sur  la  Place  Verte.  On  était  au  cœur 
de  l'hiver.  Ceci  ne  devait  pas  faire  peur  aux  amateurs 
de  sport  hippique.  La  direction  du  cirque  avait  pris  ses 
mesures,  ainsi  qu'il  conste  du  curieux  prospectus  qu'on 
va  lire. 

Anvers,   le   3  janvier   1812. 
MM. 

Les  Frères  FRANCONI,  Ecuyers- Voltigeurs,  ont  Thonneur  de 
vous  informer  de  leur  arrivée  en  cette  Ville,  où  ils  auront  l'avantage 
de  donner  quelques  représentations  de  leurs  exercices  d'Equitation, 
Danse  et  Voltige  à  cheval,  Manœuvres  de  Cavalerie  etc.;  ils  osent 
espérer  qu'en  vous  offrant  l'hommage  et  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux de  onze  années,  qui  se  sont  écoulées  depuis  leur  dernier 
séjour  à  Anvers,  ils  seront  assez  heureux  pour  mériter  Taccueil 
trop  flatteur  qu'ils  reçurent  de  vous  à  cette  époque.  Leur  Troupe, 
composée  de  vingt-cinq  personnes,  réunit  tous  les  sujets  qui  ont 
l'honneur  de  paraître  devant  Leurs  Majestés  Impériales  et  Royales, 
et  tout  récemment  devant  Sa  Majesté  le  Roi  de  Westphalie,  à 
Cassel. 

Dans  le  nombre  des  chevaux  qu'ils  ont  amenés  dans  ce  voyage, 
se  trouvent  ceux  nommés  le  Zéphir,  la  Coquette,  le  Petit  Arle- 
quhiy  et  les  quatre  qui  dansent  le  Menuet  et  la  Contre-danse, 
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Le  fameux  Cerf  joindra  ses  talens  aux  Spectacles  brillans  qui 
coraposeront  les    représentations   annoncées. 

En  vous  prévenant  qu'étant  obligés  d'être  de  retour  à  Paris  à 
une  époque  assez  rapprochée,  ils  ne  pourront  donner  que  très  peu 
de  représentations,  les  Frères  FRANCONI  vous  donnent  avis  que 
vu  la  nouvelle  et  particulière  org:anisation  de  leur  Troupe,  ils  ne 
font  plus  aucune  espèce  de  parade  en  ville,  les  affiches  seules 
annonceront  le  spectacle.  Les  représentations  auront  lieu  dans  le 
cirque  qu'ils  ont  fait  construire  sur  la  place  Bonaparte.  Le  public 
doit  être  persuadé  qu'on  n'a  rien  négligé  pour  prévenir  toute 
espèce  d'inconvénient.  M.  le  Maire  de  la  ville  a  fait  examiner  les 
dispositions  générales.  Toutes  précautions  sont  prises  pour  que  les 
spectateurs  soient  avantageusement  placés  et  ne  souffrent  la  moindre 
incommodité;  le  local  parfaitement  clos  et  couvert,  sera  chauffé 
par  quatre  grands  poêles,  et  illuminé  à  l'instar  du  cirque  olym- 
pique de  Paris.  L'affiche  du  Jour,  en  donnant  les  détails  du  spec- 
tacle, indiquera  le  prix  des  places  et  l'heure  à  laquelle  l'on  com- 
mencera, 

La   première   représentation   aura   lieu   Dimanche   5  du   courant. 

FRANCONI  Frères. 

Gomme  réclame,  c'était  assez  réussi.  Comme  prospectus, 
le  document  était  pour  ainsi  dire  inspiré  par  l'autorité 
administrative.  Une  circulaire  du  ministre  de  Tintérieur 
du  1  juillet  1808,  portait  interdiction,  aux  entrepreneurs  de 
spectacles  de  curiosité,  de  faire  représenter  aucun  ouvrage 
se  rapportant  à  Tart  dramatique.  -  Les  autorités  devaient 
apprécier  d'avance,  au  moyen  des  prospectus  et  au  besoin 
par  les  représentations,  si  les  danses  de  corde,  voltiges, 
exercices  d'équitaiion,  de  physique  et  de  fantasmagorie  et 
les  tours  de  gobelets  étaient  mêlés  de  quelque  action  qui 
se  rapprochât  assez  de  l'art  dramatique  pour  lui  appartenir.  « 
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Sauf  erreur  de  notre  part,  les  Franconi  donnèrent  huit 
représentations  du  5  au  13  janvier  1812.  Leurs  conditions 
étaient  qu'ils  en  donnassent  douze,  dont  deux,  sur  le  théâtre 
au  profit  du  directeur  (!).  La  part  des  Hospices,  fixée  à  forfait 
à  fr.  24  par  séance,  s'éleva,  avec  le  montant  d'une  repré- 
sentation donnée  au  profit  des  pauvres,  à  fr.  509.65.  Celte 
représentation  fut  donnée  le  20  janvier  On  vendit  78  pre- 
mières places,  à  fr.  3.— ;  2S9  places,  à  fr.  2.—;  162  places 
de  parterre,  à  fr.  1.-  ;  à  titre  de  demi-places:  2  premières, 
22  secondes  et  64  parterres,  ce  qui  fit  une  recette  globale 
de  1462  francs,  60  centimes  (?;. 

Les  Franconi  revinrent  à  Anvers  en  1816.  Leur  manège 
fut  de  nouveau  installé  au  théâtre.  Il  y  eut  alors  un  bénéfice, 
pour  les  Hospices,  de  fr.  527  77. 

La  vogue  des  cirques  céda  plus  tard,  quoique  momen- 
tanément, devant  celle  des  aérostats  et  des  -  exercices  de 
voltige  ".  C'est  ainsi  qu  en  1827-1828,  nous  pouvons  sig- 
naler une  recette  de  fr.  348  38,  procurée  aux  pauvres  par 
66  représentations  de  Blondin,  contre  une  recette  de  fl. 
24.85,  provenant  de  six  représentations  du  cirque  Loiset 
et  O®.  Ce  Blondin  s'appelait  proprement  «  Franciscus  Erag- 
mus,  écuyer  d'Amsterdam  ?»  (*).  On  le  connaissait  à  Anvers 
depuis  1818  et  1820.  La  première  fois,  ses  exercices  «  d'équi- 
tation  et  de  voltige  •»  (?)  produisirent  108  florins,  30  cens, 
pour  leur  part,  aux  Hospices.  Les  deux  Administrations 
charitables  traitèrent  avec  lui  à  forfait  pour  le  sixième 
de  la  recette  des  10,  12  et  14  juin  1818;  pour  le  dixième, 
de  celle  des  onze  représentations  clôturant  le  5  juillet.  En 
1820,  on  traita  pour  le  dixième.  Sur  ce  pied,  dix-huit 
représentations,   données  du   10  octobre  au   7   novembre, 


(1)  Lettre  de  la  Ville  aux  Hospices  du  8  janvier  1827  • 
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firent  réaliser  un  bénéfice  de  167  florins,  42  cens,  argent 
des  Pays-Bas.  Hlondin  fit  alors  fr.  7626,05  de  recettes.  Le 
nombre  des  entrées,  soit  5572,  laisse  une  moyenne  de  309 
spectateurs  par  séance.  A  la  séance  la  moins  fréquentée, 
on  voyait  172  personnes,  tandis  que  la  plus  productive  avait 
attiré  607  spectateurs. 

En  1833,  les  Franconi  revinrent  encore  à  Anvers.  Les 
bénéfices  qu'ils  laissèrent  alors  aux  Hospices  montèrent 
à  350  francs.  Ils  avaient  donné  quatorze  représentations. 
Le  droit  avait  été  fixé  à  50  francs  par  séance. 

*     * 

U  était  une  taxe  pour  les  pauvres,  dont  nous  avons  dit 
un  mot  ('),  à  savoir  «  l'un  par  mille  «  sur  les  transactions 
commerciales.  Elle  dépendait  de  l'usage  plutôt  que  de  la 
loi.  Le  produit  de  cette  taxe  était  encaissé  au  chapitre  de 
«  l'Administration  générale  «,  ou  à  l'article  17:  «  casuel  et 
recettes  imprévues  «.  L'Administration  constata  que,  malgré 
l'extension  du  trafic  commercial  sur  notre  place,  les  gra- 
tifications des  négociants  aux  pauvres  tendaient  à  dimi- 
nuer (*).  C'étaient  des  ressources  —  en  ce  temps  surtout 
—  qu'on  ne  pouvait  pas  qualifier  d'insignifiantes.  Elles 
étaient  versées  à  fonds  perdu  pour  ainsi  dire.  Or,  en  vertu 
d'une  autorisation  du  conseil  communal  du  28  septembre 
1822,  dûment  approuvée  le  6  décembre  suivant,  l'Admini- 
stration pouvait  disposer  librement  de  ce  qu'elle  recevait 
à  titre  d'aumône  pure  et  simple. 

(1)  V.  la  4«  partie  de  ce  travail. 

(2)  Le  produit  de  cette  gratification  aux  pauvres  s'élevait  en  1824,  à  fr 
601.01  ;  en  1825,  à  fl.  270.87;  en  1826,  à  fl.  454. 6t  ;  en  1827,  à  fl.  444.16  ; 
en  1828,  à  û.  283.13.  (Reg.  de  copies  de  lettres,    15   mai    1829). 
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Comme  tel  était  déjà  le  cas  pour  le  produit  du  droit 
des  pauvres,  elle  demanda  à  la  Ville  de  pouvoir  agir  de 
même  à  l'égard  des  ^  aumônes  mercantiles  «.  Ainsi  disparut 
des  comptes,  la  rubrique  :  Fonds  alloués  sur  les  spectacles, 
bals,  concerts  et  fêtes  publiques  (art.  9,  §  2). 

*    * 

Les  mesures  préventives  réclamées  si  souvent  par  l'Ad- 
ministration, contre  les  spectacles  autres  que  ceux  donnés 
au  théâtre  royal,  n'avaient  plus  de  raison  d'être,  du  jour 
où  le  Gouvernement  provisoire  décréta,  par  un  arrêté  du 
21  octobre  1830,  la  liberté,  pour  tout  citoyen,  d'ouvrir  un 
théâtre  public.  Cet  arrêté  ainsi  que  l'art.  113  de  la  con- 
stitution, firent  remettre  en  question  la  légalité  de  l'impôt 
sur  les  divertissements  publics.  On  différait  généralement 
d'opinion  sur  la  légalité  de  l'arrêté  du  roi  Guillaume  du 
24  août  1821  et  du  règlement  de  la  ville  d'Anvers,  pris 
et  approuvé  conformément  à  cet  arrêté.  Le  Comité  con- 
sultatif pensait  que  l'Administration  pouvait  faire  valoir  ses 
droits  contre  tous  les  théâtres  non  expressément  exemptés, 
sans  toutefois  empêcher  ou  faire  empêcher  les  spectacles 
dramatiques,  puisqu'ils  pouvaient  être  librement  organisés. 
Si  elle  avait  besoin  du  ministère  d'un  huissier,  elle  devait 
solliciter  l'autorisation  du  président  du  tribunal,  pour  lancer 
des  exploits  après  six  heures  du  soir,  conformément  à 
l'art.  1037  du  code  civil.  L'Administration  s'arma  de  la 
sorte  contre  la  fraude  ou  le  mauvais  vouloir. 

La  situation  ne  changea  point  pour  cela.  La  Ville  se 
prévalut  des  réponses  vagues  et  évasives  du  Comité  con- 
sultatif ^i  de  l'absence  d'une  jurisprudence  constîmte,  pour 
ne  pas  s'aventurer  dans  des  interprétations.  L'Administra- 
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tion  se  résigna  à  renoncer  aux  bénéfices  de  l'impôt  en 
général. 

Elle  posa  enfin  ce  dilemme:  «  ou  agir  en  vertu  du  règle- 
ment du  30  juin  1822,  ou  renoncer  définitivement  aux  recettes 
aff'érentes  aux  spectacles  »  (*).  La  Ville  se  borna  à  répondre 
qu'elle  avait  consulté  le  Gouvernement.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  de  Theux,  interpréta  la  question  en  faveur  des 
administrations  charitables.  11  disait,  entre  autres,  dans  sa 
réponse  du  17  juillet  1832  :  «  Que  cette  rétribution  avait 
une  origine  aussi  légale  que  son  but  était  philanthropique  ». 
Sept  ans  plus  tard,  la  cour  d'appel  de  Liège  prit  encore 
une  décision  dans  ce  sens. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'anticiper  encore  un  peu  sur 
les  dates  historiques,  en  notant  que  cette  décision  du  ministre 
de  Theux  remit  les  choses  dans  l'ordre  jusqu'en  1837.  Alors 
un  toile  général  s'éleva  contre  le  «  droit  des  pauvres  ».  Sur 
le  refus  formel  de  la  plupart  des  organisateurs  de  bals 
ou  de  fêles,  la  légalité  de  l'impôt  fut  remise  en  discussion. 
Le  droit  n'était  pas  absolu,  mais  il  n'était  pas  non  plus 
illégal.  La  Ville,  le  roi  lui-même,  avaient-ils  empiété  sur 
les  pouvoirs  du  législateur,  il  ne  s'ensuivait  point  qu'il 
n'y  eût  aucune  législation.  Le  27  novembre  1830,  la  Ville 
transmit  aux  Hospices  un  remarquable  et  lumineux  rapport 
de  sa  commission  du  contentieux.  La  question  y  était  traitée 
à  fond.  Les  conclusions  du  rapport  étaient  celles-ci  :  «  Le 
décret  du  9  décembre  1809  et  les  dispositions  antérieures 
restaient  en  vigueur  et  c'était  en  suivant  leur  sens  que 
la  rétribution  au  profit  des  pauvres  devait  être  perçue,  sauf 
à  tenir  compte  des  modifications  apportées  aux  disposi- 
tions principales  de  ces  lois,  à  savoir  à  l'article  4  du  décret 

(1)  Lettre  du  14  juin  1832. 
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du  9  décembre  1809,  et  de  l'arrêté  du  10  thermidor  an  11.  » 
«  Le  droit  des  pauvres  était  donc  limité:  1°  à  un  décime 
par  franc  en  sus  du  prix  de  chaque  billet  d'entrée  et  d'abon- 
nement dans  tous  les  spectacles  où  il  se  donne  des  pièces 
de  théâtre,  de  Panorama  et  de  théâtre  pittoresque  et  méca- 
nique; 2**  à  un  quart  de  la  recette  brute  pour  les  bals, 
feux  d'artifice,  concerts,  courses,  exercices  de  chevaux  et 
généralement  pour  toutes  les  danses  et  fêtes  publiques  où 
l'on  est  admis  en  payant  les  rétributions  exigées  ou  par 
la  voie  de  cachets,  ou  par  billets  ou  par  abonnement.  » 
Cette  interprétation  ne  fit  pas  encore  cesser  les  difficul- 
tés que  rencontrait  la  perception  de  l'impôt. 

Mais  n'oui)lions  pas  que  le  plan  de  notre  travail  est  mesuré 
à  la  durée  de  l'existence  du  théâtre  des  Aumôniei's. 


*     * 


Quand  commença-t-on  à  démolir  le  Tapitsierspand  ?  Il 
est  assez  difficile  de  fixer  une  date.  La  question  ne  peut 
être  résolue  péremptoirement  au  moyen  des  archives  des 
Hospices.  On  y  trouve  du  moins  que  le  célèbre  violo- 
niste Gh.  de  Bériot  demanda  une  dernière  fois  la  salle, 
le  13  avril  1829.  Son  autographe  invitait  les  Hospices  à 
faire  toucher  la  somme  de  20  florins,  prix  convenu  lors 
de  son  précédent  concert.  Le  virtuose  était  logé  au  Marché 
aux  bœufs  chez  le  S'  Simon  Deelen.  Ce  fut  donc  avec  de 
Bériot  que  l'art  musical  prit  congé  de  la  salle  de  spec- 
tacle des  pauvres.  Le  20  avril,  l'Administration  reçut  un 
avis  de  la  ville,  portant  que  l'entrepreneur  F.  Reusens 
entamerait  le  même  jour  les   travaux  de  démolition. 

H  entrait  dans  les  combinaisons  de  la  Ville  de  construire 
un  nouveau  théâtre  sur  l'emplacement  du  Tapitsierspand. 
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Elle  faisait  à  ces  fins  un  emprunt  de  634  920  florins,  63 
cens.  Les  dépenses  étaient  évaluées  ainsi  : 

Pour  les  constructions                       fr.  669  494,89 
Pour   embellissements,   décors    et 

machineries,  etc.                               «  361 409.69 

Trophée                                                 «  5  375.13 

Statues  des  neuf  Muses                       ^  17  577.98 


Total    fr.  1  053  857.69  0 

La  Ville  était  propriétaire  des  halles  (*),  mais  reconnais- 
sait que  les  Hospices  étaient  propriétaires  de  la  salle  de 
spectacle  en  vertu  du  contrat  du  9  juillet  1710.  Elle  les 
invitait  donc  à  désigner  un  expert  qui  ferait,  avec  celui 
de  la  ville,  Tévaluation  de  la  valeur  de  la  salle  et  du 
mobilier  (^). 

Les  experts,  G.- G.  Jacobs,  architecte,  pour  les  Hospices, 
et  Marcelis  fils,  pour  la  ville,  fixèrent  la  valeur  de  la  salle 
à  29  488  florins,  sans  la  peinture  décorative,  pour  Testi- 
mation  de  laquelle  ils  proposèrent  de  nommer  des  experts 
compétents  (^). 

Le  7  janvier  1829,  TAdministration  accepta  l'offre  de  la 
Ville  de  payer  la  somme  30  000  florins  en  une  obligation 
donnant  un  intérêt  de  cinq  pour  cent  Le  Conseil  com- 
munal ratifia  cet  arrangement  le  28  février.  L'Adminis- 
tration obtint  ainsi  une  rente  de  1500  florins.  Elle  inscrivit 
le  nouveau  revenu  à  son  budget  dès  1830.   Le  16  février 


(1)  Cfr.  Faber,  T.  III,  p.  241.  L'addition  y  est  réduite  à  f.  1  053  587.69. 

(2)  On  y  faisait  à  cette  époque  la  pesée  officielle  des  grains. 

(3)  Lettre  du  15  octobre  1828. 

(4)  Pi-ocès  verbaux  d'expertise,  rappelés  par  la  Ville  dans   une  lettre  du 
31  décembre  1828. 
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1831  seulement,  sur  ses  instances,  elle  entra  en  posse^ion 
dun  titre  en  due  forme  (*). 

Nous  fermons  ces  pages  à  la  veille  de  l'inauguration  de 
la  nouvelle  salle  de  spectacle.  Cette  solennité  était  annoncée 
pour  le  l""  septembre  1834.  La  représentation  se  composait 
de  la  Dame  blanche  et  du  Billet  de  Loterie^  direction  Ber- 
nard. 

*    * 

Un  mot  pour  conclure. 

De  tout  ce  que  nous  avons  raconté  des  spectacles  dans 
leurs  rapports  avec  les  institutions  de  bienfaisance,  il  résulte 
clairement  que  les  entrepreneurs  de  spectacles  et  de  diver- 
tissements publics  reconnaissaient  rarement  de  bon  gré 
l'impôt  charitable.  Il  conste  également  de  notre  travail,  que 
les  autorités  étaient  de  tout  temps  fort  condescendantes 
envers  les  directeurs  du  théâtre,  en  dépit  des  lois  et  règle- 
ments qu'elles  faisaient  elles-mêmes  en  faveur  des  indigents. 

Nous  ne  saurions  mieux  résumer  les  protestations  inces- 
santes des  administrations  charitables,  qu'en  rappelant  ce 
qu'un  publiciste  contemporain  a  dit  du  «  droit  des  pau- 
vres «  H. 

(1)  Cette  rente  est  aujourd'hui  confondue  avec  le  subside  comniunal,  ainsi 
que  la  Ville  lavait  proposé  au  début  des  négociations,  tout  en  sauvegardant 
la  validité  de  sa  dette  en  tout  temps.  Dans  le  principe,  les  Hospices  s'oppo- 
sèrent à  ce  paiement  fictif,  en  alléguant  que  Timmeuble  aliéné  devait  être 
remplacé  par  un  autre  immeuble  on  une  valeur  équivalente  en  titres.  Elle 
craignait  que,  grâce  au  système  de  la  Ville,  la  rente  ne  vint  à  être  perdue 
de  vue,  supposé  qu'un  jour  le  subside  communal  devint  inutile. 

(2)  Mauricb  Talmeyr  :  la  Revue  hebdomadaire,  N«  159,  du  8  juin  1895. 
p.  312. 

Le  Droit  des  Pauvres. 

Chacun  de    nous,   jusqu'à    présent,   quand   il    allait   au  spectacle,  versait 
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Il  s'agit  de  la  France,  où  la  question  est  encore  contro- 
versée. Dans  notre  pays,  elle  laisse  les  habitués  du  théâtre 
indifférents. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  les  An- 
versois,  s'ils  n'ont  guère  souci,  quand  ils  s'amusent,  des 
lois  sur  la  bienfaisance  publique,  saisissent  par  contre  toutes 
les  occasions  de  contribuer  à  une  œuvre  charitable.  Nous 
posons  en  fait,  que  nos  sociétés  et  cercles  dramatiques, 
«  quand  c'est  pour  les  pauvres  »,  réalisent  toujours  des  béné- 

avec  le  moDtant  de  sa  place,  et  dans  le  prix  même  de  la  loge  ou  de  la 
galerie,  une  somme  qui  revenait  aux  pauvres,  et  qui  leur  revenait  même 
depuis  des  siècles.  Mais  c'est  précisément  ce  «  droit  des  pauvres  ^  qu'il 
est  question  de  supprimer.  CTest  cette  aumône  antique  et  consacrée,  aussi 
antique  que  les  théâtres  eux-mêmes,  qu'on  voudrait  reprendre  aux  culs- 
de-jatte,  pour  l'offrir  à  ceux  qui  ont  leur  jambes.  Les  culs-de-jatte,  évidem- 
ment, ne  doivent  pas  voter.  On  ne  leur  prendrait  pas  leur  sébile,  si  on 
pouvait  devenir  leur  député. 

Quel  est  donc,  en  somme,  ce  **  Droit  des  pauvres  n  contre  lequel  on 
se  révolte  et  qui  ne  ûgure  pas  en  effet  dans  les  «  Droits  de  l'Homme  », 
probablement  parce  qu'il  est  juste?  Le  voici  dépouillé  de  tous  les  com- 
mentaires dans  lesquels  on  l'entortille,  et  tel  qu'il  est  dans  la  réalité  : 
sur  toute  recette  brute  perçue  par  un  théâtre,  l'Assistance  publique  prélève 
une  dlme  apparente  de  dix  pour  cent  au  profit  des  indigents,  mais  cette 
dlme  n'est  bien  effectivement  qu'apparente  et  ne  diminue  en  rien  la  recette 
régulière  et  légitime.  C'est  un  supplément  d'un  dixième,  qui  date  des 
temps  les  plus  anciens,  de  l'époque  même  des  Mystères,  et  qu'on  réclame 
au  spectateur,  en  sus  de  ce  qu'il  paierait  si  l'impôt  n'existait  pas.  Une 
loge  de  cinquante  francs  coûte  exactement  quarante-cinq  francs,  mais  vous 
donnez  cinq  francs  aux  pauvres,  en  vertu  d'une  vieille  coutume,  avant 
d'aller  vous  amuser,  et  vous  ne  leur  donnez  que  trois  sous,  si  vous  prenez 
seulement  une  place  de  trente  sous.  Quand  vous  lirez,  en  conséquence, 
que  le  •  Droit  des  pauvres  «»  pèse  lourdement  sur  les  dii*ecteurs,  vous 
saurez  qu'il  ne  peut  en  aucune  façon  •  peser  sur  eux  »  puisqu'ils  ne  per- 
cevraient pas,  sans  lui,  ce  dixième  qu'ils  prétendent  perdre,  et  dites-vous 
bien  aussi  que  ce  même  <*  Droit  »  ne  pèse  pas  non  plus  sur  les  auteurs, 
car  les  auteurs,  sans  lui,  ne  songeraient  même  pas  à  ce  qu'il  est  censé 
leur   enlever.   Que   penser    après  cela,  des    auteurs    et    des  directeurs   qui 
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flces  sans  reculer  au  besoin  devant  des  sacrifices  personnels. 
On  a  pu  le  constater,  le  théâtre  public  devint,  après  la  Révo- 
lution, une  entreprise  purement  commerciale,  où  Tamour 
de  Tari  est  une  enseigne  et  l'amour  du  prochain  une  utopie. 
Compris  de  cette  façon,  le  théâtre  ne  pouvait  rester  une 
institution  de  bienfaisance. 


demandent  la  suppression  du  Droit  des  pauvres  dans  l'intérêt  des  théàtrest 
Nous  penserons  qu'ils  sont  trop  modestes.  Nous  connaissions  déjà  les  gens 
<*  qui  ont  leurs  pauvres  »,  mais  nous  connaissons  maintenant  ceux  qui  se 
considèrent  eux-mêmes  comme  leurs  propres  pauvres. 

Savez-vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  cette  singulière  question  du 
Droit  des  pauvres?  C'est  que  les  seules  personnes  qui  s'en  mêlent  sont  les 
seules  qu'elle  ne  regarde  pas.  Ni  les  directeui*s,  ni  les  auteurs,  ni  les  jour- 
nalistes ne  payent  leur  place  au  théâtre,  et  ni  les  directeurs,  ni  les  auteurs, 
ni  les  journalistes  n'auraient  à  s'inquiéter,  par  conséquent,  d'un  argent  qui 
n'est  pas  à  eux,  et  qui  ne  provient  même  pas  d'eux.  Ceux  dont  l'opinion 
serait  utile,  et  qui  auraient  seuls  ici  le  droit  de  parler,  sont  les  spectateurs 
••  qui  payent  »,  ceux  qui  ajoutent  l'aumAne  de  cinq  francs  à  la  location 
d'une  première  loge,  ou  l'aumône  de  trois  sous  au  payement  d'une  troi- 
sième galerie,  et  ceux-là  seuls  ne  donnent  pas  leur  avis,  et  ne  peuvent 
pas  le  donner.  Veulent-ils  donc,  ceux-là,  ou  ne  veulent-ils  pas,  donner 
leurs  cinq  francs  ou  leurs  trois  sous,  et  trouverait-on,  un  soir  quelconque, 
dans  une  salle  quelconque,  un  spectateur  qui  les  refuserait?  Se  trouverait-il 
un  chrétien  ou  un  juif,  un  bourgeois  ou  un  ouvrier,  pour  déclarer  qu'il 
rejjrette  le  morceau  de  pain,  gros  ou  petit,  qu'il  paye  aux  pauvres  avant 
d'entrer?  On  fait  quelquefois  des  plébicites  dans  les  journaux,  et  l'on  devrait 
essayer  celui-là.  Quel  est  le  lecteur  qui  répondrait  :  •  Je  ne  veux  pas  don- 
ner mes  cent  sous?  •>  Quel  est  celui  qui  signerait:  «  Je  ne  veux  plus  donner 
mes  trois  sous  »  ?  Ces  lecteurs-là  seraient  déjà  rares,  mais  ceux  que  je  vou- 
drais suitout  voir,  ce  ne  serait  pas  encore  ceux-là,  ce  sont  les  extraor- 
dinaires fanatiques  qui  non  seulement  voteraient  ça,  mais  écriraient  encore 
avec  :  je  ne  veux  plus  donner  aux  pauvres,  mais  je  veux  faire  la  charité 
aux  directeurs  de  théâtre! 
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1660.  Les  Auraônieps  des  pauvres 
engagent  des  comédiens,  qu'ils 
réunissent  en  c  troupe.  »  Ils 
conservent,  pour  Anvers,  le 
monopole  des  spectacles  fla- 
mands. Ils  louent  également 
leur  salle  de  spectacle  à  des 
troupes  nomades  de  toute  na- 
tionalité. 

1682.   Besson  A.  P.   (*) 

(1)  A.  P.  signifie:  après  Pâques, 
par  l'apport  soit  aux  représentations 
supplémentaires,  soit  à  celles  dites  de 
ballottaf^e  ou  d'essai.  Avec  le  temps. 
lesdirecteurs  ré^uliei's  acquirentdroit, 
dans  le.  premier  cas,  à  un  mois 
d'abonnement,  lors  même  que  la  sai- 
son théâtrale  d'hiver  avait  compté 
cinq  mois. 


1682  (rai-octobre)-168:i  (mi-mai): 
P.  Dirix,  Nicolas  Procureur, 
Joan-Chpys.  Hazo  et  Jean- 
Ant  Loraire,  associés  :  38  re- 
présentations en  novembre- fé- 
vrier. 

1684.  Wouter  Dieltjens.  Il  fait 
faillite  au  cours  de  la  deuxième 
année  de  son  bail,  qui  était 
de  trois  années.  En  1684,  les 
comédies  et  opc7*a  musicalia 
produisent  212  florins,  16  V? 
sols. 

1686/87.   Jac.  Sammers. 

1687/88.  Troupe  Rocantine.  Opéra 
et   comédie:  26  R. 

Boncourt.    Troupe   de    comédie: 

12   R. 

Comédie  italienne:  57  R. 
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PoUcinelli  anglais:  32  flor.    17 

sols  de  recettes. 
1690/91   (Pâques).    Coin,    holl.: 

70  R. 
1691/92      (  »  )        Com.    holl.: 

23  R. 
1692/93       (  »  )       Com.    holl.: 

21    R. 
1693/94      (  »  )       Com.    holl.: 

18  R. 
1694/95      (  »  )       Troupe  Rijn- 
dorp,  Com.  holl.  21   R. 

Troupe  Van 
Hove,   id.:  20  R. 

1695/96  (mi-août).  Hendrickx-Pro- 
cureur-Lemire, associés.  Le  nom- 
bre des  représentations  est  in- 
connu.   Les    recettes    produi- 
sirent   200    flor.,    d'après    le 
contrat. 
1696/97    (Pâques).    Les    Aumô- 
niers  commencent  à  traiter  avec 
des  directeurs   privilégiés. 
Comédie  et   opéra  français:  Re- 
cette  304   flor.    7   */4   sols. 
1697/98.  Com.  franc.  A.  P.  :  12  R. 
>      holl.  (Van  Hove): 
8   R. 
1698/99  (Pâques).  Com.ital.  :  18  R. 
1699/1700     »      M"«  Hazart  :  2  R. 
Comédie  :  34  R. 

1700  (Pàques).1701  (24  juin).  Né- 
ant. 


1701  (juin)-1702  (Pâques),  Gio- 
Paolo  Bombarda.  Com.  franc. du 

9 

5  juin  au  2  octobre  1701  :  88  R. 
du  2oct.  au  20  novembre  :  32  R. 
du  11  déc.au2avril  1702:  68  R. 
1702/3  (Pâques).  Le  même.  Com. 
franc,  :  56  R. 

1703  (4  nov.).1704   (23  mars). 
'    Amateurs  :  46  R. 

1704  (4  nov.)-1705  (23  mars.) 
Bompré  ou  Fonpré  et  amateurs: 

105  R. 
1705/6  (mai).  Bompré  :        212  R. 

1706  (17  oct.).1707  (27  févr.). 
Amateurs  :  30  R. 

1707  (13  nov.).1708  (21  iévr.). 
Com.  holl.  Recette  :  fl.  402-19  ^h 

1708  (18  nov.).1709  (10  févr.)  Id. 
rec.  fl.  209-9  */«.  Com.  franc, 
au  Pamf, Grande  Place,  solde  fl. 
8.8(0. 

1709  (8  sept.)-17l0  (18  avril).  J.- 
F.  Van  der  Stallen.  Rec.  fl.  350. 

1710/11.  Le  même:  130  R. 

1711  (22  0ct.)-1712  (14  févr.)  Le 

même  :  52  R.  (•) 


(1)  En  1709,  le  théâtre  fut  transféi^é  au 
Tapitsierspand. 

(2)  Outre  le  tantième  pour  les  pauvres, 
le  5^  denier,  la  recette  comprenait  le 

produit  des  loges. 
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1712  (17  avrU)-1713  (  8  mars).  Le 
même:  101  R.  (*) 

1713.  Le  24  septembre,  la  salle  de 
spectacle  est  donnée  à  bail,  pour 
trois  années,  à  Jos.-Ant.  Eve- 
raerts,  «  greffier  de  l'audience 
militaire  >.  L'année  normale 
s'introduit,  c'est-à-dire,  la  sai- 
son théâtrale  court  depuis  le 
mois  de  septembre  jusqu'au  pre- 
mier dimanche  du  carême,  en  y 
ajoutant  toutefois  le  dimanche 
du  grand  carnaval. 

1714.  Du  13  mai  au  13  juin  :  8  R. 
du  17 juin  au  25  juillet:      4  R. 

1714  (21  octobre).1715  (20  jan- 
vier).  Bompré:  38  R. 

1715/16.  La  troupe  de  la  «  Foire 
St.-Germain  »  donne,  en  sep- 
tembre, des  représentations  pen- 
dant 8  jours. 

Com.    flam.  Dujn  et   Moorman: 

13  R. 

1716/17.  Beaulieu  et  Denis.  Du  4 
nov.  au  6  déc.  12  R. 

Denis,  Du  23  mai  au  1 1  sept.  1717: 

18  R. 

VanEelen:  7  R. 

1717/18.  Denis  33  R. 

1718/19,  Concerts  de  Fesch.  Des 

(1)  Même  observation. 


amateurs  de  la  ville  donnent  31 
représentations  dans  divers  lo- 
caux particuliers. 

1719/20.  Com.  ital.  troupe  c  Arle- 
quin Lalocho  »  :  35  R. 

1720/21.  Néant. 

1721  (9nov.)-1722  (19  janv.)  La 

recette  des  spectacles  s'élève  à 

609 11.  12  V«  sols.  Mad.  Dujardin, 

A.  P.  15  R. 

1722/23.  La  même  :  37  R. 

Com.    ital.    A.    P. 

1723/24.  Néant. 

1724  (4  nov.).-1725  (18  fév  ). 
Troupe    «   Laloche   »  :    33   R. 

1725  (6  janv.)-1726  (10  mars) 
M«   Dujardin:  28  R. 

1726/27.    Néant. 

1727/28.  Com.  Ital.  du  15  au  29 
août  1728  11  R. 

1728/29.    Néant. 

1729/30.  Com.  franc.  15  R. 
»  A.  P.   2  R. 

1730/31.    A.    P.:  2  R. 

1731/32.   Ody,  A.   P.         12   R. 

1732  (nov.)-1733  (17  févr,).  M« 
Renault:  28  R. 

1733/3i.  Néant. 

1734/35        » 

1735/36.  Troupe  «  Arlequin  Gé- 
nois »  :  45  R. 

La  même,  A.  P.  :  6  R. 
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1736  (4  nov.)-1737   (10  mars.) 
La  même:  53  R. 

1737/38.  La  même:  44  R. 

1738/39.    Soc.  d*amateups. 

1739/40.  Id.  Recettes  963  fl. 
1/2  s. 

1740/41.     Id. 

1741/42.     Id. 

1742/43.  Troupe  «  Arlequin  Gé- 
nois ». 

1743/44.    La  même. 

1744/45.   Nicolini:  27  R. 

Id.      A.    P.:     7   R. 

1745  (13  sopt.)-1746   (3  mars). 

.  Troupe    «  Arlequin  Génois  »  : 

69  R. 

Cette  troupe  joua  la  dernière  fois 
le  3  mars  1746.  Au  cours  de 
la  huitaine,  le  théâtre  fut  détruit 
par  un  incendie. 


1753  (19  déc.)-1754    (3  mars). 
Croza.    Com.   franc.  :      33   R. 
Le   même,  A.    P.  :  1    R. 

1754/55.  Des  Hayes:  55  R. 

1755/56.  IVHannetaire  :  57  R. 
1756/57.  Me  Porapeati:  64  R. 
1757/58.  Santstrate  Com.    hoU. 

3  R. 
Nejts.    Opéra  flam:  13  R. 

D'Hannetaire.  Com.  franc.  :  6  R. 
Deltour.  »  7  R 


1758/59.   DorviUe:  13  R. 

Il  fait  faillite  au  mois  de  novem- 
bre 1758. 

Depuis  le  17  janvier  jusqu'au  5 
mars  1759,  les  spectacles  pro- 
duisirent fl.  322-15  */î  (*). 

1759/60.  Du  16  avril  1759  au  19 
février  1760  :  fl.  600-6. 

1760/61.  Du  7  avril  1760  au  26  jan- 
vier 1761:  fl.  189-4^2. 

1761/02.  Du  1  juin  1761  au  23 
février  1762:  fl.  512-14  '/». 

1762/63.  Du  17 octobre  1762aul5 
février  1763:  fl.  616-10. 

Le  6  décembre,  les  théâtres  restè- 
rent fermés  pendant  trois  se- 
maines, à  cause  du  décès  de 
rinfante  d'Espagne,  Marie-Elis. 
de  Bourbon,  princesse  de  Hon- 
grie et  de  Bohême. 

1763/64.  Du  6  novembre  1763  au 
1  mars  1764:  fl.  592-4  Vî. 

1764/65.  Du  26  décembre  1764  au 
24  février  1765:  fl,  308-3  3/4. 

En  février  1765,  Neyts  :  opéra 
flamand. 

(1  )  Quand  le  nombre  desséancds  n'est 
pas  indiqué  aux  comptes,  le  montant 
des  recettes  servira  à  marquer  l'im- 
portance des  représentations. 

Les  comptes  n'observent  pas  non  plus 
les  dates  des  saisons  théâtrales. 
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1766^67.   Du  4  avril  1766  au  21 

février  1767:  fl.  1338-6. 
1767/68.  Du  13  septembre  1767  au 

22  février  1768:  fl.  760-12  ^U. 
1768/69.   Du   8  mars  1768  au  7 

février  1769:  fl.  458-9. 
1 769/70  Du  9  avril  1769  au  3  mars 

1770:  fl.  945-1  '^4. 
1770/7L  Du  16  avril  1770  au  16 

février  1771:  fl.  393-1  «/4. 
Neyts,  opéra  1  R. 

1771/72.  Mad.  Gautier  :       61  R. 
Vitzthurab,  A    P.  :  1  R. 

Neyts.  1  R. 

1772/73.  Clairville  :  52  R. 

Id.         A.  P.  :  17  R. 
1773/74.  Le  même:  64  R. 

1774/75.  Le  même  :  62  R. 

Bemardi,  A.  P.  :  3  R. 

1775/76.  Vitzthumb:  33  R. 

Fait  faillite. 

Délateur,  A.  P.:  20  R. 

1776/77.  Délateur:  70  R. 

Id.         A    P.:   18  R. 
1777,78.  Délateur  :  72  R. 

Neyts.  Opéi*a  flam.  :  10  R. 

1778/79.  Délateur  et  Casimier  (?) 

66  R. 
Crécy  et  L'Hair,  A.  P.:  17  R. 
1779/80.  Crécy  et  L'Hair:  72  R. 
Les  mêmes,  A.  P.  :  18  R. 

Bernardy,         »  10  R. 


1 780/81  .Casimier  et  Duménil:38R. 
A  reccasiondelamertde  Timpéra- 
trice  Marie-Thérèse,  survenue 
le  29  novembre  1 780,  les  théâtres 
fermèrent  jusqu'au  P  février 
1781. 

1781/82.  Casimier  et  Chapiseaux: 

71   R. 

Les  mêmes  A.   P.  :  18   R. 

1782/83.  Desrosiers:  80  R. 

Casimier,  A.  P.  :  16  R. 

1783/84.    L'Hair:  2  R. 

Dougny  :  74  R. 

Moreau,   A.   P.;  16  R. 

1784/85.    Beaueourt:  93   R. 

Bussoni,  troupe  ital.  :  A.  P.  :  4  R. 

Bultos  (de  Bruxelles)  :  A.  P.  :  1  R. 

1785/86.   M*  Fleury:        100  R. 

Thimet,  A.    P.  :  4   R. 

1786  87.M«Jos«.Beauménil:86  R. 

1787/88.  La  même:  78  R. 

Dorfeuille,   A.    P.:  7   R. 

178S/89.  Jean-Théod  Beck:  88  R. 

Mîul.   de  Narelle,   A.   P.:    7  R. 

1780/90.  Joan-Thcod.  Be<'k  :  68  R. 

1790/91.  Marc  Doberny:    20   R 

1791/92.    Le   même:  89  R. 

Id.      A.  P  :  10  R. 

1702/03.    Le  même:         105  R. 

1703/04  MoléetBernardy  fils 04 R. 

Mole,    A.    P.:  19    R. 

Siioock.  Coni.  holi    (août):  12  R. 
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1794/95.  A  partir  du  26  septem- 
bre 1794,  le  théâtre  est  loué 
à  Tannée,  moyennant  900  livres 
par  mois  (*). 

Mazilly:  26  R. 

1795/96.   Mazilly:  45  R. 

Les  artistes  en  société,  depuis  le 
27   décembre    1795:       55  R. 

En   avril   1796:  Mole. 

Le  loyer  est  généralement  payé 
par  3  couronnes  de  France, 
à  dater  du   26  octobre  1795. 

1796  (30  déc.)-1797  (28  févr.) 
Letourneur:  43   R. 

La  troupe  de  Bruxelles:     7  R. 

1797  (29  déc.)-1798  (1  avril). 
Marc  Doberny:  115  R. 

1798/99.    Marc   Doberny.  Il  feit 

faillite. 
Les  artistes   en   société. 
1799/1800.  Les   mêmes. 
Eug.  Linsel, 

1800/1801.   Linsel  et  Bevers. 
Le   spectacle  est  à  Tannée. 
Le  bail  prend  cours  le  20  avril. 
1801/2.  Jac.-Jos  Bevers. 
1802^3,  Libert^a^/ûwMarcDoberny. 
Le  bail  prend  cours  le  1"^  septembre. 

(1)  On  trouve  des  mois  payés  à  800, 
d'autres  payés  à  1200  livres,  en  assi- 
gnats. Le  nombre  des  représentations 
n  est  plus  exactement  indiqué. 


1803/4.   Libert. 

1804/5.  Le  même.  Il  fait  faillite 

au  début   de   la  campagne. 
L'Administration  des  hospices  ci- 
vils   prend   la    direction   pour 
sept  mois,  avec  Pigeard  comme 
régisseur  général. 
1805/6.  Pigeard. 
Le  bail  prend  cours  le  5  mai. 
1806/7.  Phil.-Jos.  Limelette. 
1807-1813.  Le  même: 
Le  bail  est  de  trois  années. 
1813(mai)-1814(janvier).Jean-M.- 
L".  Lorcet  dit  Dorsan.  Il  fait 
faillite. 
Les  artistes  en  société. 
1814/15.  Les  mêmes. 
Phil.-Jos.  Limelette. 
1815-1817  (8  janvier).  I^e  même. 
Les   artistes   en   société,    gérant 

Morel. 
1817/18.  Morel. 
1818/19.  Le  même. 
1819/20  (1  sept.)  La  commission 
des   actionnaires.  Gérant  :  Rol- 
land. 
1820/21.    La   même.  Gérant  in- 
connu . 
1821/22.         Id.  Dir.  Leme- 

theyer,  rég.  gôn. 
En  été,  Snoeck  et  Majofski  :  Repr. 
flam. 
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1822/23.  La  saison  est  reportée  à  7 
mois.  Dir.  L®  Leborne.  Il  quitte 
le  19  mars. 

Les  artistes  en  société. 

En  été,  Majofski:  Repr.  flam. 

1823/24.  Claude  Bernard  et  F. 
Smeyers. 

1821/25.  Les  mêmes.  Bernard 
donne  sa  démission  le  16  novem- 
bre F.  Smeyers. 

En  été  :  Van  Overvelt,  Kuip  et  de 
Koning:  Repr.  flam. 
Majofski:  id. 


1825/27.  F.  Smeyers. 

En  1825-1827.  repr«""do  Majofeki. 

1827/28.  Aug.  Jolly. 

1828/29.  Le  même . 
Il  fait  faillite. 

Par  suite  de  la  démolition  du 
théâtre  du  Pand^  la  saison  théâ- 
trale est  reprise  le  15  septembre 
1829,  au  Théâtre  des  Vainétés 
nouvellement  construit, avec  Ra- 
mond  comme  directeur. 


Edm.  Geudens. 


L'ACADEMIE 


un: 


LÉONARD    DE    VINCI 


Léonard  a-t-il  fondé  une  Académie,  pendant  son  séjour 
à  Milan,  à  la  cour  de  Ludovic-le-More,  dans  les  dernières 
années  du  xv®  siècle? 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rassembler  les  éléments  de 
ce  problème  et  d'en  discuter  la  valeur,  puisqu'il  s'agit  d'un 
fait  qui  serait  important  par  lui-même  et  qui  se  rattache- 
rait à  la  période  culminante  de  l'existence  et  de  l'activité 
d'un  homme  de  génie,  incarnation  suprême  et  synthétique 
de  la  Renaissance,  en  Italie. 

Léonard  s'était  rendu  auprès  de  Ludovic  Sforza,  en  1483, 
après  lui  avoir  adressé,  de  Florence,  la  lettre  fameuse  par 
laquelle  il  lui  offrait  ses  services  d'ingénieur  militaire  et 
civil,  d'architecte,  d'hydraulicien,  d'inventeur,  etc.;  il  ter- 
minait ainsi:  «  Item,  je  m'occuperai,  en  sculpture  de  marbre, 
de  bronze  et  de  terre,  de  môme  qu'en  peinture,  de  tout 
ce  qui  peut  se  faire,  aussi  bien  qu'aucun  autre,  que  ce 
soit  qui  l'on  voudra.  ^  Léonard  est  prêt  à  faire  la  preuve 
de  ses  diverses  aptitudes  et  de  les  appliquer,  selon  les  ordres 
du  duc,  à  la  défense  ou  à  l'embellissement  de  Milan  ('). 

(l)  MUNTz:  Léonard  de  Vinci,  Paris  1899,  p.  144  et  suivantes. 
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Les  rôles  qu'il  ne  tarde  pas  à  jouer  à  la  cour,  furent  aussi 
multiples  que  brillants.  Outre  ses  grandes  œuvres  d'artiste  — 
la  statue  équestre  de  François  Sforza,  d'abord,  puis  la  cène 
de  Sainte  Marie-des-Grâces  —  il  travailla  presque  sans 
relâche  au  Dôme  et  surtout  au  Château,  à  ce  château 
aujourd'hui  dégagé  et  restauré,  dont  on  peut,  après  bien 
des  siècles  d'oubli,  voir  de  nouveau  se  dresser  la  masse 
imposante,  à  l'une  des  extrémités  de  la  ville.  Léonard 
était  de  toutes  les  fêtes.  Ses  talents  de  musicien  furent 
les  premiers  peut-être  qui  le  signalèrent  à  la  bienveillancx3 
ducale.  Il  improvisait  aussi,  d'une  voix  qu'on  nous  dit 
douce  et  insinuante,  quand  il  parlait,  autant  qu'elle  était 
mélodieuse,  dans  le  chant.  On  vantait  encore  son  habileté 
à  organiser  des  cortèges,  des  cérémonies  pompeuses,  voire 
des  «  surprises  »,  que  son  ingéniosité  variait  à  l'infini. 

Est-ce  la  diversité  de  ses  aptitudes  ou  l'universalité  de 
son  savoir  qui  donna  naissance  à  la  tradition  de  l'Acadé- 
mie fondée,  à  Milan,  par  Léonard  de  Vinci?  Peut-être  est-ce 
plus  encore  un  désir  de  synthèse,  qui  poussa  à  enfermer 
en  une  expression  globale  tant  d'activités  simultanées. 
Mais  il  paraît  hors  de  doute  que  la  base  positive  de  cette 
idée,  erronée  à  notre  avis,  est-dans  l'existence,  bien  authen- 
tique celle-là,  de  certains  entrelacs,  dessinés  de  la  main 
du  maître  et  portant  pour  inscription:  Académie  de  Léonard 
de  Vinci. 

Le  document  est  d'une  valeur  telle  qu'à  lui  seul  il  suffit 
pour  étayer  une  théorie.  Il  n'est  pas  demeuré  isolé;  ou, 
du  moins,  sa  force  probante  était  assez  puissante  pour 
attirer  autour  de  lui  quelques  autres  arguments  encore. 
Ceux-ci  n'ont,  il  est  vrai,  pu  compter  comme  arguments 
que  grâce  à  l'existence  des  entrelacs. 

Ainsi  naquit  la  controverse  :  Gomment  expliquer  ces  car- 
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touches,  si  Ton  écarte  Thypothèse  de  T Académie  de  Léonard, 
qu'ils  affirment  si  directement?  Que  valent  les  autres  preu- 
ves, invoquées  en  sous  ordre? 

Nous  allons  essayer  d'exposer  le  pour  et  le  contre.  La 
conclusion  s'imposera,  nous  semble- t-il. 

Le  plus  récent  ouvrage  auquel  nous  puissions  renvoyer 
le  lecteur  désireux  de  contrôler  les  sources,  principalement 
les  manuscrits  mêmes  du  Maître  est  le  petit  livre  de 
M.  Solmi:  Leonardo  da  Vinci  (1452-1519),  paru  à  Florence, 
on  iOOO.  Nous  y  puisons  la  plupart  des  indications  ci- 
dessous,  lorsqu'aucune  autre  autorité  n'est  citée. 

§  1^^ 

Voici  d'abord  les  arguments  iuA^oqués  en  faveur  de  l'Aca- 
démie de  Léonard: 

L  Léonard  dessina  à  Milan  des  entrelacs  et  y  inscrivit 
les  mots:  Academia  ou  Achademia  Leonardi  Vinci,  tantôt 
en  toutes  lettres,  tantôt  en  abréviations;  tantôt  sur  un  car- 
touche central,  tantôt  répartis  par  syllabes,  dans  les  champs 
réservés  par  l'agencement  même  du  dessin.  Celui-ci  est 
d'une  complication  extrême,  comparable  à  de  la  passemen- 
terie: par  un  véritable  effort  de  patience  autant  que  d'art, 
la  ligne  est  continue  et  peut  se  suivre  dans  tous  ses  méandres 
symétriques,  qui  remplissent  un  espace  à  peu  près  cir- 
culaire. Aussi  appelle-t-on  ces  entrelacs  des  tondt  (ronds), 
ou  gruppi  di  cœ^dei  (nœuds);  ce  sont  les  expressions  de 
Vasari,  lorsqu'il  en  parle  dans  la  Vie  de  Léonard  de  Vinci  : 
«  Il  perdit  son  temps,  dit-il,  jusqu'à  dessiner  des  nœuds 
de  cordes  disposés  avec  un  tel  ordre  qu'ils  se  suivaient, 
en  continuant  d'un  bout  à  l'autre,  de  manière  à  remplir 
un  cercle.  On  en  voit  un  gravé  qui  est  très  difficile  et  très 
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beau,  au  milieu  duquel  sont  ces  mots:  Leonardi  Vinci  Acha- 
demia  »  (*). 

Pour  avoir  de  fidèles  reproductions  de  ces  entrelacs,  il 
suffit  d'ouvrir  le  bel  ouvrage  de  M.  Mûntz  (*),  qui  en  a  publié 
trois  dans  le  texte  et  un  quatrième  f^)  sur  la  couverture 
même  des  exemplaires  brochés  de  son  livre  sur  Léonard. 
M.  Mûntz  nous  rappelle  qu'il  existe  six  modèles  différents, 
soit  dessinés,  soit  gravés  ou  imprimés,  et  que  Tun  d'eux 
fut  même  sculpté  en  marbre  sur  la  façade  d'un  palais,  à 
Milan.  Gomment  ne  point  partager  l'impression  de  M.  Em. 
Michel,  quand  il  nous  décrit  ces  entrelacs,  après  avoir  parlé 
des  croquis  esthétiques  et  scientifiques,  dûs  à  la  main  de 
Léonard,  et  nous  dit,  à  leur  propos:  «  En  dehors  de  ces 
dessins  qui  offrent  ainsi  un  double  intérêt  (d'art  et  de  pré- 
cision), Léonard  se  propose  des  exercices  ingénieux,  comme 
ces  entrelacs  d'une  complication  extrême  dans  lesquels,  avec 
une  dextérité  sans  égale,  il  multiplie  les  entrecroisements 
et  les  nœuds.  Il  sait  se  retrouver  au  milieu  de  ce  dédale 
et  tirer  de  ces  arabesques  les  motifs  d'une  ornementation 
originale,  faisant  paraître  simple  et  facile  des  tracés  où 
s'épuiserait  la  patience  des  autres  »  (*). 

Un  point  ne  semble  pas  douteux.  Un  travail  aussi  patient 

(1)  Vasari,  Vie  des  Peintres,  etc.  Vie  de  Léonard.  A  la  p.  5  de  la  traduction 
de  Paris,  1803,  une  note  nous  apprend  que  ces  entrelacs  s'appellent  aussi 
•  lacs  d*amour  •• 

(2)  MuNTz:  Op  cit,  couverture  et  p.  232  et  suivantes. 

(3)  Observons  qu'ici  les  mots  Aca-de-mia  Leo-nar-di  sont  inscrits  dans  le  tour 
du  dessin,  tandis  que  le  mot  V  oi  se  trouve  au  milieu  ;  et  que  les  deux  syl- 
labes Léo  nar  sont  renversées  (elles  seules  !)  ce  qui  semble  indiquer  que  Léo- 
nard n'attachait  pas  grande  importance  au  sens  dans  lequel  il  traçait  ses  lettres. 

(4)  Em.  Michel.  Le  Dessin  chez  Léonard  de  Vinci.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  janvier  1001,  p.  346. 
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doit  avoir  un  but  et  ce  but  est  indiqué  par  l'inscription: 
ce  sont  les  cartouches  ou   les   ex-libris   ou  les   marques 
de  l'Académie  fondée  et  dirigée  par  Léonard,  de  son  Acadé- 
mie, enfin,  comme  le  porte  le  texte. 
Tel  est  l'argument   capital. 

II.  Un  historien  milanais  contemporain,  Gorio,  nous  parle 
d'une  Académie  réunie  à  ce  moment  :  ce  doit  être  celle  de 
Léonard.  M.  Mûntz  invoque  ce  témoignage  à  l'appui  de  la 
thèse  qu'il  adopte  (*).  Nous  reviendrons  sur  le  texte  de  Gorio 
ci-après. 

III.  Un  autre  contemporain,  dont  Léonard  fut  l'ami  et 
le  collaborateur,  le  mathématicien  Pacioli  mentionne,  au 
début  de  son  œuvre  capitale:  De  divina  Proporlione,  un 
concours  auquel  participa  le  Vinci.  On  a  voulu  voir  là  une 
autre  preuve  de  son  activité  «  académique  «.  Encore  une 
fois,  la  méprise  semble  évidente  à  qui  lit  le  passage  même, 
comme  nous  espérons  le  démontrer  bientôt. 

IV.  Gette  activité  se  reflète  toute  entière,  disent  certains 
éditeurs,  dans  les  manuscrits,  dans  les  pensées  et  les  croquis 
dont  les  sujets  variés  s'expliquent  par  la  variété  même  des 
cours  que  Léonard  faisait  à  l'Académie:  ce  sont  les  notes  pour 
son  enseignement,  sur  lesquelles  il  parlait,  sans  doute,  à 
la  leçon.  Bien  des  énumérations,  des  renvois,  des  questions 
éparses  dans  ces  feuillets,  ont  le  caractère  d'aide-mémoire, 
qui  rappelle  la  méthode  de  beaucoup  de  professeurs. 

V.  Après  Léonard,  on  lui  a  trouvé  un  successeur:  c'était 
son  disciple  Boltraffio;  ce  devait  être  lui. 

VI.  Enfin,  la  tradition  ancienne  et  c>onstante  de  l'existence 
de  l'Académie  vient  sanctionner  de  son  autorité  tx)us  les 
arguments  précédents. 

(1)  Op.  cit.  p.  229  et  suivante-,  spécialement  p.  233,  note. 
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Reprenons  ces  preuves  et  discutons-les. 

Il  est  permis  d'observer  d'une  manière  générale,  qu'il  s'agit 
d'un  fait  important,  dont  la  notoriété  eût  été  énorme,  au 
moment  même;  d'un  fait  relatif  à  un  homme  qui  attirait  l'uni- 
verselle attention  ;  dans  une  grande  ville,  rendez-vous  ou  pas- 
sage des  principaux  personnages  du  temps;  et  cela  à  un 
moment  de  très  haute  culture,  alors  que  tout  était  recordé, 
imprimé  même.  Des  présomptions  ou  des  indices  qui  vou- 
draient comme  preuves,  faute  de  mieux,  dans  des  circonstan- 
ces ou  dans  un  milieu  différents,  ne  doivent  point  ici  peser 
d'un  poids  bien  lourd,  ni  même  d'un  poids  quelconque. 
Le  silence  des  contemporains  et  surtout  de  Vasari,  qui  rap- 
pelle pourtant  à  plaisir,  dans  sa  vie  de  Léonard,  les  aptitudes 
si  diverses  du  héros,  ce  silence  est  à  lui  seul  un  indice 
grave  qui  enlève  toute  valeur  à  des  demi-arguments,  comme 
ceux  que  Ton  invoque;  il  nous  met  en  garde  contre  les 
trop  promptes  admissions. 

L  Les  entrelacs,  avec  leur  inscription:  voilà  la  preuve 
et  elle  sufBt,  dit-on. 

Ce  genre  de  dessins  précis  et  très  fouillés,  dont  la  com- 
plexité même  est  un  élément  de  beauté  ou  du  moins  d'intérêt, 
n'était  point,  au  xv'^  siècle,  une  nouveauté.  N'est-elle  pas 
essentielle,  dans  la  décoration  orientale,  sarrasine  et  his- 
pano-mauresque? n'est-elle  pas  habituelle  dans  l'enluminure 
des  majuscules  et,  parfois,  des  manuscrits  entiers,  au  Moyen- 
Age?  Quoi  d'étonnant  à  ce  que  Léonard,  pour  qui  la  précision 
des  combinaisons  mathématiques  et  des  figures  géométri- 
ques offrait  ce  charme  puissant  de  la  difficulté  vaincue  et 
du  raisonnement  appliqué  au  travail  de  l'œil  ou  de  la  main, 
quoi  d'étonnant  à  ce  que   Léonard  ait  essayé,  lui  aussi, 
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cette  façon  de  dessiner  et  s*y  soit  complu?  Est-il  donc  un 
seul  genre  demeuré  étranger  à  son  universalité?  A  côté  de 
lui,  Bramante,  qui  travaillait  aussi  au  Château  et  au  Dôme 
de  Milan,  composa  également  des  gruppi:  Léonard  y  fait 
allusion  et  Lomazzo,  dans  son  «  Traité  de  TArt  de  la 
Peinture  «,  affirme  le  fait;  M.  Luca  Beltrami  le  rappe- 
lait dans  un  article  récent  (*). 

S'il  fallait  chercher  la  raison  particulière  d'une  telle  pré- 
dilection, nous  pourrions  en  découvrir  une,  peut-être: 
Léonard  n'avait  point  d'armoiries;  sa  naissance  illégitime 
ne  lui  a  même  pas  permis  d'affirmer  sa  filiation  pater- 
nelle par  la  désignation  :  di  ser  Piero,  à  la  mode  du  temps. 
Après  son  nom  de  baptême,  c'est  une  simple  indication 
de  localité  d'origine:  da  Vinci,  qui  sert  à  le  distinguer 
des  autres  Léonards.  Dans  ce  mot  de  Vinci,  il  trouvait  un 
sens  qui  se  prêtait  à  la  figuration  graphique,  au  symbo- 
lisme, si  fréquent  pour  les  armes  parlantes.  Les  t?mce  sont 
des  liens,  des  vincoli,  en  langue  plus  usuelle  (').  Quant 
au  village  de  Vinci,  il  tire  son  nom  de  la  plante  vinco  f*) 
osier,  qui  caractérise  la  végétation  environnante.  Elle-même, 
cette  plante,  est  ainsi  appelée  à  cause  de  la  flexibilité  de 
sa  tige  et  de  son  emploi  :  on  s'en  sert  beaucoup  pour  les 
travaux  de  vannerie.  Les  fonds  de  paniers  que  l'industrie 
ou  le  goût  des  paysans  varie  à  l'infini,  prennent  souvent 
des  aspects  analogues  aux  vinci  de    Léonard.   Tout  nous 

(1)  Luc\  Beltrami.  En  feuilletant  le  Code  Atlantique,  dans  La  Perseoe- 
ranza^  de  Milan,  du  9  avril  1901. 

(2)  Un  seul  exemple  suffit  à  cet  égard.  Dante  dit,  au  Paradis,  chant  XIV, 
vers  128-129: 

...'n  fino  a  li  non  fu  alcuna  cosa 
Che  mi  levasse  con  si  dolci  vinci, 

(3)  Un  grand  nombre  de  localités  italiennes  portent  le  nom  de  cette  plante. 
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ramène,  comme  on  voit,  au  sens  de  ^  liens  «  que  nous  pro- 
posons. On  peut  donc  voir  dans  les  entrelacs  les  armes 
parlantes  du  Vinci,  tout  aussi  bien  que  dans  réchelle  cel- 
les des  Scaligers,  etc. 

Cette  interprétation  qui  repose  sur  un  double  sens  du 
mot  Vinci  ne  doit  pas  sembler  improbable,  quand  on  voit 
le  grave  Pacioli  jouer  sur  le  même  mot,  par  une  allusion 
à  la  supériorité  de  Léonard,  qui  remporte  sur  tous,  «  qui  les 
vainc  »,  comme  son  nom  deVinci  l'indique  (*).  Ceci  explique- 
rait l'emploi  des  entrelacs,  comme  d'une  marque  de  prove- 
nance, d'un  cachet  d'origine,  signifiant  que  l'œuvre  à  laquelle 
ils  sont  apposés  est  de  Léonard  ou  de  son  atelier.  On  a 
retrouvé  de  semblables  motifs  de  décoration  dans  le  plafond 
d'une  des  salles  du  château  de  Milan,  remis  au  jour  par  les 
soins  patients  de  M.  Millier- Walde,  et  dans  la  coupole  de 
Sainte  Marie-des-Grâces.  Comment  n'être  pas  frappé  aussi  de 
l'analogie  entre  les  dessins  des  iondi  et  ceux  qui  ornent 
la  manche  de  certains  portraits  de  Léonard? 

Il  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs,  croire  ce  fait  exception- 
nel:  cela  était  de   style    plutôt  courant,  à  cette  époque. 

Quant  à  l'indication:  Achademia,  etc.,  on  la  retrouve 
sur  un  dessin  attribué  à  Léonard,  au  Briiish  Mitseum  (*), 
ce  qui  lui  donne  bien  le  caractère  d'une  marque  de  pro- 
venance, en  parfaite  harmonie  avec  le  sens  si  large  du 
mot:  académie.  Il  n'a  pas,  en  art,  été  réservé  aux  seules 
études  d'après  le  nu;  en  Italie,  on  l'emploie  encore  pour 
exercice  de  dessin,  étude  ou  composition  dans  la  manière 
académique,  c'est-à-dire  ne  s'inspirant  pas  d'un  sentiment 

(1)  Pacioli.  De  Divtna  Proportione,  éd.Winterbergr,  Vienne,  1889,  pp.  32- 
33.  Infra,  p.  209. 

(2)  MuNTZ.  Op.  cit.,  p.  218. 
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direct  de  la  nature  ou  de  la  vérité  (*).  D'autre  part,  en 
son  sens  tout  générique,  ce  mot  d'académie  rend  bien  l'idée 
d'un  travail  d'art  collectif,  tel  qu'il  était  pratiqué  dans  l'ate- 
lier du  Vinci.  A  côté  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  on  y 
exerçait  tous  les  métiers  accessoires,  nécessaires  à  la  pré- 
paration des  couleurs  ou  des  panneaux,  à  la  taille  de  la 
pierre  ou  à  la  coulée  des  métaux.  Léonard,  aussi  réputé 
comme  mécanicien  et  comme  constructeur  qu'il  l'était  comme 
artiste,  Léonard  attirait  à  lui  des  apprentis  de  tous  genres, 
dont  l'aide  lui  était  indispensable:  c'étaient  des  forgerons 
ou  des  ébénistes,  des  doreurs,  des  charpentiers  ou  des 
marqueteurs.  Les  manuscrits  conservent  parfois  les  noms 
de  ces  apprentis  (^).  De  jeunes  Allemands,  de  passage, 
s'arrêtent  chez  lui  et  l'aident,  dans  la  mesure  de  leurs 
aptitudes  spéciales.  En  échange,  ils  apprennent  le  dessin, 
ils  s'instruisent  aux  méthodes,  aux  procédés  nouveaux, 
en  voyant  travailler  le  maître,  en  écoutant  ses  conseils. 
Le  nom  d'académie  importait  assez  peu!  Léonard  lui-même 
appelle  son  atelier:  fabbrica  et  Vasari  qualifie  de:  bottega 
l'atelier  de  Verrochio! 

Loin  de  se  préciser,  le  terme  d'académie  semble  avoir 
été  diversement  et  beaucoup  employé,  à  cette  époque  d'huma- 
nisme, à  la  cour  des  Médicis,  surtout.  Ceux-ci  faisaient 
profession  de  philosophie  platonicienne:  les  savants  grecs, 
chassés  de  Gonstantinople,  réfugiés  à  Florence,  avaient 
apporté  des  manuscrits  des  œuvres  de  Platon,  dont  le  suc- 
cès fut  tel  qu'on  joua  même  le  Banquet,  dans  sa  langue,  en 
récit  dialogué.  Autour  de  Gôme,  puis  de  Laurent  de  Médicis, 
la  \'\Q  était,  de  cette  façon,  devenue  «académique»;   et, 

(1)  ToMMASBO.  Diiionario  délia  Lingua  italiana,  vo  Accademia,  S**, 

(2)  Voir  les  intéressantes  citations,  dans  SoLMr,  Leonardo  da  Vinci,  p.  88, 
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jusque  dans  la  retraite  du  couvent,  se  maintenait  ce  cachot 
hellénisant. 

En  latin  comme  en  italien,  accademia  signifie  donc,  à  la 
Renaissance:  école,  réunion  de  gens  qui  enseignent  et  qui 
apprennent;  spécialement:  école  d'art,  école  de  musique, 
d'où:  concert.  Ce  sens  est  demeuré  usuel  aujourd'hui.  Eu 
français,  le  mot  a  eu  plus  d'applications  encore;  car,  à 
côté  des  beaux-arts,  les  jeux  aussi  eurent  leurs  «  acadé- 
mies »  et,  par  euphémisme,  le  nom  passa  même  aux  maisons 
publiques,  aux  tripots  ou  brelans,  «  où  l'on  reçoit  toutes 
sortes  de  personnes  à  jouer  aux  dés  ou  aux  cartes  ou  à 
d'autres  jeux  défendus,  «  comme  nous  le  dit  Furetière,  en 
son  Dictionnaire  universel  (')...  Mais  notre  intention  n'est 
point  ici  de  disqualifier  ce  noble  et  docte  vocable,  qui, 
s'il  était  tombé  bien  bas,  s'est  relevé  depuis.  Qu'il  nous 
suffise  d'établir  l'imprécision  du  mot:  académie,  dès  le 
xv^  siècle. 

Enfin,  si  Léonard  avait  réellement  fondé  une  académie, 
comment  Vasari  ne  l'aurait-il  pas  dit,  à  propos  de  ces 
vinci,  dont  il  nous  parle,  en  déplorant  le  temps  perdu 
par  le  Maître,  et  qu'il  décrit,  en  rapportant  les  termes 
de  l'inscription?  Celle-ci  n'avait  rien  de  technique,  d'in- 
dicatif, de  saillant.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'Albert 
Durer,  lorsqu'il  s'amusa  à  copier  les  entrelacs  de  Léonard 
—  et  il  les  copia  servilement  (^)  —  ne  se  fit  aucun  scrupule 
de  remplacer  la  «  marque  de  fabrique  »  du  Vinci  par  la 
sienne  propre:  J^;  nous  l'avons  constaté  sur  trois  de  ces 
reproductions.  Le  monogramme  prenant  la  place  de  toute 

(1)  Comp.  LiTTKÉ.  Dictionnaire  de  la\Langue  française;  vo  Acadéniio. 

(2)  La  Bibliothèque  de  rEcole  des  Beaux-Arts,  de  Paris,  possède  de  ces 
entrelacs  de  Durer,  gravés;  on  y  retrouve  la  copie  exacte  de  ceux  de  Léonard, 
reproduits  par  Muntz,  pp.  232,  233,  236  et  sur  lu  couverture. 
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une  phrase  en  détermine  la  valeur  et  confirme  notre 
interprétation:  c'était  un  signe  distinctif  ou  de  provenance, 
rien  de  plus. 

IL  II  suflat  de  lire  le  texte  de  Gorio,  pour  en  comprendre 
le  sens.  Il  n'a  que  faire  dans  la  présente  discussion.  M. 
Mûntz  nous  rend  le  service  de  nous  en  donner  la  traduc- 
tion (M.  Le  chroniqueur  dépeint  les  splendeurs  de  la  cour 
de  Ludovic-le-More  et  son  adulation  fait  appel  à  la  my- 
thologie pour  nous  apprendre  que  Vénus  y  rivalisait  avec 
Minerve.  Chacune  tenait  école,  scuola  ;  c'était  à  qui  s'y 
rendrait  de  meilleure  grâce!  Les  attractions  de  l'une  devaient 
faire  à  l'autre  une  redoutable  concurrence;  aussi  «  Minerve 
travaillait-elle  de  toutes  ses  forces  à  orner  son  élégante 
Académie.  En  effet,  Ludovic  Sforza,  prince  glorieux  et  très 
illustre,  avait  pris  à  son  service  et  fait  venir  en  quelque 
sorte  des  parties  les  plus  reculées  de  l'Europe,  des  hom- 
mes excellentissimes.  Là,  on  possédait  à  fond  le  grec;  là 
les  vers  et  la  prose  brillaient;  là  les  muses  excellaient  à 
rimer;  là  on  trouvait  les  maîtres  de  la  sculpture;  là  étaient 
accourus  des  régions  lointaines  les  premiers  peintres;  là 
les  chants  et  les  concerts  avaient  tant  de  suavité  et  de  douce 
harmonie  qu'il  semblait  qu'ils  fussent  descendus  du  ciel 
sur  cette  cour  fameuse.  ^  Voilà  l'argument  en  faveur  de 
l'Académie  de  Léonard  !  Nous  n'y  pouvons  découvrir  qu'une 
esquisse  de  la  vie  princière  du  temps,  commune  à  bien  des 
villes  italiennes  de  la  Renaissance. 

III.  Le  texte  de  Pacioli  n'est  guère  plus  probant  (*). 
Tout  au  début  de  sa  Divina  Proportione,  il  raconte  un 
laudabile  e  scientifico   duello,   un    tournoi  d'esprit  et  de 

(1)  MuNTZ  Op.  cit.,  pp.  92-93. 

(8)  Pacioli,  De  Divina  Proporlione;  éd.  Winterbeiy,  Vienne,  188^;  Intro- 
duction, p.  33  ;  traduction  aUemande,  p.  181 
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science,  livré  en  1498,  à  la  coui*  de  Milan,  entre  une  foule  de 
notabilités  disparates  —  prélats,  capitaines,  médecins,  astro- 
logues, jurisconsultes  —  et  auquel  assistait  Léonard  de  Vinci, 
«  notre  compatriote  florentin,  dit  l'auteur,  qui,  en  sculpture, 
moulage  et  peinture,  justifie  son  surnom  à  Tégard  d'un 
chacun.  »  Il  y  a  là  on  le  voit  le  jeu  de  mot  sur  Vinci,  pris 
comme  une  forme  de  verbe  vincere,  auquel  nous  avons 
fait  allusion.  Du  reste,  le  ^  duel  »  en  question  semble  avoir 
été  une  simple  joute  oratoire,  dont  le  thème  fut  le.  sui- 
vant: Quel  est  l'acte  le  plus  méritoire  pour  l'homme  de 
talent?  quel  est  le  meilleur  usage  qu'il  puisse  faire  de  ses 
facultés?  Et  la  réponse  à  laquelle  on  s'arrête,  la  voici  : 
C'est  de  communiquer  ce  talent  aux  autres  (*).  En  vérité, 
il  faut  chercher  loin  pour  trouver  chez  Pacioli  une  preuve 
de  l'existence  de  l'Académie  de  Léonard  ! 

IV.  On  a  pris  les  manuscrits  de  Léonard  pour  des  feuil- 
lets de  notes,  destinées  aux  cours  qu'il  professait  à  son 
Académie.  Cette  hypothèse  purement  gratuite  a  contre  elle 
toutes  les  apparences.  Aucun  maître  ne  pourrait  professer 
avec  un  cahier  tel  que  ces  feuillets,  couverts  des  indica- 
tions les  plus  disparates,  des  annotations  les  plus  hétéro- 
gènes, sans  lien,  sans  unité,  incomplètes  et  notées  au  jour 
le  jour.  S'il  fallait  être  Léonard  pour  écrire  de  pareilles 
«  fiches  5»,  il  faudrait  être  Dieu  pour  s'en  servir  à  des  leçons. 

(1)  Voici  les  termes  mémos  de  la  réponse  dans  Pacioli  :  Essere  de  gran- 
dissima  commendalione  degno  apresso  Dio  el  mondo  colui  che  dalcuna 
virtu  dotato  volentieri  aglialtri  la  communica.  Ce  texte  a  inspiré  à  Muller- 
Waldk  (Beitràge  sur  Kenntnis  des  L.  da  V.,  dans  le  •  Jahrbuch  der  K. 
proussischen  Kunstsammlungen  »  pour  1897,  p.  115)  une  réflexion  bien  plus 
judicieuse  que  rargument  en  faveur  do  TAcadémie.  On  disait  le  Maître 
brouillé  avec  le  Duc,  à  ce  moment  ;  le  laudabile  duello,  auquel  il  assiste 
à  la  cour  même,  démontre  le  contraire. 
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Quelle  idée  se  fait-on  du  génie  de  Léonard,  en  lui  prê- 
tant de  telles  incohérences?  Le  voilà  qui  dessine  minu- 
tieusement le  cartouche  de  son  Académie,  qui  en  fait  même 
plusieurs  au  choix,  mais  qui  —  nulle  part  —  n'esquisse 
le  plan  de  son  enseignement,  le  règlement  de  son  école! 
L'antithèse  est  inadmissible  entre  le  soin  donné  aux  entre- 
lacs et  l'absence  d'indication  relative  aux  travaux  de  celte 
Académie.  Ni  dans  ses  calepins  d'artiste  et  de  penseur  — 
dont  il  recommande  si  instamment  l'emploi,  au  Traité  de 
la  Peinture,  —  ni  dans  le  hasard  de  ses  méditations  ou 
de  ses  inspirations,  que  nous  révèlent  les  feuillets  atlan- 
tiques, Léonard  ne  fait  une  seule  fois  mention  de  cette 
grande  institution,  à  laquelle  il  aurait  donné  son  nom. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  créé  l'Académie,  en  avoir  établi 
le  plan,  les  bases  scientifiques,  et  distribué  les  matières, 
ce  n'est  qu'après  l'avoir  instaurée  au  grand  jour,  qu'il  en 
aurait  composé  et  répandu  la  marque  et  les  armoiries.  La 
réflexion  est  de  M.  Solmi  (');  elle  nous  paraît  topique. 

V.  Quant  à  la  désignation  de  Boltrafïlo,  comme  son  suc- 
cesseur à  la  direction  de  l'Académie,  c'est  encore  une 
gratuite  hypothèse,  dont  l'inanité  a  également  été  démon- 
trée par  M.  Solmi.  La  minutieuse  épitaphe  de  cet  artiste 
éimmère  ses  mérites  et  dit  tout  ce  qui  peut  le  grandir  aux 
yeux  de  la  postérité;  de  sa  direction,  il  n'est  pas  dit  un 
mot.  Et  pourtant,  tel  eût  été  le  principal  titre  qu'on  eut 
pu  lui  donner. 

VI.  Enfin,  la  tradition. 

Une  première  remarque  s'impose,  à  cet  égard.  Cette  tradi- 
tion n'est  pas  contemporaine;  il  est  impossible  de  la  retracer 
jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle  et  même  jusqu'au  xvi*'.  Moriggia, 

(1)  Solmi.  Op.  cil.  p   90. 
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riiistorieii  milanais,  qui  s'est  occupé  spécialement  des  «  anti- 
quités »  de  sa  ville  et  des  établissements  qui  y  furent  fondés, 
ne  fait  aucune  allusion  à  l'Académie  de  Léonard  ;  il  écrivait 
à  la  fin  du  xvi<^  siècle.  Une  mention  se  trouve,  paraît-il, 
dans  les  commentaires  dont  Borsieri  enrichit  plus  tard 
les  œuvres  de  Moriggia  (*). 

Mais  ce  n'est  vraiment  que  depuis  l'élan  récent  donné  aux 
études  léonardesques  que  cette  idée  s'est  répandue  et  qu'elle 
passe  d'un  auteur  à  l'autre,  jusqu'à  prendre  la  forme  d'une 
affirmation  comme  celle-ci,  que  M.  Mûntz  met  en  tête  de 
son  chapitre  sur  Léonard  à  Milan  :  «  Il  fonda  l'Académie 
qui  porte  son  nom.  »  Il  est  vrai  que  les  pages  suivantes, 
en  évitant  de  préciser  le  fait,  l'infirment  par  leur  réserve 
même.  Etait-ce  bien  une  académie?  Au  fond,  dit  M.  Mûntz, 
on  ne  sait  rien  de  cette  «  institution  mystérieuse  «,  dont 
Léonard  n'a  peut-être  été  que  «  l'inspirateur  »  (*).  M.  Luca 
Beltrami,  le  distingué  restaurateur  du  château  de  Milan, 
vient  encore,  dans  un  article  où  il  parle  des  nœuds  de  corde, 
d'affirmer  la  fondation  d'une  Académie,  à  la  fin  du  xv®  siècle. 

Il  faut  être  bien  prudent  à  l'égard  des  légendes  qui  nais- 
sent après  coup,  à  des  époques  de  civilisation  et  de  docu- 
mentation aussi  avancées.  On  en  pourrait  dire  ce  que 
Voltaire  dit  des  monuments  et  de  leur  valeur  probante,  dans 
les  conclusions  de  son  «  Essai  sur  l'Esprit  et  les  Mœurs  des 
Nations.  »  Gomme  les  monuments,  les  traditions  «  ne  prou- 
vent les  faits  que  quand  ces  faits  vraisemblables  nous  sont 
transmis  par  des  contemporains  éclairés.  »  Et  l'on  peut 
ajouter  que  la  phipart  des  traditions,  comme  la  plupart  des 
monuments,  «  quand  ils  sont  érigés  longtemps  après  l'action, 
ne  prouvent  que  des  erreurs  consacrées.  » 

(1)  SoLMi.  Op.  cit.  pp.  89-90. 

(2)  MuNTz.  Op  cit.,  pp.  229,  230  et  la  note. 
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Ni  M.  Séailles  (^),  ni  M.  Uzielli  (*)  ne  s'y  sont  trompés:  le 
premier  tient  la  tradition  en  évidente  suspicion  ;  le  second 
la  dément  même  en  termes  exprès,  ne  conservant  d'elle  que 
le  témoignage,  apporté  par  nos  entrelacs,  «  d'une  grande 
aspiration  de  la  pensée  de  Léonard,  demeurée  fatalement 
idéale  »  M.  Solmi  semble  clore  le  débat,  lui  qui  n'accepte  pas 
plus  cette  aspiration  que  le  fait  réalisé.  Gomment  le  Maître 
aurait-il  gardé  pour  lui  ce  projet,  dont  il  ne  confie  rien 
à  ces  notes,  pourtant  si  intimes,  où  se  retrouve  la  vie  quo- 
tidienne de  son  intelligence?  et  comment  Taurait-il  maté- 
rialisé et  répandu,  d'autre  part,  sous  la  forme  toute  extérieure 
des  entrelacs  à  inscription? 

Le  génie  même  de  Léonard  répugne  à  la  création  et  à 
la  direction  d'une  Académie.  Lui  conçoit-on  des  collègues? 
Avec  qui,  dans  le  monde  des  artistes,  des  savants  ou  des 
grands  seigneurs  milanais,  vivait-il  en  cette  communion 
d'idées,  de  sentiment  et  de  goût  qu'implique  toute  confra- 
ternité d'élection?  Il  y  a  trop  de  l'être  exceptionnel  en  Léo- 
nard pour  lui  donner  gratuitement  ou  lui  prêter  le  dessein 
de  se  choisir  des  «  chers  collègues  »! 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure.  Aucune  Académie 
ne  fut  jamais  fondée  par  l'Artiste  «  universel  et  solitaire  ». 

Paul  Errera. 


(1)  G.  Séaillbs,  L.  de  V.,  l* Artiste  et  le  Savant  ;  Paris,   1893. 

(2)  G.  UziBLLi:  Ricerehe  intofmo  a  L.da  V.,  Turin,  1896;  résumé  dans 
Solmi,  p.  91. 
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LES  CLOCHES  ET  LES  CARILLOIIS  DE  101" 


Les  recherches  que  j'ai  été  amené  à  faire  sur  les  fondeurs 
de  canons  de  Mons,  m'ont  fourni  l'occasion  de  recueillir 
des  notes  sur  les  cloches  et  les  carillons  de  cette  ville  et 
sur  les  fondeurs  montois  et  autres  qui  ont  livré  ces  pro- 
duits. 

J'ai  cru  utile  de  grouper  ces  données  dans  l'étude  qui 
suit. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  l'origine,  à  la  fonte,  au  symbo- 
lisme et  à  la  bénédiction  des  cloches,  je  ne  crois  pouvoir 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  au  remarquable 
mémoire  que  M.  Fernand  Donnet  a  publié,  en  1899,  sur 
Les  cloches  (TAnvers  et  les  fondeurs  anversois.  (*) 

Je  diviserai  mon  travail  en  deux  parties:  sonneries  reli- 
gieuses et  sonneries  communales. 

(1)  Lue  en  séance  de  rAcadémie,  le  23  août   1896. 

(2)  Annales  de  V Académie  royale  dArdi^ologie  de  Belgique,  t.   LI. 


CHAPITRE  L 
sonneries  reli6ieuses. 

Cloches  et  Carillons. 

Eglise  de  Sainte- Waudru.  —  Elle  fut  pourvue  de  cloches  dès 
le  XII®  siècle.  Une  charte  relative  à  un  obit  anniversaire 
fondé,  en  1195,  par  Baudouin  V,  comte  de  Hainaut,  déter- 
mine le  salaire  des  sonneurs  (pulsaiores  campanaimm)  les- 
quels recevront  six  deniers  pour  leur  office.  (*) 

Primitivement,  le  Chapitre  de  Sainte- Waudru  et  l'église 
de  Saint-Germain  eurent  un  beffroi  en  commun  pour  leurs 
cloches;  mais,  dès  1531,  Sainte- Waudru  resta  seule  en  pos- 
session de  cette  tour  et  de  toutes  les  cloches  qu'elle  con- 
tenait, sauf  celle  dite  des  Ouinners  qui  fut  retirée  par  la 
ville.  Ce  beffroi  fut  nommé,  à  partir  de  1538,  la  Tour 
de  briques.  Vinghant  (^)  qui  écrivait  encore  en  1635,  la 
décrit  comme  suit  :  «  En  1538,  la  tour  qui  se  voit  de  pré- 
sent en  la  ville  de  Mons,  située  entre  les  églises  de  Sainte- 
Waltrude  et  Saint-Germain,  fut  eslevée  et  massonée  de 
bricques  sur  un  soubas  de  pierre,  dedans  lequel  jusques 
à  ce  temps  on  y  avoit  tenu  le  marclié  au  bled,  fut  lors 
marchandé  et  livré  le  milHer  de  bricques,  par  Guillaume 
le  Cambier,  au  prix  de  trente  sous.  Sur  le  haut  de  la  dite 

(1)  Dbvili.ers.    Mtm.  hist.  sur  réalise  de  Sainte- Waudru,    1857,  p.  81. 

(2)  Annales  de  la  province  et  comté  de  Hainaut,  Mss.  de  la  Bibl.  publique 
de  Mons.  Voir  année  1538.  Voir  aussi  concernant  la  situation  lopographique 
de  la  Tour  de  briques,  ma  notice:  Un  tournoi  à  Mons  au  XIV«  siècle 
(Ann.  du  Cercle  arch.  de  Mons,  t.   XIX,    1885.) 
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tour  furent  pendues  (*)  certain  nombre  (*)  de  cloches,  sur 
aucunes  desquelles  se  trouvent  tels  escriteaux;  si  comme 
sur  la  plus  grosse: 

Dbilippe  w^c  mon  nom,  le  plus  puidsant 
prince  5u  monôe  en  JSour^oidne  régnant 
Bqui3  temps  en^  taicte  et  ma  doeur  illec 
Ail  quatre  cent  quarante  neuf  avec 

Voici,  d'après  Vinghant,  l'inscription  de  la  «  sœur  »  de 
Philippe;  comme  on  le  voit,  elle  parle  au  nom  de  son 
frère  et  en  son  propre  nom,  puisqu'elles  étaient  sonnées 
ensemble  : 

JSenoite  monture  e\x^  en  mon  bapteeme  bitte 
JSenoid  doit  Dieu  sa  Aère  Dierde  eeaite 
B  qui  servons  et  a  $aincte  Maubru 
Quant  on  noua  tire  amont  et  aval  brut 

Ces  deux  cloches  se  trouvaient  primitivement,  dans  le 
clocher  du  Chapitre  de  Sainte- Waudru,  clocher  isolé  qui 
faisait  face  au  beffroi  (Tour  de  briques).  Après  le  trans- 
fert des  dites  cloches  dans  ce  dernier,  les  chanoinessos 
firent  démolir  leur  clocher  devenu  sans  emploi  et  qu'elles 
trouvaient,  sans  doute,  indigne  du  Chapitre. 

Voici  ce  que  dit  de  Boussu  p)  de  ces  deux  cloches  du 
XV®  siècle  :  «  Il  y  a  dans  cotte  tour  neuf  belles  cloches, 
dont  la  plus  grosse  qui  n'est  pourtant  pas  la  plus  ancienne, 
est  de  l'année  1449;  l'une  et  l'autre  sont  chargées  du  portrait 
de  Sainte  Waudru  et  de  plusieurs  pièces  de  monnoye.  « 

(1)  L auteur  aurait  dû   ajouter:  à  diverses  époques. 

(2)  n  y  en  avait  neuf,  mais  Vinchant  ne  donne  que  huit  inscriptions. 

(3)  Bist,  de  la    Ville  de  Motis,  1725,  p.  181. 
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A  première  ^oie,  ces  cloches  chargées  de  plusieurs  pièces 
de  monnoye  semblent  extraordinaires,  mais  de  Boussu  a 
voulu  dire  que  ces  cloches  étaient  ornées  ^empreintes  prises 
sur  des  monnaies >   (*) 

Philippe  et  Benoîte  avaient  été  fondues  devant  l'église 
de  Sainte- Waudni,  le  7  mai  1449. 

Il  existe  un  compte  de  recettes,  s'élevant  à  2781^  17*, 
9*^,  et  des  dépenses,  montant  à  2994',  7^,  4**  (la  Fabrique 
combla  le  déficit)  pour  la  fabrication  —  faite  avec  ]e  pro- 
duit d'un  pourchat  —  de  ces  deux  grosses  cloches  :  «  Ghest 
le  compte  et  renseignement  que  à  noblez  et  vénérables 
les  personnes  de  l'église  madame  Sainte  Waudrud  de  Mons 
en  Hennau,  du  diocèse  de  Cambrai,  et  à  leur  pourvent 
conseil,  font  et  rendent  Jehan  Leleu,  Jehan  de  Henin, 
bailli  d'Espinlieu,  Quintin  Ganart,  Jehan  Goispiaul,  mas- 
sart  de  Mons,  et  sire  Henri  de  Jauche,  prestre,  distributeur 
de  la  dite  église,  comme  requerquiez  de  par  les  dessus 
dites  personnes  du  pourcach  à  faire  et  fait  pour  Tayde 
de  le  coustenge  des  ij  grandes  clocques  molleez  et  fonduez 
le  vij®  jour  dou  mois  de  may  l'an  mil  iiij%  xlix,  devant 
l'église  dessus  dite,  et  de  présent  mises  et  pendues  au 
clocquier  d'icelle.  «  (^) 

(1)  Cette  question  très  intéressante  a  été  mise  à  Tétude  par  M.  de  Ville- 
noisy,  au  con^rrès  arch.  et  hist.  de  Tonj^res  (1901)  sous  ce  titre:  L'industrie 
des  fondeurs  de  cloches,  etc.,  a  toujours  été  en  honneur  en  Belgique,  Les 
fondeurs  oignaient  souvent  leurs  œuvres  d empreintes  prises  sur  des  médailles, 
etc.  Indiquer  les  cloches,  etc.,  présentant  des  surmoulés  de  ce  genre  et  dire 
ce  que  Von  connaît  de  cette  pratique  décoration.  —  Voir  Donnet.  Loc.  cit., 
p.  18.  —  Cfr.  .1  BBRTHBLà.  Anciens  fondeurs  des  cloches  de  diverses  pro- 
vinces. \n-S°  de  20  pages  et  plusieurs   photutypios.  1892. 

(2)  Archives  de  l'Etat  à  Mons,  section  du  Chapitre  de  Sainte- Waud ru 
année  1449.  (Dbvillbrs,  loc.  cit.) 
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Continuons  à  donner,  d'apràs  Vinchant,  les  inscriptions 
figurant  sur  les  autres  cloches  de  Sainte- Waudru  : 

Qui  voet  0avoir  mon  nom,  nom  ôe  0ran5e  renomée» 
IBiine^  que  rjEmpereur  Cbarlee  b\x^  nommée* 

5olen0  ôe  J5uri  me  leva  {*) 

B  mon  6on  l'enemi?  6'en  va, 

B  bénir  tu  en  creeme  et  encene 

X*an  quarant  buit  (>)  le  ôou3ie6me  joene. 

Les  mots;  «  A  bénir  fu  en  cresme  et  encens  »  ont  trait 
à  deux  phases  de  la  cérémonie  liturgique  que  comporte 
la  consécration  des  cloches:  les  onctions  faites  sur  celles- 
ci  au  moyen  du  saint  chrême  (onctions  tracées,  sous  forme 
de  croix,  au  nombre  de  sept  à  l'extérieur  et  de  quatre  à 
l'intérieur)  et  l'encensement  des  cloches  qui  précède  leur 
baptême  proprement  dit.  p) 

L'inscription  suivante  figurait  sur  la  cinquième  cloche  : 

On  m'appelle  Aacie,  6i  ais  melobieuî  6on, 

:te  tu  taicte  et  tonbée  an  l'incarnation 

Ail  trois  cent  quatre  vin^t  buit, 

Ou  cadtiel  be  Aone  Aoneieur  5ean  be  1)arlebefi  me  teit  (4) 

Jean  et  Guillaume  de  Harlebeke,  frères,  fournirent  des 
cloches  à  Damme  (1370)  et  le  bourdon  de  Furnes  (1379).  (^) 


(1)  C'est-à-diro  :  vm  tint  sur  les  fonts  bapiismauXf  fut  mon  parrain. 

(2)  Lire:  1448. 

(3)  CoRBLBT.  Notice  hist.  et  liturgique  sur  les  cloches.  —  Cfr.  Ordre  des 
cérémonies  gui  doivent  être  observées  pour  la  bénédiction  d'une  cloche  en 
V église  de  8.  Jacques  de  la  Bouchei*ie  de  Paris.  Paris,  chez  Benoit  Morin, 
libraire,  rue  St. -Jacques,  à  la  Vérité,  1780. 

(4)  Il  sera  parlé  de  Jean  de  Harlebeke  plus  haut. 

(5)  F*  DoNNBT.  Loc,  cil^,  p.  317. 
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Cette  cloche  de  1388  et  celle  de  l'Hôtel  de  Ville,  fondue 
en  1390,  dont  il  sera  question  plus  loin,  étaient  les  deux 
plus  anciennes  qui  existaient  encore,  à  Mons,  à  la  fin  du 
xvni®  siècle. 

On  remarquera  que,  déjà,  à  partir  de  la  fin  du  xiv« 
siècle,  ce  fut  sur  les  terrains  du  Château  que  les  fondeurs 
procédèrent  à  la  coulée  des  cloches  ;  celles-ci  étaient  trans- 
portées ensuite,  en  grande  pompe,  à  leur  lieu  de  desti- 
nation. Aussi  la  fonte,  en  1490,  des  deux  grosses  cloches, 
Philippe  et  Benoite,  devant  l'église  de  Sainte- Waudru,  sem- 
ble constituer  une  exception  à  la  règle. 

Enfin,  voici  ce  qui  était  écrit  sur  les  trois  dernières  cloches, 
lesquelles  avaient  été  fondues  le  môme  jour,  en  1415  : 

Bppellée  je  suis  Aarie 
Dont  ie  n'en  0Ui6  pas  amende 
Bt  tu  tonôue  à  Aona 
£'an  A.CCCC.flt).  a  point 

ym^  à  nom  Catberine,  ancbielle  (')  duia  Aacle 
Marguerite  et  nou6  toue  ôeus  taitee  a  une  fie. 

^VQ  nom  Aarguerite,  compaigne  Catberine 
Q}xi  touiour6  ci  était  tou6  Aarie  la  bénigne  (?) 

Marie,  Catherine  et  Marguerite  formant  les  accords 
voulus,  étaient  donc  sonnées  en  même  temps. 

Toutes  les  cloches  dont  nous  venons  de  parler  furent 
enlevées  avant  la  démolition  de  la  Tour  de  briques,  le 
13  juin  1799,  et  leur  bronze,  qui  avait  pendant  plusieui's 
siècles  invité  les  fidèles  à  la  prière,  fut  utilisé  à  fondre 

(1)  Servante. 
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des  canons!  Lors  du  rétablissement  du  culte  en  1802,  on 
se  servit,  pour  annoncer  les  offices  de  l'église  de  Sainte- 
Waudru,  des  cloches  de  la  Tour  du  château.  Mais,  en  1820, 
le  campanile  du  centre  de  l'église  fut  approprié  pour  rece- 
voir deux  cloches  qui  y  furent  placées  au  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année.  (*)  Voici  leurs  inscriptions: 

t  J'appartiens  a  l'église  de  Sainte- Waudru,  a  Mons,  J'ai 

ÉTÉ    BÉNIE    EN    1820    PAR    M.    JeAN-BaPTISTE   De    RuESNE, 

licencié  en  théologie,  curé  de  cette  paroisse,  doyen 
de  mons  et  du  district  de  gr  nom.  mon  parrain  est 
Messire  Fery-Louis-Alexandre-Joseph  du  Mont,  Mar- 
quis DE  Gages.  Ma  marraine  est  Dame  Désirée-Augus- 

TINE  DE  BeHAULT  DE  WaRELLES,  (*)  DOUAIRIÈRE  DE  MeSSIRE 

Marin  de  Thieusies.  Mon  nom  est  Désirée.  J'ai  été  fon- 
due sous  l'administration  de  mm.  Jean-Baptiste  De 
Ruesne,  curé-doyen,  du  Mont,  marquis  de  Gages,  Théo- 
dore Duvivier,  Dominique  de  Patoul  du  Petit-Gambray, 
Ph.  Vigneron,  Ignace  Rousseau-Delaunois,  Xavier 
Dumont-Ricard,  Charles  Gigault,  Henri  de  Biseau  de 
Bougnies  et  Jacques-Joachim  Ghalon,  marguilliers.  Les 
Drouot,  frères,  fondeurs. 

(!)   Dbvillbrs.  Loc,  cit, 

(2)  Désirée  de  Behauli  de  Warelles,  dame  de  Fontenoy,  était  fille 
d'AIexandi*e-Louis  de  Behault,  seigneur  deWarelles,  Fantignies,  etc.,  licencié- 
èa-lois,  aTocat  au  Conseil  souverain  de  Hainaut,  échevin,  puis  chef  du 
magistrat  de  Mons,  et  d*Hélène*Jacqueline  de  Sterling,  dame  de  Levai, 
Fontenoy,  etc.  Baptisée  le  3  juin  1765,  morte  à  Mons  le  19  janvier  1845, 
elle  épousa»  à  Sainte- Waudru,  le  7  juillet  1788.  Louis-Joseph  Marin  de 
Thieusies,  né  en  1739,  mort  en  1816,  fils  de  François-Louis  et  de  Cécile- 
Antoinette  de  le  Cambier,  dame  de  Joli  mont,  Brade,  etc.,  (Annuaire  de 
la  Noblesse  de  Belgique,  1884,  p.   64.) 
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tt  J'appartiens  a  la  paroisse  de  Sainte- Waudru  a  Mons. 
J'ai  été  baptisée  en  1820    par   M.   Jean-Baptiste  Dk 

RUESME,   licencié  EN   THÉOLOGIE.    M  ON  PARRAIN  EST   MeS- 

siRE  Félix-Henri-Joseph  Baron  de  Maleingreau  de 
QuENAST.  Ma  marraine  est  Madame  Joséphine-Florence- 
Théodore  de  Behault  de  Warelles,  (•)  NÉE  DE  Blois. 
Mon  nom  est  Joséphine.  J'ai  été  fondue...  (le  reste  comme 
sur  la  cloche  précédente.) 

Il  sera  parlé  plus  loin  des  fondeurs  Drouot. 
Quelques  mots,  avant  de   terminer  ce  chapitre  concer- 
nant les  parrains  de  Désirée  et  de  Joséphine;  c'étaient  des 
personnages  assez  en  vue  à  Mons. 

Messire  Fery  du  Mont,  marquis  de  Gages,  était  le  second 
fils  de  François,  marquis  de  Gages,  et  d'Alexandrine  de 
Bousies-Ghampvant  en  Bourgogne.  Il  épousa  Marie  de  Sen- 
zeille-Serinchamps.  Fery  mourut  à  Mons  le  l®*"  janvier  1840, 
âgé  de  71  ans.  Il  jouissait  à  Mons  d'une  grande  considé- 
ration justifiée  surtout  par  sa  bienfaisance  envers  les  pau- 
vres et  par  une  piété   sincère.   (') 

Félix,  baron  de  Maleingreau  était  fils  de  Jean,  seigneur 
de  Quenast  et  de  Marie-Thérèse  Hespel.  Il  descendait  de 
Jean,  seigneur  de  Quenast,  Le  Haye,  Jayette,  etc.,  con- 
çu Joséphine  de  Blois  de  Quartes,  baptisée  le  18  mars  1770,  moi-te  à 
Mons  le  24  août  1829,  fille  de  Siméon-Philippe  Joseph  de  Blois,  seigneur 
de  Quartes,  et  d'Isabelle- Joséphine  de  Yerspecht.  Elle  épousa  à  Mons  le 
30  juin  1794,  Charles-Guillaume- Alexandre  de  Behault  de  Warelles,  né  à 
Mons,  en  1767,  mort  à  Quévy  en  1808,  licencié-ès-lois,  avocat  au  Conseil 
souverain  de  Hainaut,  maïeur  du  Chapitre  de  Sainte- Waudru.  H  était 
frère  de  Désirée  prénommée   (Ann,  précité,   même  page.) 

(2)  F.  Hachkz.  Biographie  montoise,  François  du  Mont,  marquis  de 
Gages  (Ann,  du  Cercle  arch.  de  Mvns,  t.  XXII,  pp.  1  à  12.) 
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seiller  au  conseil  souverain  de  Hainaut,  et  de  Mario-Tlié- 
rèse  de  Beliault.  Il  fut  membre  des  Etats  provinciaux  et 
du  Corps  équestre  du  Hainaut.  Il  avait  épousé  Marie- 
Thérèse,  marquise  d'Yve  de  Bavay.  Il  mourut  à  Buysingen, 
le  9  septembre  1829.  (') 

Egli$e  de  Saint-Germain.  —  On  ne  possède  que  des  renseigne- 
ments généraux  sur  les  cloches  de  cette  église.  Gomme 
nous  l'avons  vu  ci-dessus,  primitivement  l'église  de  Saint- 
Germain  eut  sa  sonnerie  en  commun  avec  l'église  Sainte- 
Waudru,  dans  le  beffroi  qui  fut  appelé,  dès  1538,  la  Tour 
de  briques;  le  magistrat  de  Mons  y  avait  aussi  la  cloche 
des  ouvriers  et  d'autres. 

Les  frais  d'entretien  du  beffroi  et  des  cloches,  incombaient 
par  moitié  à  la  ville  et  au  Chapitre  de  Sainte- Waudru. 
Ce  dernier  avait  pleine  et  entière  liberté  de  faire  sonner 
quand  bon  lui  semblait;  au  contraire,  un  règlement  très 
sévère  avait  été  pris  quant  aux  sonneries  de  l'église  de 
Saint-Germain.  Ces  vexations  décidèrent  les  mambours  de 
cette  paroisse  et  les  échevins  qui  étaient  leur  surintendants, 
ainsi  que  les  fidèles,  à  solliciter  l'érection  d'un  clocher 
indépendant.  Ils  adressèrent  à  cet  effet,  en  1519,  une  requête 
aux  chanoinesses  de  Sainte- Waudru  et,  sans  attendre  leur 
réponse,  firent  commencer  les  travaux.  Alors  surgit  une 
longue  série  de  contestations.  Les  chanoinesses  firent  même 
arrêter  les  travaux.  L'affaire  fut  portée  devant  les  Papes 
Léon  X  et  Adrien  V  et  ce  ne  fut  qu'en  1531,  le  25  juin, 

(!)  Baron  db  Stbin  d*Altbnstbin.  Annuaire  de  la  noblesse  belge,  1855, 
p.  119;  1856,  p.  135;  1861,  p.  229.  —  0.  PB  Patouu  La  noblesse  belge, 
1894,  p.  U26. 
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que  Charles-Quint  publia  une  ordonnance  qui  mit  défini- 
tivement les  parties  d'accord.  En  vertu  de  cette  ordon- 
nance, les  chanoinesses  pouvaient  conserver  ou  faire  démolir 
le  vieux  beffroi,  après  que  le  clocher  de  Saint-Germain 
serait  achevé  et  pourvu  de  cloches.  Toutes  les  cloches  se 
trouvant  au  beffroi,  devaient  y  rester  et  constituer  la  pro- 
priété de  l'église  de  Sainte-Waudru,  sauf  la  cloche  des 
ouvriers  que  la  ville  devait  faire  reprendre  pour  la  faire 
placer  soit  dans  le  nouveau  clocher  de  Saint-Germain,  soit 
ailleurs. 

Peu  de  temps  après,  la  fabrique  de  Saint-Germain  vou- 
lut compléter  la  sonnerie  de  l'église.  Il  s'ensuivit  un  nouvel 
accord  entre  les  deux  Chapitres,  accord  signé  le  14  septem- 
bre 1535  et  qui  régla  définitivement  la  sonnerie  de  Saint- 
Germain. 

Les  chanoinesses  formulèrent  encore,  de  temps  à  autre, 
des  réclamations  au  sujet  des  sonneries  et  firent  visiter, 
à  diverses  époques,  le  clocher  de  Saint-Germain,  afin  de 
s'assurer  si  le  nombre  de  cloches  fixé  par  l'ordonnance 
de  1531,  n'était  pas  dépassé! 

Le  5  septembre  1548,  un  violent  incendie  (qui  commu- 
niquât le  feu  à  la  Tour  à  l'horloge)  détruisit  presque 
complètement  l'église  de  Saint-Germain.  Toutes  les  cloches 
furent  tordues  par  le  feu  et  la  tour  elle-même,  fort  dété- 
riorée, dut  être  démolie.  Un  nouveau  clocher  fut  con- 
struit et  achevé  avant  l'année  1553. 

En  1609,  le  pasteur,  les  mambours  et  les  échevins  adres- 
sèrent aux  chanoinesses  une  nouvelle  requête  tendant  à 
obtenir  l'autorisation  de  faire  placer  un  «  batteillage  » 
carillon  —  dans  la  tour  de  Saint-Germain.  Cette  demande 
leur  fut  accordée  aux  principales  conditions  stipulées  ci- 
après  : 
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«  Extraict  de  la  grâce  et  permission  de  mesdamoiselles  du  Noble 
et  Illustre  Chapitre  de  l'Eglise  de  Sainte- Waudru  à  Mons  aux 
pasteur  et  marabours  de  l'Eglise  de  Saint-Germain  audit  lieu,  par 
lettre  du  26  octobre  1609,  quotées:  touchant  Térection  d'un  bat- 
teillage  au  clocher  de  laditte  Eglise  de  Saint  Germain,  à  la  requeste 
desdits  pasteur  et  mambours  et  de  messieurs  de  laditte  Ville  y 
entrevenus  et  consentans,  et  après  avoir  eu  recours  à  l'accord  et 
condemnation  volontaire  pour  ledit  clocher  et  cloches  de  la  raesme 
Eglise  et  le  règlement  donné  sur  les  sonner jes,  le  14  de  sep- 
tembre 1535,  suivant  procès  et  question  meus  entre  lesdits  sieurs 
Eschevins,  pasteur  et  mambours,  contre  lesdittes  Damoiselles,  estans 
ledit  règlement  signé  de  Havart,  loi»s  greffier  de  la  Court  à  Mons, 
la  susditte  grâce  s' estant  accordée  sans  préjudice  et  sans  innovation 
du  devantdit  accord,  non  plus  au  regard  de  la  sonnerye  que  dudit 
batteillage: 

»  Premièrement,  elles  entendent  que  ledit  batteillage  se  face 
d'autant  de  clochettes  qu'il  appartient  à  ung  accord  aermonicux 
et  excitant  le  peuple  à  la  dévotion,  et  qui  ne  soit  d'ung  son  trop 
eslevé  (*). 

»  En  second  lieu,  que  l'on  ne  poldra,  à  cause  du  susdit  bat- 
teillage augmenter  le  nombre  de  cloches  qui  leur  est  limité  par 
ledit  accord,  qui  est   de   huict  seulement; 

>  Tiercement,  que  lesdits  pasteur,  mambours  ou  aultres  quel- 
conques ne  poldront  user  dudit  batteillage,  sinon  aux  heures  déclarées 
au  mesme  concordat,  pour  laditte  sonnerye,  en  sorte  que  le  saint 
service  divin  dudit  Sainte-Wauldru,  ny  la  sonnerie  d'icelle  église 
se   n'en  soient   en  matière  aucune   empêchée; 

>  Quartement,  entendent  les  dittes  Damoiselles  que  lesdis  curé  et 
mambours  debvront  faire  batteiller  à  leur  fraix  à  touttes  proces- 
sions généralles  et  selon  qu'ils  sont  subjet  par  ledit  concordat,  pour 

(1)  Ce  qui  signifie  que  ce  carillon  devait  être  moins  important  que  celui 
de  la  ville 
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le   regard  de  la  sonnerye,   laquelle  se  debvra  aussy  maintenir  par 
dessus   et  conjoinctement   ledit  batteillage; 

>  Item  qu'aux  veilles  et  jours  tant  de  la  dédicace  d'icelle  église 
que  des  solemnitez  de  Madame  Sainte  Wauldru  qui  sont  au  nombre 
de  quattre,  les  dittes  Damoiselles  pourront  usant  en  ce  cas  de 
leur  authorité  et  préminence,  faire  sonner  ledit  batteillage  à  telles 
heures  qu'elles  trouveront  bon,  soit  pour  exciter  le  peuple  à  la 
dévotion  ou  pour  Tévocquer  ou  semoncer  au  saint  service  divin 
et  ce  aux  fraix  des  dits  de  Saint-Germain  ;  et  sonnera  pendant  le 
dit  batteillage  la  grosse  cloche  dudit  Sainte- Wauldru,  cessante 
lors  de  celle  dudit  Saint- Germain,  >   (*) 

Le  18  avril  1610  eut  lieu  la  bénédiction  des  quatre  nou- 
velles grosses  cloches  de  Saint-Germain,  comme  le  relate 
Charles  Bocqukt  dans  ses  Mémoires,  manuscrits  dont  nous 
parlerons  au  chapitre  II,  §  I,  consacré  aux  cloches  des  son- 
neries communales. 

«  Le  dimanche  Quasimodo  xviij*»  d'apvril  xvj«  dix,  à  trois 
heures  après  midy,  furent  bénictes  les  quattre  grosses  cloches 
de  l'église  St.-Germain  en  la  chimetière  d'icelle  église  par 
mons''  Phles  Hanotin,  doyen  de  chrétienté.  La  grosse  se 
nomme  Phles,  la  seconde  Magdalaine,  la  iije  Léonore,  et 
la  iiij.... 

Le  jour  de  tous  les  sainctz  xvj°  xij,  lesd.  cloches  son- 
nans  furent  par  fortune  la  grosse  et  la  petite  rompues.  » 

La  grosse  cloche  ne  fut  remplacée,  dit  Bocquet,  qu'en 
1613:  «Le  mercredy  vij''  d'aoust  xvj^reize,  jour  St.-Donas, 
fut  la  grosse  cloche  de  l'église  St.-Germain  bénicte  en  icelle 
église  environ  les  trois  heures  après  vespres,  par  M®  Thomas 
de  Trahegnies,  pasteur  de  ceste  église,  qui  avoit  esté  par 

(1)  Dbvillbks.  U ancienne  église  collégiale  et  paroissiale  de  St.'Oennain 
à  MonSf  186i, 
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fortune  rompue  le  jour  de  tous  les  saincts  paravant;  quy 
fu  nommée  Germaine-la-Donnée,  à  cause  qu'il  y  avoit  encore 
une  moindre  cloche  de  meisme  nom  Germaine;  et  lieu  pour 
parins  Mess**  du  magistrat  (•)  de  ceste  ville  en  icelle  année,  y» 

En  1615,  le  nombre  des  cloches  du  carillon  de  Saint- 
Germain  fut  porté  à  vingt-deux.  Huit  d'entre  elles  étaient 
destinées  aux  sonneries  ordinaires. 

Sur  le  tableau  allégorique  peint  d'après  les  indications 
de  Théodore  de  Sany,  et  qui  fait  partie  du  Musée  com- 
munal de  la  Maison  du  Roi,  on  trouve  entr'autres,  la 
tablature  ou  échelle  musicale  en  notation  allemande,  c'est- 
à-dire  par  lettres,  du  carillon  de  Saint-Germain  en  1642, 
la  voici: 

TlNTINNABULUM 

D.  Germani  Montis  Han. 
e.  d.   e.  f.   g.  a.   h.  c.  d.  e.   f.  g.  a.  h.   e.   d.   e.   f. 

Or,  de  Sany  donnant  la  valeur  en  tons  de  ces  lettres, 
le  savant  musicologue  feu  Edmond  Van  der  Straeten,  (*) 
nous  en  fournit  l'interprétation  en  notation  moderne: 

MoNS.  ÉGLISE  DE  Saint-Gkrmain;   18  cloches. 


m 


(1)  Charles  Resteau,  Charles  Bocquet,  Pierre  François,  Charles  le  Clercq, 
Henry  Resteau,  Jean- Phi  lippes  de  la  Barre,  François  Malapert,  Jean  Jon- 
nart,  Augustin   de  la  Fontaine  et    Pierre  le  Brun. 

(2)  Histoire  de  la  musique  aux  Pays-Bas,  t.   V,  p.  321. 
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Ce  nombre  de  18  cloches  donné  au  carillon  du  beflEroi  de 
Saint-Nicolas  était  inexact;  c'était  le  chiffre  en  1609,  mais, 
comme  nous  Tavons  vu  ci-dessus,  quatre  nouvelles  grosses 
cloches  bénites  en  1610,  en  avaient  porté  le  total  à  22. 

Voici  ce  que  dit  de  Boussu:  «  Il  y  a  dans  le  clocher 
de  l'église  de  St.-Germain  vingt-deux  cloches,  comprises 
celles  du  carillon.  Les  deux  grosses  ont  été  fondues  en 
cette  ville  l'an  1615,  et  traînées  par  les  enfants  jusques 
au  pied  du  clocher.   «   (*) 

Le  carillon,  dont  il  s'agit  fut  dévolu  au  domaine  natio- 
nal à  l'époque  de  la  suppression  des  cultes,  le  7  décembre 
1797.  On  sait,  en  effet,  que  le  23  juillet  1793,  la  conven- 
tion nationale  avait  déjà  décrété  «  qu'il  ne  sera  laissé  qu'une 
seule  cloche  dans  chaque  paroisse;  que  toutes  les  autres 
seront  mises  à  la  disposition  du  Conseil  exécutif,  lequel 
sera  tenu  de  les  faire  parvenir  aux  fonderies  les  plus 
voisines  pour  y  être  fondues  en  canons.  « 

Le  dernier  carillonneur  de  Saint-Germain  fut  Jean-Baptiste 
Gauton,  compositeur  et  professeur  de  musique.  Il  avait 
succédé  à  son  père  en  qualité  de  carillonneur  de  la  dite  église. 

*    * 

Eglise  de  Saint-Nicolas-en^Havré.  —  Cette  église  eut  un  carillon 
fort  remarquable  dès  le  xvi^  siècle  et  jusqu'à  la  révolution 
française.  Les  six  plus  fortes  cloches  faisaient  respective- 
ment ut,  ré  y  mi,  fa,  sol,  la  et  avaient  été  fondues  en  1502, 
1511,  1513  et  1520. 

ViNGHANT  (')  dit  de  ce  carillon:  «  Icy  se  rencontre  un 
accord  de  cloches  le  plus  mélodieux  qui  se  peut  trouver 

(1)  Loc.  cit.,  p,    181. 

(2)  Loc,  cit.,  année   1424. 
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compris  en  plusieurs  cloches,  tant  grosses  que  petites.  Sur 
les  six  plus  grosses  se  rencontrent  tels  vers: 

UT. 

yn^  nom  TWlaltruD,  Dca  autrcô  la  maitrcôôc, 

Car  V«Q  ceté  bans  le  pof6  la  prfnccdde 

1513.  Maistre  Adrien  Hendelbert. 
(Cest'à-dire:  Je  suis  supérieure  auœ  autres  cloches  de 
cette  église  car  fat  été  désignée  pour  être  la  plies  pesante.) 

Voici  l'épigraphe  de  la  seconde  cloche: 

RÉ. 
ASarie  as  nom  t)e  cbacun  bien  famée 
pour  jetter  chaque  beure  a  bespotfon 
De  Dieu  servir  et  la  IDierge  bonnorée 
Qufnje  cens  onje  fcbs  prins  mansion  (i) 

Monsieur  Nicolas  Froumagest. 

La  troisième  portait  le  distique  suivant: 

MI. 

mungiat  aranbo  sonitu  ASfcbaelte  in  urbe 

fl)on  noceant  ecbi  fulmina  Ca^ca  sua^. 

Petrus  Vaguevens  fecit  anno  1520 

En  voici  la  traduction  libre: 

Que  la  grêle  se  dissipe  dans  la  ville  quand  on  sonne 
Michel  et  que  la  foudfe  aveugle  ne  nuise  pas  à  son  siège 
(c'est-à-dire:  à  la  tour  où  la  cloche  est  suspendue). 

Pierre  Waghevens  appartenait  à  la  famille  des  célèbres 
fondeurs  de  cloches  de  Malines  dont  le  premier  connu 
est  Henri  (1466-1482)  ;  (^)  puis  viennent  Simon  (1483-1502)  ; 

(1)  Je  prends  domicile. 

(2)  Les  années  citées  après  chaque  nom  sont  ceUes  fournies  par  des  docu- 
ments officiels. 
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Pierre,  qui  nous  occupe  (1518-1527)  était  frère  de  Simon; 
Georges  (1497-1519)  ;  Gilles  (1514);  Corneille  (1525);  Jean 
(1534);  Médard  (1535)  et  Jacques  (1543-1562).  Il  sera  parlé 
de  ce  dernier  plus  loin.  On  connaît  de  nombreuses  cloches 
fondues  par  Pierre  Waghevens  entr'autres  pour  les  églises 
de  Roosendale  en  1518;  de  Berchem-lez-Anvers  en  1521; 
de  Termonde  en  1525;  la  même  année,  huit  cloches  pour 
le  voorslag  de  Louvain,  ainsi  qu'une  belle  cloche  pour  la 
Bluterie  d'Anvers  (1527;  et  une  multitude  d'autres.  (*) 
Voici  l'inscription  de  la  quatrième  cloche: 

FA. 
Jhenne  je  suis  des  cloches  baptisée 
Mon  nom  qui  ne  le  scest 
Car  par  mon  son   fort  peu  soignée 
Dans  le  fourneau  me  fallut  reboutter 

Faigt  l'an  1502. 

Sur  la  cinquième,  on  lisait: 

SOL. 
Pour  parfurnir  accord  mélodieux 
Fus  faite  cloche  et  Colle  fut  nommée 
L'an  mil  cingq  cent  et  deux 
Fus  baptisée,  pour  servir  Dieu 
Et  dans  Saint-Nicolas  je  fus  fondée 

m 

1502.  Monsieur  Jean  Houzeau. 

(1)  G.  Van  Dorselabr.  Eenige  aanteeke^iingen  rahende  de  Mechelsche 
klokffitiiei^s.  (Bull,  du  Cercle  arch.  de  Malines,  t.  VH,  1897,  pp.  191-106.) 
—  Le  carillon  el  les  carillonneurs  de  la  Tour  Sxint'Rombaut,  (Môme 
BulL,  t.  IV,  1893,  pp.  35  à  85.  —  L«  carillon  el  les  carillonneurs  deVéglise 
de  Notre-Dame  au-delà  de  la  Dyle,  (Même  Bull.,  t.  V,  1894  pp.  250  à  270. 
F.  Donnkt.  Loc.  cit.  pp.  28.  208.  241  et  SIL  —  L.  Stroobant.  Notes  sur 
les  fondeurs  de  cloches  malinois.  (Bull,  pixkïité,  t.  X,  1900,  pp.  58-79). 
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Jean  Houzeau  «  ouvrier  de  grandes  forges  demorant  à 
Mons  y»  était  fils  de  Pierre  et  d'Hélène  de  Wagnonville. 
Il  épousa  en  premières  noces  Jeanne  Henriart  et,  en  secon- 
des noces,  Isabeau  Sicquebien.  C'est  de  lui  que  descendent 
les  Houzeau  de  Milleville,  de  Perrière  et  de  Le  Haye.  {*) 

Jean  Houzeau  livra  en  1540  (n.  s.)  la  nouvelle  cloche-porte 
de  la  ville  de  Mons.  {*) 

L'inscription  de  la  sixième  était: 

LA. 
Pour  servir  Dieu,  le  Bon  Saint  Nicolas 
Marie  je  fus  nommée 
Nul  dans  toute  l'année 

D'OYR  MON  son  en   MoNS  NE  SERA  lAS 

L'AN  1502. 

Voici  le  résumé  d'un  accord  passé  le  12  juillet  1558: 

Maitre  Pierre  Ingle,  horloger  à  Mons  s'engage  devant  les 
échevins  et  la  fabrique  de  Saint-Nicolas-en-Havré  à  faire 
l'horloge  de  cette  église  avec  ses  appeaux  dont  la  première 
octave  commençant  à  la  plus  petite  cloche,  avec  sonnerie 
de  l'heure  et  la  demie  par  lesdits  appeaux,  et  avec  deux 
cadrans  aux  deux  côtés  du  clocher. 

En  1613,  un  «  batilleur  »  était  chargé  «  de  conduire 
l'horloge  et  de  remettre  les  chansons  dessus  ».  Plus  tard, 
ce  fut  l'organiste  de  l'église  qui  accorda  ce  carillon  et  en 
renouvela  les  airs. 

«  1CG4.  Cette  année  ^  dit  de  Boussu  ('^)  «   vit   réduire 

(1)  B««»  DB  Stein  d'Altenstbin.  Loc.   cit.,  1861,  p.  326,  et  1881,  p.  191 

(2)  Voir  Ch.  Il  :  Sonneries  communales.   §  I,  cloches. 

(3)  Loc   cit.,  p.  291. 
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en  cendres  Téglise  paroissiale  de  St.-Nicolas  en  la  rue 
d*Havré  ;  le  feu  qui  gagna  au  clocher  fondit  toutes  les 
cloches.  » 

On  retrouva  le  métal  des  cloches  qui  avaient  été  détrui- 
tes et  on  l'utilisa  pour  en  faire  de  nouvelles.  Le  24  mars 
1664,  les  mambours  firent  une  convention  avec  des  fon- 
deurs nommés  André  Beniard  et  A.  De  la  Paix  pour  couler 
trois  cloches  dont  la  plus  forte  devait  peser  5000  livres 
et  les  deux  autres  en  proportion  de  la  première.  Le  30  mai 
suivant,  le  chapitre  de  Sainte-Waudru  accorda  l'autorisa- 
tion de  les  placer  au  clocher.  Le  16  septembre  suivant 
les  mambours  firent  une  nouvelle  convention  avec  les  mêmes 
fondeurs  pour  couler  quatre  cloches.  L'une  d'elles  subsiste 
encore  aujourd'hui  :  elle  a  trois  mètres  quatre  vingt  quatre 
centimètres  de  circonférence  et  porte  l'inscription  suivante: 

J.   H.   S.   DiVO  PR^SULI   NiCOLAO  DEVOTA.   PATRINIS  D. 

Carolo  Briquet  (M  consiliario  et  statuum  Hannoni^ 

RECEPTORI   GENERALI  ET  DOMINÂ  MaXIMILIANÂ 

Vandereste  in  Dupré  cum  ecclesi^  consiliario 
Theodoro  Van  Gestel.    -^dilibus  D.  Joanne 

LOMBART,   GEORGIO    BERNARTIN   ET  .TaCOBO  VeRGNIES, 

F.  p.  A.  Bernard  et  A.  De  La  Paix.  1664. 

En  1677,  les  sonneurs  ayant  donné  lieu  à  de  sérieuses 
plaintes,  les  mambours,  dans  leur  assemblée  du  18  novembre, 
ordonnèrent  à  ceux-ci,  lorsqu'ils  devaient  se  faire  remplacer, 
d'employer  des  hommes  ayant  des  forces  nécessaires;  ils 
leur  interdirent  de  faire  sonner  par  des  enfants  et  leur  enjoi- 
gnirent de  faire  visiter  la  tour,  chaque  semaine,  pour  con- 
stater ce  qui  manquerait  aux  cloches  et  y  remédier  aussitôt. 

(1)  Voir  DE  Boussu.  Eist.  de  Mons,  p.  424. 
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Malgré  ces  précautions  en  1680,  la  grosse  cloche  fut  cassée. 
Le  21  mai,  les  mambours  convinrent  avec  le  même  André 
Bernard  pour  la  refondre  moyennant  la  somme  de  40  pata- 
gons  et  le  lendemain  22,  André  Dubois,  marchand  chau- 
dronnier, s'engagea  à  fournir  le  métal  qui  manquerait  selon 
les  prévisions  du  fondeur:  le  prix  fut  fait  à  raison  de  10 
patars  et  3  liards  la  livre.  Cette  cloche  fut  ainsi  rétablie. 

Le  service  du  clocher  laissant  toujours  à  désirer,  les  mam- 
bours congédièrent  les  sonneurs  le  8  août  1680,  et  les  rem- 
placèrent par  Nicolas  Duforest,  **  à  la  charge  par  lui  de 
«  pourvoir  à  ses  frais  de  sonneurs  assistants,  capables, 
5»  non  ivrognes,  ni  femmes;  qu'il  tiendra  le  clocher  fermé, 
»  de  sorte  que  les  enfants  ne  puissent  y  aller:  qu'il  fera 
y»  rapport  aux  mambours  de  ce  qui  manquera  aux  cloches 
„  et  à  leurs  berlières,  pour  y  remédier  »  le  10  septembre 
de  la  même  année,  ils  décidèrent  qu'on  ne  sonnerait  plus 
la  grosse  cloche  que  les  grandes  fêtes,  les  processions  et 
dans  quelques  autres  cas. 

A  l'époque  de  la  prise  de  Mons  par  Louis  XIV,  le  Con- 
seil de  ville  fut  sommé  le  16  avril  1601  de  payer  onze  mille 
patagons  pour  le  rachat  des  cloches,  que  les  généraux  de 
Tartillerie  française  soutenaient  leur  appartenir  par  droit 
de  conquête.  (*)  Le  rachat  des  cloches  de   St.-Nicolas-en- 

(1)  N»  244.  —  1691.  —  15  avril  à  Mons.  Traité  conclu  entre  les  députés  des 
F)tats  de  Hainaut  et  ceux  de  la  ville  de  Mons,  d'une  part,  et  le  maréchal 
d*Huraières,  grand-maltre  de  l'artillerie  de  France,  d'autre  part,  pour  le  rachat 
des  cloches  et  de  tous  les  métaux  qui  existaient  en  cette  ville,  à  l'époque 
de  sa  prise.  —  Original  sur  papier  signé  par  de  Vigny,  capitaine  général 
des  bombardiers  et  lieutenant  général  d'artillerie  française.  —  Y  jointe  une 
résolution  des  trois  chambres  des  Etats  de  Hainaut,  du  28  mai  1691,  relative 
au  payement  du  rachat  des  cloches  précité.  (Drvillbrs.  /«o.  analyL  des 
archives  des  Étais  du  Hai)wut,  1884,  t.  I,  p.  97.) 
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Havre  avait  été  taxé  à  600  livres.  Pour  se  procurer  cette 
somme,  on  avait  fait  une  quête  chez  les  paroissiens,  mais 
on  n'avait  reçu  que  316  livres.  Les  mambours  considéi'ant 
que  les  cloches  appartenaient  aux  paroissiens,  décidèrent 
le  27  mai  suivant,  de  recommencer  la  quête  pour  réunir 
la  somme  exigée.  (*) 

Dans  DE  Boussu,  on  lit  :  «  Il  y  a  actuellement  (1725)  dans 
cette  église  sept  cloches  dont  la  plus  grosse  est  une  des 
meilleures  de  la  ville.   »   (*) 

Lors  de  l'invasion  française,  la  régie  du  domaine  natio- 
nal enleva  les  six  plus  fortes  cloches  de  cette  église;  elle 
ne  laissa  que  celle  de  1664,  dont  nous  avons  donné  l'ins- 
cription ci-dessus. 

Une  seconde  cloche  se  trouve  à  côté  de  cette  dernière; 
elle  fut  livrée  le  7  février  1805  par  M.  Studel,  chaudron- 
nier; elle  pèse  165  livres  et  a  un  mètre  58  centimètres  de 
circonférence.  Elle  sert  à  annoncer  les  messes  basses.  (^) 

* 

Eglise  de  Sainte -Elisabeth.  —  En  1583,  la  Fabrique  fît  placer 
dans  cette  église  un  carillon  et  une  cloche  ;  cette  dernière, 
du  poids  de  460  livres,  fut  fondue  par  Jean  Grongnart, 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

En  1702,  sept  cloches  furent  réfondues  et  avec  le  métal 
ainsi  obtenu,  on  ne  coula  plus  que  cinq  cloches. 

Le  10  avril  de  la  même  année,  un  lundi  saint,  à  deux 

(1)  Ch.  Rousblle.  Mons  pendant  toccupation  française  de  4694  à  4697, 
p.  12. 

(2)  Loc.  ctt.f  p.  55. 

(3)  Félix  Hachez.  Mémoire  sur  la  paroisse  et  Véglise  de  Saint-Nicolas  ■ 
en- Havre,  à  Mons.  1859,  pp.  15  et  16. 
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heures  de  Taprès  midi,  les  nouvelles  cloches  furent  bapti- 
sées. La  grosse  cloche  eut  pour  parrain  l'abbé  de  Gam- 
bron,  dom  François  Libert  et  pour  marraine  damoiselle 
Yolente-Glaire  de  Hion  et  Bosquillon.  Les  parrains  et  les 
marraines  des  quatre  autres  cloches  furent  respectivement: 
Philippe  Le  Duc,  conseiller  du  roi,  et  son  épouse,  Anne 
de  Salmier,  ex-chanoinesse  du  Chapitre  royale  d'Andennes; 
Andrien  de  Fantignies,  seigneur  de  la  Grisuel,  Fontoy,  etc., 
grand  maître  de  l'église,  et  damoiselle  Godemart,  dame 
de  Nouvelle,  etc.:  Jean  Wols,  bailli  de  Hyon  et  damoi- 
selle Marie-Thérèse,  sa  sœur:  Zacharie  Maes,  doyen  de 
chrétienté  du  district  de  Mons  et  pasteur  de  l'église,  et  la 
mambournie:  MM.  Nicolas  Hanot,  Pierre  de  Pontiau  et  Phi- 
lippe du  Quesnoy.  Cette  dernière  cloche  portait  aussi  le 
nom  de  Jacques-Philippe  Wery,  grand  clerc  de  la  paroisse. 

Le  10  avril  1714,  un  incendie  causa  de  grands  ravages 
à  l'église  de  Sainte-Elisabeth.  «  On  empêcha  la  communi- 
cation du  feu  au  clocher  et  l'on  sauva  par  là  les  cloches 
et  le  carillon.  »  (*) 

En  1725,  DE  Boussu  dit:  «  Il  y  a  seize  cloches  compris 
celles  du  carillon.  «  (^) 

En  1761,  la  Fabrique  fit  faire  un  nouveau  carillon  par 
un  fondeur  de  Louvain.  C'était  le  célèbre  A.-J.  Van  den 
Gheyn  (^)  qui  livra  des  cloches  et  des  carillons,  en  nombre 
considérable,  en  Belgique  et  môme  à  l'étranger. 

(1)  Mémorial  d* Alexis  Hocquart  publié  par  l'abbé  Vos,  dans  les  Ann,  du 
Cercle  arch,  de  Mons,  t.  V,  p.  455. 

(2)  Loc.  ciU,  p.  168. 

(3)  Voir  sur  les  van  den  Gheyn  :  Chevalikk  X.  Van  Elewyck,  Malhias  van 
den  Gheyn.  —  Van  dbr  Strabten.  La  musique  aux  Pays-Bas.  —  V^an 
Etbn.  Louvain  dans  le  passé,  —  Ë.  Raymaerbrs  et  F.  E.  db  la  Faillk, 
Stburs,  Van  Doorsblabr,  Comte  de  Marsy,  Donnet,  Stroobant,  etc.,  etc. 
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Ce  carillon  de  Sainte-Elisabeth  à  Mons  fut  terminé  pour 
la  fête  de  Saint- Joseph  (19  mars  1762). 

Le  30  juillet  1794,  les  cloches  et  le  carillon  de  Téglise 
précitée  furent,  à  l'exception  de  Tune  des  plus  grosses 
cloches,  dépendus  par  le  geôlier  de  la  prison  du  Château 
et  convertis  en  canons. 

Le  20  mai  1808,  un  contrat  fut  passé  entre  la  Fabrique 
et  Louis-François  Reynault  et  Habert,  fondeurs  de  cloches, 
pour  Tentreprise  de  trois  cloches  dont  la  plus  forte  pèse- 
rait 2500  livres,  poids  de  Mons.  Il  fut  convenu  que  l'an- 
cienne cloche  serait  fondue  par  l'entrepreneur,  au  prix  de 
30  sols  de  France  la  livre. 

Ces  cloches  composent  aujourd'hui  la  sonnerie  de  l'église. 
La  première  a  S'^QS  de  circonférence  à  la  base  et  porte 
cette  inscription: 

Lors  de  ma  bénédiction  je  fus  nommée  Elisabeth-Isa- 
belle, PAR  Mk  Patrice-Charles-Ghislain  de  Gonninck,  pré- 
fet DU  DÉPARTEMENT   DE  JEMMAPES,    MON    PARRAIN,   ET  PAR 

Mmb  Isabelle-Françoise-Gatherine  Obert  de  Quevy,  NÉE 

DE  LA  MaRLIÈRE-ThORICOURT,    MA    MARRAINE.    REFONDUE   EN 
l'an   1808,  PAR  LES  SOINS  DE  MM.  LES  GURÉ  ET  MaRGUILLIERS 

DE  l'Eglise  paroissiale  de  Sainte-Elisabeth,  a  Mons.  — 
Faite  par  L.-F.  Reynault  et  Habert. 

La  deuxième  mesure  S'^ôl  de  circonférence;  on  y  voit 
l'inscription  suivante  : 

Lors  de  ma  bénédiction,  je  fus  nommé  Rose  par  M» 
Fery-François  Joseph  de  Bousies  de  Rouvroy,  président 
du  gonseil  departemental,  mon  parrain,  et  par  m^b 
Alexandrin  e-Josephine-Rose  d'Auxy  de  Launois,  née  de 
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WoLF  ï)'Herghies,  ma  marraine.  Faite  en  l'an  1808,  par 
L.-F.  Reynault  et  Habert. 

La  troisième  cloche  a  3'"23  de  circonférence.  Voici  son 
inscription  : 

Lors  de  ma  bénédiction,  je  fus  nommée  Maximilienne- 
Gharlotte  par  Maximilien-Gharles  Hanot  d'Harvengt, 
mon  parrain,  et  par  Mmb  Angélique-Gharlottb-Thérèse 
DU  Val,  née  Fontaine,  ma  marraine.  —  Faite  en  l'an 
1808  PAR  L.-F.  Reynault  et  Habert. 

Outre  ces  trois  cloches,  il  y  en  a  une  petite  dans  le  cam- 
panile appelée  Dindin  qui  provient  de  l'ancienne  Capelette 
de  la  rue  d'Havre.  (') 

* 

Église  de  Saînt-Nicelas-en-Bertaimont.  —  «  Les  cloches  de  cette 
paroisse  sont  au  nombre  de  neuf  assez  médiocres.  »  dit  de 
Boussu  (1725).  (^) 

Dans  le  campanile  qui  surmonte  la  façade  de  cette  église 
se  trouvent  deux  cloches.  La  première,  la  plus  ancienne, 
porte  rinscription  : 

KaTERINA  BEN  IC   GHEGOTEN 

Van  Jacop  Waghevens,  (^)  int 
Jaer   Ons  Heeren   M.GGGGG.LI 

(1)  Dbvillbrs.  Mém,  sur  l* église  et  la  paroisse  de  Sainte- Elisabeth  à 
Mons.  1864,  pp.  7,  12,  13,  17,  22  et  23.  —  La  Chapelle  des  Lombards 
dite  La  Capelette,  à  Mons.  (Ann,  du  Cei'cle  arch.  de  Mons,  t.  VI.  p.  148.) 

(2)  Lac.  cit.,  p.  28. 

(3)  H  sera  parlé  de  Jacques  Waghevens  plus  haut. 
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Cette  cloche  est  ornée  de  trois  figures:  le  Christ,  la  Sainte 
Vierge  et  Sainte  Catherine!?).  Elle  fut  achetée  parla  Fabrique 
d'église  à  la  ville  en  1804,  en  même  temps  qu'une  petite 
dindin  qui  fut  revendue  ensuite.  Elles  pesaient  ensemble 
480  livres  et  furent  acquises  à  raison  de  15  patars  Hainaut 
la  livre. 

La  seconde  cloche  de  l'église  de  Saint-Nicolas-en-Bertai- 
mont  porte  ces  mots: 

Mon  nom  est  Julie-Claire.  J'ai  pour  parrain  M.  Alex- 
andre-Antoine-Joseph  Legrand-Gossart,  négociant,  et 
POUR  marraine  Madame  Julie-Lambertine- Joséphine-Claire 
le  Roy,  libre  Baronne  de  Herissem  et  du  Saint-Empire 
Romain.  M.  W  A^***  J"  Fiévez  Curé.  Drouot  (*)  me  fecit 
1828. 

En  1829,  la  pose  d'une  cloche  d'assez  forte  dimension  dans 
le  campanile  qui  existait  au-dessus  de  la  première  travée 
du  chœur  occasionna  de  sérieuses  dégradations  qui  exigèrent 
des  travaux  assez  considérables.  (*) 

* 
*    * 

Eglise  des  Jésuites.  —  La  grosse  cloche  de  l'ancienne  église 
des  Jésuites,  démolie  en  1779  (^)  avait  été  transportée,  cette 
même  année,  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Cambron  et,  à 
la  révolution  de  1789,  elle  fut  cédée  à  l'église  paroissiale 

(1)  Voir  plus  loin  les  renseignements  sur  Clément  Drouot. 

(2)  Dbvilleks.  Mémoire  sur  la  paroisse  de  Saint- NicolaS'en'Bertaimont 
dite  Notre  Dame  de  Messine  à  Mons,  1861,  pp.  12,  13  et  24. 

(3)  F.  Hachez.  Démolition  de  r église  des  ci-devant  Jésuites  dé  Mons. 
(Annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons,  t.  XXVI II,  p.  137.) 
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de  Lens.  Cette  cloche  fondue  en  1661,  pesait  2,600  kilo- 
grammes et  portait  Tinscription  suivante: 

D.  0.  M.  S.  Francisco  Xaverio  Societatis  Jesu 
Indiarum  et  Japoni^  apostolo  s^GULi  Hujus  Thomaturgo. 
FasA  Bruxell^  a  Joanne  De  Glerck, 
Mechliniensis  an°  m.  d  g.  L  X  I. 
ExcELLMi  Illustmi  Amplissimiq.  Dni  Philippo  IV 
Hisp.  Régi  a  Csiliis  et  administratore  vErarii. 
D.  Ernestus  Gomes  Isenburgicus  ëq.  âûr.  velleris,  etc. 

[Supremus  ^rarii  pr^fectus. 
I).  Jacobus  d'Ennetières  a  status  thesaurarius  genera- 

[LIS,    ETC. 

I).  Jno  Baptta  Maes.  d.  Gaspar  Esckaerts. 
D.  LuDovicus  Roger  Clarisse.  D.  Francisgus  De  Kinschet. 
D.  Petr.  Roberti.  d.  Jnbs  de  Arozala  de  Ognate. 
D.  Vincent,  de  Harsgamp.  D.  Gérard  van  Uppels. 
d.  Jnbs  Bapta  van   Brouechoven.  d.   Rog.  van  Wouvere. 
D.  ^gid.  Mottet.  d.  Petrus  de  Brecht. 
D.  Paul  Melchior  de  Villegas   D.  Jnks  Bapta  Petrey. 
D.  Jacob  le  Roy.  D.  Nicolaus  Maes,  ^rarii  regh  admi- 

[nistratores 
D.  Alexander  de  Baillencourt  Gourcol,  supremus  ^:rarrii 

[questor 
D.  Elias  de  Bie  charto  phylax.  D.  Remacl.  Simon. 
D.  GoRNEL.  Reynegem.  D.  Francisc.  Van  Eyck,  graphiaru. 
D.  Jnbs  van  Schurren,  advocatus  Fiscalis. 

Jean  De  Glerck  appartenait  à  une  famille  de  fondeurs  de 
cloches  dont  le  nom  se  rencontre  souvent  dans  l'histoire 
campanaire  malinoise.  En  1630  et  1633,  Gérard  De  Glerck 
fournit  les  cloches  à  Saint-Nicolas  (Waes).  En  1631,  Pierre 
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De  Clerck  livre  une  cloche  à  Dcnderbele:  en  1644,  à  Bel- 
cele;  en  1642  à  Saint-Jacques  à  Anvers;  en  1638  il  refondit 
la  grosse  cloche  de  St.-Rombaut  à  Malines. 

Revenons  à  la  cloche  de  l'église  de  Lens.  Elle  fut  cassée 
pendant  la  construction  de  la  nouvelle  église  poroissiale 
et  la  Fabrique  la  fit  refondre  à  ses  frais.  On  y  lit  ce  qui 
suit  : 

Patrinus  hujus  campanuz^:  fuit  Reverendus  admodum 

A.  P.  DeSGAMPS,  CANONIG.  et  VICAR.  GENER.  DIOEC.  TORNAC. 
EX  MaSNUY  s.  Jnes  ORIUNDUS  MaTRINA  EJUSD.  AMPLISSIMA 
MATRONA  COMES  DE  ThIENNE  EX  LOMBISF  NATA  FrANCISGA 
LUDOVIGA  GhISLENA  DE  MeRODE.  (')  FuSA  PRIMUM  BrUXELLIS 
ANNO  1661  ET  DICATA  Sto  FRANCISCO  XaVERIO  A  PLURIBUS 
VIRIS  ILLUSTRIBUS  PhILIPPO  IV  HiSP.  REGI  A  GSILIIS;  CASU 
FRAGTA,  ITERUM  FUSA  FUIT  LeNTII  ANNO  1863  A  LeOPOLDO 
MaRQUEBREUGQ    ex    ACREN,    SUMPTIBUS   FABRICE..    (*) 

C'est  Marquebreucq,  fondeur  à  Deux-Acren  qui  refondit, 
en  1860,  la  cloches  de  l'église  des  Estinnes  détruite  par 
le  feu  le  19  février  de  la  même  année. 

* 
*    * 

Abbaye  du  Val-des-Eooliers.  —  On  ne  possède  sur  les  cloches  et 

(1)  Elle  était  fille  du  comte  de  Mérode,  marquis  de  Westerloo,  prince  do 
Rubempré  et  d'Everbergh,  maire  de  Bruxelles,  sénateur,  vice-président  du 
Conseil  privé  du  Gouvernement  provisoire,  grand  maréchal  de  la  Cour,  grand 
d'Espagne  de  première  classe,  etc.,  etc.,  et  de  Marie-Josèphe-Félicité-Ghislaine 
de  Mastaing  d'Ongnies,  princesse  héritière  de  Grimberghe,  comtesse  d'On- 
gnies,  etc.,  etc.,  dame  du  palais,  dame  de  la  Croix  étoilée,  etc.,  etc. 

(2)  Notice  sur  les  édifices  religieux  du  Hainaut.  —  §  3.  Église  de  Lens^ 
par  Petit.  (Annales  du  Cei'de  arch.  de  Mons,  t.  VI,  pp.  95  et  s.) 
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le  carillon  de  cette  abbaye,  que  des  données  historiques. 
Dès  1451,  elle  possédait  des  cloches,  car,  cette  année,  Tabbé 
Ghiskière  ordonna  qu'on  les  sonnât  pour  V Angélus,  le 
matin  et  le  soir,  pratique  religieuse  inconnue  à  Mons 
jusqu'alors  et  qui  fut  bientôt 'suivie  par  les  autres  églises 
et  couvents  de  la  cité. 

En  1632,  Tabbé  Colin  fit  refondre  les  trois  cloches  par 
Pierre  Grongnart: 

«  A  Pierre  Grongnart,  mre  fondeur  de  cloches,  pour 
avoir  refondu  les  trois  cloches  de  ladite  maison  et  abbaye 
au  mois  d'aoust  de  Tan  1032,  at  esté  payé  par  ordon- 
nance et  quittance  la  somme  de     .    .    .    .    ijM.  t.  «  (*) 

Nous  parlerons  plus  loin  du  fondeur  Pierre  Grongnart. 

En  1672,  Tabbé  Neutre  désirant  que  les  sonneries  fussent 
plus  imposantes  à  l'occasion  des  fêtes  solennelles  que  l'on 
célébrait  au  monastère,  fît  ériger  dans  la  nouvelle  tour  en 
briques  que  l'on  venait  de  construire,  un  carillon  de  trente- 
trois  cloches.  Le  Chapitre  de  Sainte- Waudru  qui  n'avait  pas 
autorisé  cet  ouvrage,  adressa  une  plainte  à  la  Cour  et 
demanda  l'enlèvement  du  carillon.  «  Pour  l'amener  à  se 
désister  de  cette  prétention,  l'abbé  dut  reconnaître  for- 
mellement, le  21  novembre  1674,  que,  s'il  avait  édifié  cet 
ouvrage,  c'était  sans  préjudice  des  prérogatives  des  cha- 
noinesses  et  dans  l'ignorance  de  leurs  droits  sur  les  ouvrages 
de  ce  genre.  »  (^)  Il  le  fit  en  ces  termes  : 

«  Révérend  père  en  Dieu,  le  S""  Jacques  Neuttre,  abbé 
du  Val  de  N.-D.  de  cette  ville,  est  comparu  en  chapitre 
et  y  a  représenté  que  dans  l'érection  qu'il  fait  depuis  peu 

(1)  Comptes  de  l* Abbaye  du  Val-des^Ecoliers.  (Archives  do  l'Rtat  à  Mons, 
en  1632.) 

(2)  G.  Drcampr.  Notre-Dame  du  Yal-des- Ecoliers  à  Mons.  (Ann.  du 
cercle  arch.  de  Mons,  t.  XXIX.) 
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d'un  carillon  de  33  cloches  sur  une  tourette  de  son  abbaye, 
il  avoit  ignoré  qu'il  en  devoit  demander  préallable  per- 
mission de  ce  chapitre,  pourquoi  il  requéroit  que  le  cha- 
pitre, en  aggréant  la  ditte  érection,  fut  servi  de  lui  accorder 
la  permission  en  tel  cas  requise,  parmi  acte  de  reconnais- 
sance en  la  forme  et  manière  accoutumée,  y-  Accordé  aux 
conditions  ordinaires  auxquelles  Tabbé  satisfit  le  21  novembre 
1674.    y>    (») 

En  1749,  Tabbé  Ghrysostome  Du  Bois  fit  compléter  le 
carillon  de  l'abbaye  par  l'adjonction  de  trois  nouvelles 
cloches  : 

«  Le  11  de  juillet  1749  y^  dit  de  Boussu  «  on  coula  vers  le 
huit  heures  du  matin  les  trois  plus  belles  cloches  de  l'Abbaïe 
du  Val  qu'ils  firent  fondre  pour  augmenter  leur  carillon: 
elles  furent  benittes  par  l'Abbé  le  jour  de  Ste-Marie-Made- 
leine  le  22  dudit  mois.  »   (^) 

Lors  de  la  suppression  de  l'abbaye  du  Val,  en  vertu  de 
la  loi  du  15  Fructidor  an  IV,  (1*^  septembre  1796)  la  tour 
(du  xvii*"  siècle)  renfermait  six  cloches  qui  furent  brisées 
par  les  soldats  français  et  fondues  pour  la  fabrication  des 
canons. 

*  * 

Chapelle  des  Arbalétriers.  —  En  1479,  la  Confrérie  des  Arba- 
létriers obtint,  moyennant  une  reconnaissance  annuelle  au 
Chapitre  de  Ste-Waudru,  l'autorisation  de  construire  un  clo- 
cher sur  le  faîte  de  leur  chapelle  et  d'y  pendre  une  cloche. 

(1)  Registres  aux  résolutions  capiiulaires  de  Sainte^Waudru,  —  13 
novembre  1673.  (Archives  de  l'Etat  à  Mons.) 

{2)  DB  Boussu.  Suitle  annalyse  de  rEistoire  de  Mons,  p.  25.  (Ed^n  E. 
HoTOis,  1868.) 
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Celle-ci  fut  fondue  en  1480  ainsi  que  l'indiquait  l'inscrip- 
tion suivante  qu'elle  portait: 

£*Bn  mi  apcc  iiffc  et  «i«»»  je  ccrtiffc 

%C6  Brcbaledttieta  de  céana  et  côftètes  dtanD  copaignie 

furent  de  mos  d'amour  vive  tondateura.  Dieu  les  garde  de  blâme  ! 

£t  BVLiB  appellée  /ISarie  en  l'bonneur  de  la  li)lerde  Dame. 

/ISaidtre  de  Aalined 

/R'a  fait.  (D 

Qui  est  ce  Maisire  de  Malines? 

Deux  maîtres  fondeurs  se  présentent  aussitôt  à  notre  pen- 
sée: Jean  de  Malines  et  Henri  de  Malines.  Le  premier, 
que  nous  croyons  avoir  prouvé  (*)  être  Jean  Zeelstmann 
est  connu  par  ses  produits  de  1439  à  1474.  Le  second  doit 
être  Henri  Waghevens,  de  la  célèbre  famille  des  fondeurs 
de  ce  nom  et  qui  se  rencontre  dès  14G6.  En  1480,  il  contribua 
largement  à  pourvoir  de  cloches  la  tour  de  St.-Rombaut 
à  Malines.  En  1482,  il  fournit  encore  les  principales  cloches 
du  carillon  de  St.-Julien  à  Ath  (^j  et  nous  sommes  for- 
tement portés  à  croire  que  c'est  le  même  qui  livra,  en  1480, 
la  belle  cloche  des  Arbalétriers  de  Mons. 

* 
*    * 

Chapelle  du  couvent  des  Sœurs  Noires  (^).  —  La  cloche  porte 
l'inscription  suivante: 

(1)  Dbvillbrs.  (Ann,  du  Cerc.  arch.  de  Mons,  t.  III,  p.  177.) 

(2)  Voir  ma  notice:  Un  canon  en  bronze  coulé  en  1474  psir  Jehan  de  Malines, 
(Bull,  du  Cercle  arch.  de  Malines,  t.  X,  1900,  pp.  83  à  97.) 

(3)  E.  FouRDiN.  La  tour  et  le  carillon  de  St.-Julien,  à  Ath,  (Ann.  du 
Cercle  arch,  de  Mons,  t.  VIL) 

(4)  Dbvillbrs.  Notice  sur  le  couvent  des  Sœurs  Noires  à  Mons.  (Ann.  du 
Cercle  arch.  de  Mons,  t.  XH,  p.  263.; 
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Sancte  o  Augustine  o  ORA  o  PRO  o  NOBIS  4- 
SaNCTA  o  MaRIA-MaDALENA  o  ORA  o  PRO  o  NOBIS  o 
1595 

*    * 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  Cambron.  (')  Une  nouvelle  cloche 
y  fut  placée  en  1620;  elle  était  Tœuvre  de  Jehan  Grongnart, 
célèbre  fondeur  de  cloches  et  de  canons  de  Mons  dont  il 
sera  longuement  parlé  plus  loin. 

Monastère  des  Ursullnes.  (^)  —  «  Le  7  septembre  1654,  l'abbé 
d'Haumont  bénit  la  cloche  de  ce  couvent,  «  les  Ursulines 
n'ayant  pu  jusqu'alors  obtenir  la  permission  de  s'en  servir. 
M.  le  comte  de  Boussu  fut  parrain  et  madame  la  comtesse, 
son  épouse,  marraine.  »  La  cloche  actuelle  de  la  Chapelle 
des  Ursulines  porte  cette   incription: 

J'appariiens  aux  Ursulines  de  Mons;  J'ai  été  bénite 
sous  l'invocation  de  St  Augustin;  J'ai  pour  parrain  le 

NOBLE    et    honorable    SEIGNEUR    LE    BARON     TaHON     DE    LA 

Motte,  membre  de  l'ordre  équestre  et  des  états  de  la 

PROVINCE  DE  HaINAUT,  ET  POUR  MARRAINE  LA  TRÈS-NOBLE  ET 
ILLUSTRE  DAME  MaRIE-IIeNRIETTE-AuOUSTINE  DE  LA  HaMAÏDB, 
BARONNE  BEECKMAN  ET  DE  LiBERSART,  ÉPOUSE  DE  SON  ÉMI- 
NENGE  LE  GOUVERNEUR  DU  HaINAUT,  CHAMBELLAN  DU  ROI, 
CONSEILLER  D'ÉTAT.    1827. 

(1)  RousBLLE.  Ut  mage  et  la  chapelle  de  N.-D.  de  Cambron^  à  Mons. 
(Mêmes  Ann.  t,  XIV,  p.  385.) 

(2)  RousBLLB.  Le  monastère  des  Ursulines  de  Mons.  (Mêmes  Ann,  t 
XHI,  p.  20.) 


CHAPITRE  IL 

SONNERIES  COMMUNALES. 

§  I.  Cloches. 

Beffroi  primitif.  (*)  —  L'existence  .d'une  cloche  à  l'usage  de 

l'administration  communale,  dès  le  xiir  siècle,  est  prouvée 

par  un  ban  de  police,  qui  était  publié  à  diverses  époques 

de  l'année,  à  l'effet  de  prévenir  les  incendies  et  dont  voici 

.  la  teneur: 

«  Oyez  et  faites  paix:  Nous  faisons  le  ban  de  par  très- 
vaillant,  très-hault  et  très-puissant  Prince  Monseigneur  le 
Comte  de  Hainault,  Monsieur  le  Baillyf  de  Hainault,  le  Prou- 
vost  de  Mons,  le  Maire,  les  Eskevins,  et  le  Justice  de  leditte 
Ville  toutte,  que  tantôt,  incontinent  et  sans  délai,  chacun 
et  chacune  démorant  en  ceste  ditte  Ville  Chief  d'Hôtel,  ait 
mis  pour  le  prévit  du  seul  de  lyauwe  et  des  eskielles  à 
son  huis,  et  que  chacun  cambier  démorant  en  icelle  ait 
son  tonneau  plein  d'yauwe  devant  son  huis,  et  son  cheval 
appareillé  pour  aller  à  l'ayde  dudit  seul  si  mestier  est  ;  et 
aussi  que  chacune  foix  antenée,  cinquantenée,  quarantenée 
et  dixenée  fait  de  nuit  veiller  une  personne  de  sa  dixaine, 
commençant  à  le  clocq  du  nuit  jusqu'à  le  clocq  du  tnaiin^ 
pour  encourir  ceulx  ou  celle  qui  en  seroit  défaillant  à 
l'amende  anchiennement  accoustumée  et  sans  nul  départ.  ?»  (*) 

C'est  de  la  cloche-porte  qu'il  est   question  dans  le  ban 

(1)  Ce  beffi*oi  fut  nommé,  en  1538.  la  Tour  de  briques. 

(2)  Db  Boussu.  Histoire  de  Mons,  p   76. 


—  244  - 

précité.  Cette  cloche  n'était  point  la  seule  qui  fut  au  ser- 
vice de  la  ville,  car,  comme  nous  Tavons  vu  au  paragraphe 
consacré  aux  sonneries  de  Téglise  de  St.-Germain,  la  com- 
mune possédait  en  commun  avec  le  Chapitre  de  Ste.-Waudru, 
plusieurs  autres  cloches  qui  se  trouvaient  également  dans 
le  beffroi  primitif  ou  Tour  de  briques.  Ces  cloches  avaient 
été  fondues,  en  1381,  par  maître  Jean  de  Harlebeke.  (*) 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  la  ville  avait  encore  dans 
ce  beffroi  primitif,  la  cloche  Messiresse,  la  cloche  de  jour 
et  de  nuit  et  quelques  autres  petites. 

Au  xvi«  siècle,  la  ville  fut  requise,  en  vertu  de  l'ordon- 
nance du  25  juin  1531,  de  faire  reprendre  la  dernière  cloche 
qu'elle  possédait  encore  dans  le  dit  beffroi,  -  c'était  la  cloche 
des  ouvriers  ou  cloche  de  onze  heures  —  «  pour  être  trans- 
portée, soit  dans  le  clocher  de  St.-Germain  après  sa  construc- 
tion, soit  ailleurs.   «  Le  choix  se  fixa  sur  St.-Germain. 

En  1539,  la  cloche-porte  se  trouvait  encore  dans  ce  dernier 
clocher,  comme  le  prouve  l'extrait  qui  suit: 

«  Pareillement  a  esté  conclud  acheter  une  nouvelle  cloche 
au  lieu  de  celle  que  l'on  sonne  pour  la  clôture  et  ouver- 
ture des  portes  estant  au  clochier  de  Saint-Germain,  laquelle 
estoit  cassée  =  en  baillent  lad.  vièse  en  paye.  »  (*) 

Jean  Houzcau  ^  ouvrier  de  grandes  forges  demorant  à 
Mons  9»  p)  fondit  et  livra  la  nouvelle  cloche-poriCy  ensuite 
d'un  contrat  avec  la  ville  passé  par  devant  les  féodaux,  le 
pénultième  février  1540  (n.  st.).  Elle  fut  encore  placée  dans 
le  clocher  de  Saint^Germain  où  elle  se  brisa  de  nouveau 
vers  1550: 


(1)  Obvillbks    Le  passé  aH.  de  la  ville  de  Muns,  p.  78. 

(2)  Conseil  de  ville  du  2  octobre  1339.  (Arch.  communales  de  Mons). 

(3)  Voir  Ch.  I  :  Sonneries  religieuses.  Èjflise  de  St.-Germain. 
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-  Ce  fu  faict  Tan  mil  cincq  cens  trente-noef  le  pénultiesme 
jour  du  mois  de  febvrier.  »  (1539.  v.  s.) 

Les  lettres  d'obligation  furent  passées  par-devanl  les  féo- 
daux de  Hainaut:  Jehan  Descamps,  père,  Claude  Franeau, 
M^  es  arts,  Jacques  Bueteau  et  Simon  Soliier,  entre  Jehan 
Houzeau,  «  ouvrier  de  grandes  forches  »  demeurant  à  Mons, 
d'une  part,  et  Nicolas  de  Buzegnies,  massard  de  cette  ville, 
pour  la  refonte  de  la  dite  cloche-poyHe  et  son  placement  au 
clocher  de  l'église  de  Saint-Germain.  (*) 

Néanmoins  dès  la  fin  du  xiv®  siècle,  le  magistrat  de 
Mons  eut,  à  sa  disposition,  une  autre  tour  appelée  (déjà 
en  1382)  «  Tour  del  orloge  «  (*)  enclavée  dans  la  muraille 
d'enceinte  nord  du  château  des  comtes  de  Hainaut.  Il  y 
fit  placer  une  horloge  et  une  cloche  servant  à  sonner  les 
heures  et  le  tocsin.  L'entretien  de  la  tour,  de  l'horloge 
et  de  la  cloche,  fut  par  moitié  à  la  charge  du  souverain 
et  de  la  ville;  ils  y  placèrent  chacun  leur  guet.  Ces  deux 
veilleurs  devaient  sonner  de  la  trompette  à  chaque  heure 
de  la  nuit  et,  en  temps  de  guerre,  observer  la  ville  et  les 
environs.  La  «  Tbwr  à  thorloge  «  devint  ainsi  l'unique 
beffroi  communal  de  Mons.  Complètement  détruite  par  un 
incendie,  le  5  septembre  1548,  la  «  Tour  à  V horloge  ^  fut 
reconstruite  en  1552  en  grès  durs,  mais  on  lui  conserva 
sa  forme  primitive,  c'est-à-dire  ronde.  Elle  s'écroula  le  21 
avril  ICOl,  à  3  heures  15  minutes  du  matin  ;  c'est  à  la 
même  place  que  l'on  éleva  le  beffroi  actuel  plus  connu 
sous  le  nom  de  «  Tour  du  Château.  ^  Commencée  le  13 
juin  1602,  sa  construction   fut  achevée  en  1072. 

(1)  Archives  de  la  viUe  de  Mons.  —  Chartes  u9  581. 

(2)  Voir  Compte  du  massard  de  Mons  de  1382  cité  plus  loin,  au  paragra- 
phe relatif  au  carillon  de  la  **   Tour  à  Vhorloge  *>. 


—  246 


* 
*     * 


l*re  Tour  à  l'horloge.  (13..  à  1548.)  —  Dès  1380,  on  commença 
à  fondre  des  cloches  au  Château  des  comtes  de  Hainaut 
à  Mons,  (')  comme  en  fait  foi  l'extrait  suivant  (1380-1381): 

«  Aux  doyens,  canoinnes  et  clergiet  de  Saint-Germain  qui 
furent  ou  castiel  au  fondre  le  cloque  del  orloge  pour  viij 
los  de  vin  présentés xxvj  s.  viy  d.  «  (*) 

Voici  quelques  autres  extraits  relatifs  à  la  cloche  de  l'hor- 
loge du  Château  (1381): 

«  Donnet  par  les  eskievins,  ou  mois  de  may  à  Piétrekin 
don  Gart,  à  Mons,  quant  les  eskievins  furent  parler  à 
monseigneur  le  duc  pour  avoir  grasce  que  li  cloke  del 
orloge  séant  en  son  castel,  puest  sonner  pour  le  feu.  . 
j  franch.  de.  xxv  s.   "  (^) 

Cette  demande  fut  accordée,  comme  le  prouve  l'extrait 
qui   suit  (1411-1412): 

«  A  Jehan  Godart,  cordier,  pour  une  corde  servant  au 
batiel  de  le  cloque  de  l'orloge,  pour  le  faire  taper  pour 
les  feuls  quant  besoings  est,  xx  s.  dont  Monsgr.  paye  la 
moitiet  et  la  ville  l'autre  moitié,  qui  monte  .  .  .  x  *.  »  (^) 

1432.  A  Gérard  de  Pois,  cordier,  pour  une  corde  de  cavene 
prise  à  lui  pour  mettre  au  batiaul  de  le  clocque  de  l'orloge 
sur  le  tourette  dou  castiel  servans  à  ycelle  tapper  pour 
les  feulx,  20  s.  :  c'est  pour  le  moittiet  en  le  part  de  la 

(1)  On  a  vu  plus  haut  que  le  fondeur  Jean  de  Haiiebeke  fondit  une 
cloche  au  château  de  Mons  en  1388.  (v.  §  Cloches  de  Sainte- Waudru.) 

(2)  Compte  de  Jean  dou  Park,  massard  de  Mons,  de  St.-Pieri'e  1380  au 
1»"  janvier  1381.  (Dépenses.)  (Archives  communales  de  Mons,  ainsi  que  les 
comptes  suivants.) 

(3)  Compte  du  même  massard,  du  K  janvier  à  St-Pieri-e,  1381. 

(4)  Conopte  de  la  ville,  de  la  Toussaint  1411  à  la  même  date  1413. 
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ville  alencontre  de  Monseigneur  qui  l'autre  moittiet  paye 
10  sols,  w  (•) 

Le  compte  suivant  a  trait  à  la  cloche  de  la  justice,  de 
1536: 

«  A  Ghillain  Faucquenier,  cordier,  pour  deux  nouvelles 
cordes  de  cavenes  par  luy  livrées  pour  sonner  la  cloche 
de  la  jristice  en  la  thour  à  l'orloge,  iiij  1.  iiij  s.  de  laquelle 
somme  l'empereur  en  paye  la  moitiet,  icy  pour  la  part 
de  la  ville xly  s.  (*) 

Le  5  septembre  1548,  l'incendie  qui  avait  dévoré  l'église 
de  Saint-Germain  fut  d'une  violence  telle  qu'il  communiqua 
le  feu  à  la  première  Tour  à  l'horloge  et  y  causa  des  dégâts 
considérables.  La  cloche  de  justice  fut  fondue  sous  l'action 
du  feu  et  toutes  les  autres  cloches  furent  mises  hors  d'usage. 
La  tour  dut  être  démolie. 

Un  article  du  compte  du  domaine  détaille  les  allocations 
payées  aux  sauveteurs  entre  autres  «  à  plusieurs  ouvriers 
de  M"'  Jehan  Houzeau  pour  avoir  cherchié,  ouvré  et  mis 
à  part  le  métal  de  la  cloche  de  la  Justice  laquelle  a  esté 
toutte  fondue  au  moyen  dudit  feu    .    .    xii  L  un  s.  t.  ('^) 

* 

2™«  Toop  à  rhorloge.  (1552  à  1661.)  —  Dès  le  11  juillet  1550, 
commencèrent  les  négociations  entre  la  ville  de  Mons  et 
le  fondeur  Jacques  Waghevens,  de  Malines;  pour  l'achat 
de  nouvelles  cloches.  Voici  les  documents  y  relatifs: 

«  Ce  fut  faict  l'an  mil  uncq  cens  cincquante,  le  unzeyesme 
jour  du  mois  de  jullet.  « 

(1)  Compte  de  la  viUe  pour  un  an  échu  à  la  Toussaint  1432. 

(2)  Connpte  du  massard  pour  un  an  ôchu  à  la  St.-Remi  1536. 

(3)  E.  Matthibu.  (Ann.  précitôos.  t.  XXVHf,  variétés.) 
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Contrat  passé  par-devant  Henry  Cousin,  Jehan  de  Havines, 
Toussaint,  Lescot,  Jacques  le  Vent,  et  Jannet  Wamier, 
hommes  de  fief  de  Hainaut,  et  de  M®  Jehan  Pelet  et  de 
M*  Claude  Franeau,  notaires  apostoliques,  par  lequel  Jacop 
Waghewens  (')  maître  fondeur  de  cloches,  demeurant  à 
Malines,  et  Jacques  Franceman,  son  beau-fils,  marchand  à 
Anvers,  prennent  l'engagement  envers  la  ville  de  Mons  — 
représentée  par  Toussaint  Dervillers,  massard  et  délégué  de 
cette  ville,  —  «  de  faire  et  fondre  deux  grosses  cloches...  ; 
et  premièrement,  une  cloche,  laquelle  servira  pour  sonner 
dessus  les  heures  en  laditte  thour,  pesante  six  mil  livres 
ou  environ  La  seconde  cloche,  pour  servir  à  la  justice  et 
pour  la  porte  (cloche-porte)  si  possible  est  debvera  peser 
trois  mille  livres  ou  environ....  Pareillement  prommisrent 
de  icelles  cloches  ..Jivrer  de  bon  et  léal  métal  tel  que  de 
cloches,  aussy  de  bon  armonieulx  son  et  bon  accord,  sans 
vilaines  ciselures  et  non  plus  avant  que  d'un  quart  de  ton, 
avecq  les  estoffer  de  bonnes  baignes  et  aneaulx  à  pendre 
berlières,  seront  tenus  aussy  de  sur  les  dittes  cloches 
faire  telles  escriptures,  armoyeries  et  couronnement  à  l'an- 
ticque  qu'il  appertiendra,  à  leurs  despens.  En  relevant  par 
eulx  tout  ledit  ouvraige,  neth  et  à  l'assaye  par  dict  de 
musiciens  ou  d'aultres  gens  ad  ce  congnoissans,  sans  vaines 
vilaines,  au  poix  de  Malines,  à  leurs  despens,  sauf  que  la 
ville  payera  les  droictz  du  poix,  assavoir:  les  dittes  deux 
grosses  cloches  en  dedans  la  St.  Remy  prochain...  Prom- 
misrent encore  iceulx  de,  avecq  leurs  gens,  chergier  lesdittes 
cloches...  quant  on  les  voldra  faire  amener  à  Mons,  sans 
pour  ce  avoir  quelque  sallaire.  «  (*) 

(1)  Voir  plus  loin  des  détails  sur  Jacques  Wagbevens. 

(2)  Archives  de  la  ville  de  Mons.  Chartes  du  xvi®  siècle.  (Inventaire  analy- 
tique des  dittes  arcb.  publié  par  M.  Oevillers,  t.  H.  p.  135.) 
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Les  deux  grosses  cloches  furent  livrées  quatre  mois 
plus  tard,  mais  jugées  défectueuses  par  la  commission; 
toutefois  la  ville  décida  de  les  mettre  à  Tépreuve  jus- 
qu'au 15  mars  1551,  époque  à  laquelle  il  serait  statué  défi- 
nitivement: 

^  Ce  fut  faict  l'an  mil  cincq  cens  cinquante,  le  quat- 
torzeyesme  jour  du  mois  de  novembre.  » 

Un  accord  fut  passé,  par  devant  Jehan  du  Trieu,  Jehan 
de  Burge  et  François  Pieron,  hommes  de  flef  du  Hainaut, 
et  M®  Claude  Franeau,  notaire  apostolique,  entre  Jacop 
Waghevens,  maître  fondeur  de  cloches  à  Malines  et  son 
beau-fils  Jacques  Franceman,  marchand  à  Anvers,  d'une 
part,  Nicolas  Gorrosty,  Jean  Durant,  Humbert  le  Francq, 
David  Longhet,  David  Ghoret,  Michel  Dessus-le-Moustier 
et  Jean  Galopin,  échevins  de  Mons,  d'autre,  au  sujet  de 
la  fonte  des  deux  grosses  cloches  déposées  au  Château  de 
cette  ville,  lesquelles  ne  répondaient  pas  aux  conditions  de 
l'acte  du  il  juillet  précédent.  Les  fondeurs  acceptent  que  la 
ville  puisse  faire  usage  des  deux  cloches  jusqu'au  15  mars 
1551  et  promettent  de  remplacer  celle  qui  sera  reconnue 
défectueuse  ou,  s'il  en  est  ainsi  décidé  par  les  experts,  de 
refondre  l'une  et  l'autre.  (*) 

Je  possède  un  mémorial  autographe  intitulé:  Papyer  de 
mémoires  appertenant  à  7noy  Jehan  Bocquet^  clercq,  et 
daultres  y  adjoustées  par  Charles  Bocquet,  son  fils, 

Jean  Bocquet  écrivait  ces  mémoires,  —  hautement  inté- 
ressants pour  l'histoire  de  la  ville  de  Mons,  —  de  1519  à 
1558,  et  Charles  Bocquet,  de  1548  à  1618.  («) 

(1)  Ibid.,  p.  138. 

(2)  Des  extraits  en  ont  été  publiés  par  le  bai*on  Oscar  db  t'Sbrolabs  dans 
r Annuaire  de  la  Noblesse  de  Belgique  (publié  par   le  baron  Isidore  de 
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Or,  grâce  à  la  curiosité  de  Jean  Bocquet,  nous  avons 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  donner,  ci-après,  les  inscrip- 
tions qui  figuraient  sur  les  deux  grosses  cloches  précitées, 
inscriptions  que  ni  Vinchant,  ni  de  Boussu,  ni  aucun 
écrivain  montois,  ne  nous  avaient  laissées. 

«  S'ensuit  ce  qui  est  escript  sur  les  cloches  de  la  porte 
et  timbre  sur  quoy  les  heures  sonnent  au  chasteau,  et 
fondues  à  Malines  par  Jacques  Waghevens,  Tan  de  grâce 
XV«L. 

w  Sur  le  timbre,  pesant  6448  Libz  : 

De  mon  nom  en^e  Bubton  nommée 
$crvant  aux  bcurce,  feu  et  cttxoii 
ASiac  pat  la  los  be  ccetc  année 
(Slufnse  cend  cinquante  en  ceat  enbtoict 
Du  bon  gxé  pat  consentement 
De  Cbatlea  Cinquieame  empeteut 
lEdtant  JSailU  et  tédibent 
Cbatled  be  Xalain^,  (i)  comte  et  dei^ineut 

»  Sur  la  cloche  de  la    porte,  pesant  3338  Libz: 

Stein  d'Altenstein)  t.  36,  1882,  pp.  326  à.338  ;  par  M.  Félix  Hachez»  dans  les 
Bull,  des  séances  du  cercle  arch.  de  Mons,  4«  série,  pp.  333  à  343  et  5« 
série,  pp.  73  à  84.  -  Voir  aussi  mon  Histoire  généalogique  de  la  famille  de 
Botissu,  de  Mons.  (Annales  du  Cercle  arch.  de  Mans,  t.  XXfF,  1889,  p.  449.) 
(1)  Charles,  comte  de  Lalaing,  doyen  des  Pairs  de  Hainaut,  sire  du  pays 
d*Kscornaix,  baron  de  Condé,  de  Montigny,  de  Wavrin,  sénéchal  de  Flandre, 
seigneur  de  Brades,  Wasières,  Saint-Aubin,  Ecaussines,  cheyalier  de 
Tordre  de  la  Toison  d'or,  gouverneur  des  villes  et  pays  d'Utrecht,  provi- 
sionnel de  Hollande  et  de  Zélande,  puis  du  duché  de  Luxembourg  et 
comté  de  Cbiny,  grand  bailli,  gouverneur  et  capitaine  gédéral  du  Hai- 
naut, Cambrai  et  Cambrésis.  Il  avait  épousé  Marie  de  Montmorency. 
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Je  6ufd  yiSaric  a  porte  outrcit 
JBt  clore  servante  eoir  et  matin 
£t  au  0urplu0  ie  puia  servir 
Quant  on  met  malfaiteur  à  fin. 

Ces  cloches  jugées  défectueuses,  furent  définitivement 
refusées  par  la  ville  dès  le  7  mars  1551  (1550  v.  st.): 

«  L'an  mil  cincq  cent  cincquante,  le  septiesme  jour  du 
mois  de  mars,  stil  de  Gambray.  »  Voici  le  résumé: 

Lettre  des  «  mayeurs,  eschevins,  jurez,  conseil  et  toutte 
la  communauté  de  la  ville  de  Mons,  »  instituant  Jacques 
Vivien,  Jean  Pelet,  Jean  du  Trieu,  Claude  et  Adrien  Franeau 
pour  leurs  procureurs  généraux  et  messagers  spéciaux  à 
l'effet  de  «  déclarer,  advertir  et  sommer  M®  Jacop  Waghe- 
vens,  «  fondeur  de  cloches  demeurant  en  la  ville  de  Malines, 
et  Jacques  Francheman  (sic),  son  beau-flls  »  que  la  ville 
refuse  les  deux  cloches  par  eux  livrées,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  conformes  aux  contrat  fait  avec  eux,  et  «  avecq 
ce,  leur  advertir  d'en  faire  aultres  meilleures,  selon  qu'ilz 
l'avoient  prommis,  et  à  leurs  reffus  et  deffaulte  les  cons- 
traindre  par-devant  tel  juge  qu'il  appertiendra  et  requis 
sera  au  pays  de  Braibant  ou  à  Malines.  »  (*) 

Waghevens  ne  tint  nul  compte  de  cette  décision,  car  il 
reçut,  en  août  1551,  une  assignation: 

«  L'an  mil  cinq  cens  cincquante-ung,  le  jour  du  mois 
d'aoust  stil  de  Gambray.  »  Gi-aprôs  le  résumé: 

Procuration  délivrée  par  la  ville  de  Mons  à  Jacques  Vivien, 
à  Jean  Pelet,  à  Jean  du  Trieu  et  à  Glaude  Franeau,  gref- 
fier pour  faire  sommation  à  Jacop  Waghevens  et  à  Jacques 
Franceman,  afin  qu'ils  livrent  les  cloches  aux  époques  indi- 

(l)  Archives  de  Mons.  —  Chartes  du  xvi*'  siècle.  (Loc.  cit.  p.    139.) 
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quées  et  conformément  à  leur  contrat,  et,  s'il  y  a  lieu,  les 
faire  assigner  devant  tel  juge  qu'il  sera  nécessaire  et  défen- 
dre les  intérêts  de  la  ville  par  tous  les  moyens  voulus.  (') 

Nous  ignorons  si  cette  affaire  eut  une  suite;  du  reste, 
ces  détails  judiciaires  nous  écarteraient  trop  de  l'objet  que 
je  me  suis  proposé  de  traiter  dans  le  présent  travail. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  de  Mons  renonça  à  s'adresser  à 
l'industrie  malinoise  pour  la  livraison  des  deux  cloches. 
Cette  industrie  était  pourtant  à  l'apogée  de  sa  célébrité  à 
cette  époque.  (^)  Il  est  vraiment  étrange  que  Jacques  Waghe- 
vens  n'ait  pu  satisfaire  le  jury  montois,  dans  ses  exigences 
les  plus  raffinées,  pour  la  livraison  de  simples  cloches, 
alors  que  les  dix-neuf  cloches  (ju'il  livra  à  la  môme  époque 
pour  le  carillon  de  la  Tour  à  l'horloge  furent  acceptées 
par  les  mêmes  experts.  Il  appartenait,  en  effet,  à  la  nom- 
breuse dynastie  des  célèbres  fondeurs  de  cloches  Waghe- 
vens  dont  il  fut  le  dernier  du  nom,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  ci-dessus,  à  l'article  consacré  à  son  ancêtre,  Pierre 
Waghevens  qui  livra  ime  cloche  à  l'église  de  Saint-Nicolas- 
en-Havré. 

Jacques  Waghevens  p)  avait  fourni  des  cloches  à  de 
nombreux  édifices  tant  civils  que  religieux  en  Belgique. 
En  1513,  hi  ville  de  Gand  s'en  procura  16  à  Jacques 
Waghevens  pour  le  carillon  communal. 

En  1547,  Ypres  acheta  16  cloches  au  môme  fondeur. 

En  1556,  le  magistrat  d'Audenaerdc  chargea  le  dit  Waghe- 
vens de  la  livraison  d'un  nouveau  carillon.  Un  contrat  fut 


(1)  Ibid.,  p.  142. 

(2)  Consulter  tous  les    auteurs  qui  ont  traité  de  cette   industrie   célèbre  à 
Malines  et  que  je  cite  dans  le  cours  du  présent  travail. 

(3)  Van  Doorslabr.  {Loc.  cit,) 
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passé  entre  les  «  Scepenen  van  der  Stede  van  Audenaerde 

zijn  gheaccordeert  by   coopmanscepe  met  Meestere  Jacob 

Waegheveyns,    clockghietere   wonende   binnen   der   stede 

van  Mechelen...  « 

«  Actum  den  X"  in  septembre,  anno  XV^  LVI.  ^ 

(Signé)  A.  Gabillau,  J.  Devael  et  Waegheveyns.  (*) 

Ce  carillon  resta  en  usage  à  Audenaerde  jusqu'en   169î). 

Le  nouveau  carillon  de  1563  de  la  Tour  de  Saint-Rombaut, 

à  Malines,  composé  de  18  cloches  fut  aussi  livré  par  Jacques 

Waghevens.  Il  était  si  remarquable  que  la  ville  dTpres, 

songeant  à  perfectionner  le  sien,  en  1576,  fit  étudier  celui 

de  Malines.  (*)  J'en  passe  une  multitude  d'autres.  Et  dire 

que  ce  maître  fondeur  si  renommé   fut  éconduit  par  les 

*i  dicts  micsiciens  et  aultres  gens  ad  ce  congnoissans  «  de 

la  ville  de  Mons,  pour  la  livraison  de  deux  grosses  cloches!! 

La  ville  de  Mons  s'adressa,  en  effet,  à  Douai,  et  un  accord 

fut  passé  avec  Nicolas  de  la  Court,  fondeur  de  cloches  dans 

cette  dernière  ville,  pour  la  livraison  des  deux  cloches  : 

«  Ce  fu  faict  l'an  mil  cincq  cens  cincquante  et  ung,  le 

cincquiesme  jour  du  mois  de  décembre.  «   En  résumé: 

Acte  passé  par-devant  Jehan  de  Havines,  Gilles  Pottier 
et  Janet  Warnier,  hommes  de  fief  de  Hainaut,  et  Jehan 
Pellet  et  Claude  Franeau,  notaires  apostoliques,  et  contenant 
les  conditions  acceptées  par  Nicolas  de  la  Court,  fondeur 
de  cloches  à  Douai,  pour  la  livraison  de  deux  grosses 
cloches,  l'une  pour  servir  à  l'horloge  du  château,  qui  pèsera 


(1)  Van  Lbrbbrohb  et  Ronssb.  Audenardsche  mengelingen,  t.  I  (1845), 
(reg.  van  koQtrakten).  —  Cfr.  L.  Stroobant.  Notes  sur  les  fondeurs  des 
cloches  malinois,  (Bull,  du  Cercle  arch.  de  Malines,  t.  X,  1900,  pp.  59  et 
suivantes.) 

(2)  Van  Doorslaer.  (Loc.  cit.) 
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six  à  sept  mille  livres,  «  revenant  à  une  quinte  plus  basse, 
se  possible  est,  que  celle  sur  laquelle  Ton  sonne  présen- 
tement les  heures  oudit  chasteau,  quy  est  la  plus  grosse 
des  appeaulx,  »  et  l'autre  devant  être  affectée  à  annoncer 
l'ouverture  et  la  fermeture  des  portes  et  qui  pèsera  quatre 
à  cinq  mille  livres.  Les  deux  cloches  devront  être  agréées 
«  par  dict  de  gens  musiciens  ou  aultres  ad  ce  cognoissans.  «  (*) 
La  seconde  de  ces  cloches  ou  Cloche-Porte  remplaça  celle 
qui  avait  été  livrée  en  1540  par  Jean  Houzeau  et  qui  s'était 
brisée  dans  le  clocher  de  Saint-Germain.  Voici  d'après  Jean 
Bocquet  (^)  son  inscription  : 

ASarfe  as  nom  qui  ferai?  mon  ôevoic 
De  résonner  tant  matin  comme  au  eoir 
pour  ôenotter  et  au  peuple  aôvertir 
Du  clot3  ôe  rtSonô  porte  clore  et  ouvrir 
$us  taicte  par  lûicolae  ôe  la  Court  natit  ôe  Cambrai 
£'an  Ail  \^^  £i 

Cette  inscription  n'a  été  donnée  par  aucun  historien 
montois. 

La  première  de  ces  cloches  sonnant  l'heure,  servait  aussi 
de  tocsin  et  de  cloche  de  justice,  les  jours  d'exécutions  à 
mort. 

Vinchant  place  par  erreur  ce  qui  suit  sous  l'année  1497 
au  lieu  de  I5S2: 

«  Au  chasteau  de  la  ville  de  Mons  fut  érigée  la  tour  en 
laquelle  de  présent  (1635)  (^)  sonnent  les  heures  commu- 
nes avec  cloches  de  batillage  très  mélodieuses.  Autres  deux 
cloches  se  retrouvent  de  grands  poids;  l'une  servant  pour 

(I)  Archives  de  Mons.  —  Chattes  du  xvi<^  siècle  (loc,  cit„  p.  144.) 

(%)  Manuscrit  précité. 

(3)  La  tour  qui  existait  en  1635  avait  été  érigée  en  1552. 


—  255  — 

annoncer  la  punition  publique  des  malfaiteurs  et  sur  icelle 
se  voit  tel  escriteau: 

3e  0Ui0  Bubcton,  (i)  lequel  pour  mee  eiploii 

feras  entenôte  beute,  teu  et  ettrosi 

De  pat  Aicolae  De  la  Court 

tïé  bc  Cambras»  sert  a  cbeequn» 

$us  taite  en  ASare,  a  bire  court 

j£n  ran  quinse  cent  et  un 

Aon  0on  borrible  auees  teras  ouçr 

(Quant  iuequ'au  ean^  crieme  on  voulbra  punir 

Comme  on  le  voit  Tinscription  qui  figurait  sur  la  cloche 
commandée  à  Jacques  Waghevens  et  refusée  par  les  experts 
en  1551,  avait  été  sensiblement  modifiée. 

Vinchant  commet  une  seconde  erreur  en  donnant  Tan 
1501  comme  date  de  coulée  de  la  grosse  cloche  Auberon, 
c'est  en  1551,  comme  le  prouve  du  reste  l'acte  cité  ci-dessus, 
qu'elle  fut  faite.  Bocquet  (*),  le  relate  comme  suit: 

«  S'ensuit  ce  qui  est  escripi  sur  le  cloche  de  la  Justice 
pesant  8615  libz\  (Remarquons  que  ce  serait  1615  L.  de  plus 
que  le  poids  stipulé  dans  le  contrat). 

3e  0ui?0  Bubron  lequel  pour  mee  eiploict3 
ferai  entenbre  beure,  teu  et  effroii 
$ert  a  cbaecun,  mon  don  borrible  adss  ferai?  ousr 
(Quant  iuequee  au  ean^  crime  on  voulbra  punir 
$ui?  taicte  par  lûicolae  be  la  Court  natif  be  Cambrai? 
(J6n  ASard  à  bire  court  Tan  X\t)nL3) 

Ainsi  présentées,  les  phrases  de  l'inscription  ont  évidem- 
ment été  interverties. 

(1)  Voir  F.  Hachbz.  Recherches  sur  Auberon  dans  la  Description  de  fhis- 
toire  de  Mons  (Ann.  du  Cercle  Arch*  du  Mons,  t.  XX F,  pp.  5?  et  s.) 

(2)  Manuscrit  pt*écité. 
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Il  existe  même  une  seconde  variante  qui  nous  est  fournie 
par  DE  Boussu.   (^) 

«  Pendant  le  cours  du  mois  de  Mars  1551,  on  fit  fondre 
l'ancienne  et  grosse  cloche  du  château  qui  servoit  à  sonner 
rheure;  elle  portoit  cette  inscription.  Je  suis  Aubron  lequel 
pour  mes  exploits  ferai  entendre  heure^  feu^  effroids^  de 
par  Nicolaz  Delecourt  né  de  Cambrai  sert  à  chacun^  mon 
son  horrible  aussi  faire  ouïr  quand  jusques  au  sang  crime 
on  voudra  punir,  sui  faite  en  Mars  à  dire  Cour  en  Van 
155 i.  On  y  voyoit  les  armes  de  Charles  V.,  de  la  maison 
d'Epinoy,  des  Etats  et  de  la  Ville:  elle  fut  cassée  en  1706.  « 

En  1592,  la  cloche-porte  livrée,  en  1551,  par  Nicolas  de 
la  Court,  se  brisa  et  fut  remplacé  en  1593,  comme  le  prouve 
un  «  compte  fait  aux  éclievins  de  Mons  par  Jean  Gron- 
gnart  (^)  fondeur  de  cloches  et  d'artillerie  à  Mons,  pour  une 

(1)  Loc,  cit.  pp.  188  et  189. 

(2)  Voici  quelques  renseignements  sur  la  famille  des  fondeurs  du  nom  de 
Grongxart.  On  trouve  d*abord  Jean  Gro«jnar,  batteur  en  cuivre,  demeurant 
en  nie,  à  Dinant  en  1474.  (Bo"  A.  dei.  Marmol.  Histoire  de  Dînant, 
p.  118).  —  Un  Grongnar,  batteur  en  cuivre,  à  Dinant  en  1502.  {Ibid,,  p.  38). 
—  Jean  Grognait,  batteur  en  cuivre,  à  Dinant  en  1514.  (Ibid,  p.  39).  — 
Jean  Grongnart,  le  fondeur  de  cloches  et  dartillerie  à  Mons,  cité  ci-dessus, 
vint  probablement  aussi  de  Dinant.  En  1583  il  livra  une  cloche  à  l'église 
de  Sainte-Elisabeth  à  Mons  (v.  ci-dessus).  En  1589,  il  fondit  la  grosse  cloche 
de  l'église  de  Sainte- Gertrude,  à  Nivelles.  (Tarlibr  et  Wautbrs.  La  Bel- 
gique ancienne  et  modernej  t.  I,  3®  livr.).  En  1591,  il  fournit  une  cloche 
pour  le  beffroi  de  Lessines  (Lksneucq.  Histoire  de  Lessines,  p.  58).  En  l.'i9?, 
il  livra  la  nouvelle  cloche-porte  à  la  ville  de  Mons.  En  1596,  il  livra  une 
cloche  à  l'église  de  Sainte-Pharaïde,  à  Gand  (Mess,  des  5c.  hist.,  1889,  pp. 
238  et  239.)  poitant  : 

TRAQuiLr.oN  ET  Catharina  m'ont  NOMMÉE  Marib.  A^  1596. 

En  1598,  il  fournit  une  cloche  à  l'église  de  l.igne  (Th.  Bbrnibr.  Ann. 
du  Cercle  arch.  de  Mons,  t.  12,  p.  524.),  portant  cette  inscription: 

Lamoral  comte  de  Ligne  et  de  Faurbmbbrg,  prince  d'EpinoV,  marquis 
DE  Ville  et  de  RonBAix,  gonestable  de  Flandre,  sénebchal  de  Hainaut 
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cloche  par  lui  faite  et  fondue,   que  Ton  dit  la  clocheporte 
livrée  le  22  avril  1593.  «  (Ai^chives  de  la  ville  de  Mons.) 
Voici  ce  que  rapporte  Bocquet  (loc.  cit.)  à  ce  sujet: 
?»  Sur  la  nouvelle  cloche  de  la  porte  est  escript  ce  qui 


s'ensuit  : 


Aacie  ai?  nom.  ASon  ofRcc  et  ôebvoir 
j6dt  d'annoncer  et  de  taire  savoir 
£e  clo0  de  ASone  et  son  ouverture  mee^ 
5c  t\x6  tondue  l'an  qu'on  voit  icg 
1593.  ^  Jean  (Bronfinart  m'a  tondue 


KT  DB  Gand,  baron  DE  Wassenabrb  db  Bbllœil  bt  db  Gand  bt  comIs  de 

PAR  S.   Â.   AU   GOUVERNEMENT  DU   PAÏS  BT   COMTÉ  d'ARTHOIS 

.Ian  Grongnart  m'a  faict  1598. 

En  1598,  il  a  fondu  aussi  la  grosse  cloche  de  Téglise  de  Binche,  (L.   Db> 
viLLBRS.  Ann.  précitées,  t.  XX.)  qui  porte  ces  mots: 
Jadnoncb  lheure  rt  non  le  tort 
Chacun  se  garde  de  la  mort 

Jan  Grongnart  m'a  faict  a  mons  1598. 

Au  mois  d'avril  1603,  la  cloche  au  ton  de  mi  bémol  servant  à  annoncer 
l'ouverture  et  la  clôture  des  portes  de  la  ville  d'Ath  fut  remise  en  fonte,  par 
Jean  Grongnart,  maître  fondeur  à  Mons.  Il  lui  fut  payé  deux  sols  t.  pour 
chaque  livre  de  métal  mis  en  œuvre,  la  ville  fournissant  le  bois  et  le  char- 
bon nécessaires,  ainsi  que  les  briques  pour  la  construction  du  fourneau.  Le 
reste  de  la  main  d'œuvre  était  à  la  charge  de  l'entrepreneur.  Jean  Grong- 
nart entreprit  également  en  1603,  au  même  prix  et  aux  mêmes  conditions 
la  refonte  de  la  2*,  de  la  3^  et  de  la  4*  cloche  de  l'église  de  Saint-Martin 
au  ton  de  fa,  mi,  re  ou  de  mi,  re,  ut-  (K.  Fourdin.  La  tour  et  le  carillon 
d'Ath,  dans  les  Ann.  du  Cercle  arch.  de  Mons,  t.  Vil,  p.  207).  —  En  1604, 
il  refondit  la  moyenne  clocbe  de  l'abbaye  de  la  Thure,  moyennant  110  livres 
14  sols;  elle  pesait  486  livres.  (Th.  Lbjbunb.  Ann.  du  Cercle  arch.  de 
Mons,  t.  VII,  p.  266).  —  Rn  1605,  le  10  mnrs,  il  passe  un  contrat  pour  la 
fonte  de  dix  clocht»s  destinées  à  la  sonnerie  do  la  «  nouvelle  horloge  •»  do 
Saint- Nicolas,  à  Bruxelles.  (Henné  et  Wautbrs.  Histoire  de  Bruxelles).  — 
En  1609,  refonte  par  ledit  Grongnart  d'une  cloche  de  l'église  de  Frasnes 
lez-Buissenal.)  Bbrnier.  Ann.  précitées,  t.  1802).  —  La  même  année,  il  livra 
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Cette  inscription  était  totalement  inconnue.  Aucun  histo- 
rien de  Mons  ne  la  cite. 

De  Boussu  (')  relate  sous  Tannée  1593:  «  Le  21  avril  la 
cloche-porte  nouvellement  fondue  pour  l'usage  de  cette  ville, 

encore  quatre  petites  cloches  à  Fôglise  de  Sainte-Gertrude,  à  NiveUes.  (Tar- 
LiBR  et  Wautbrs,  loc,  cit.). 

Vient  'ensuite  Waltère  Grongnard,  fondeur  de  cloches  à  Gand  en  1618 
(F.  DuN.NKT,  loc.  cit.  p.  20).  Kn  1618  Jean  Grongnard  fils  du  précédent  est 
aussi  fondeur  de  cloches  à  Gand  (Ibid.,  p.  20).  En  1618,  le  22  juin,  il  fournit 
17  cloches  pour  le  carrillon  de  la  porte  de  Hoyoul,  à  Namur.  De  ces  17 
cloches,  16  furent  vendues,  le  18  mai  1744,  mais  la  cloche  principale  trans* 
portée  d  abord  dans  la  tour  du  Beffroi,  fut  placée,  vers  1834»  dans  le  cain- 
panille  de  ThAtel  de  ville,  où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui.  (Ann,  de 
la  Soc,  arch  de  Namur,  t.  III,  pp.  477  et  483.)  —  Enfiu,  on  trouve  aux 
Archives  de  TEtat  à  Namur,  (Echevi nages.  —  Bou vignes)  les  contrats  passés, 
les  23  et  25  octobre  1618,  par  le  même  fondeur,  pour  la  livraison  de  6  cloches 
à  Tabbaye  de  Malonne  et  d*uno  cloche  à  Téglise  de  Jambe.  (Mess,  des  Se. 
hisU,  1885.  p.  218.)  En  1620,  il  livra  une  cloche  à  la  Chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Cambron  à  Mons  (Voir  ci-dassus). 

On  trouve  ensuite  en  1622  Pierre  Grongnart,  fondeur  de  cloches.  En  1888, 
M.  Sauva;re,  architecte  à  liœulx,  a  trouvé  enfouie  dans  son  jardin,  une 
cloche  poi-tant  : 

MTtE  PiKRRB  Grognart  m\  faict  1622. 

(Ann,  de  la  Soc.  d^arch.  de  Bruxelles,  t.  Il,  p.  48.)  En  1632  on  trouve 
•  Â  Pierre  Grognart,  mre  fondeur  de  cloches  pour  avoir  refondu  les  trois 
cloches  (de  la  maison  et  abbaye  de  N.-D.  du  Val  des  Ecoliers,  à  Mons,)  au 
mois  d*Àoust  de  Tan  1C32  at  esté  payé  par  ordonnance  et  quittance  la  somme 
de ij'lt 

(G.  DuCAMPS,  loc.  cit.) 

Le  26  mai  1615,  le  même  fondeur  entreprit  la  refonte  de  la  2«  grosse 
cloche  de  la  ville  d^Ath  coulée  dans  ses  ateliers  à  Mons;  cette  cloche  devrait 
être  livrée  pur  lui  de  bon  son,  ton  et  accord,  moyennant  850  It.  (Fourdi.v, 
loc.  cit.,  p.  112). 

Enfin  on  rencontre  en  1640,  Hubert  Grognart,  batteur  en  cuivre,  de  non  - 
veau  à  Dinant  (B'»»  del  Marmol,  loc.  cit.,  p.  16). 

Voilà  déjà  quelques  jalons  pour  celui  qui  voudrait  écrire  une  notice  sur 
les  Grongnart. 

(1)  Loc.  cit.  p.  233. 
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a  été  traînée  par  les  Etudians  du  collège  de  Houdain  et 
autres  jeunesses,  depuis  le  poids-de-fer  où  elle  fut  pesée, 
jusqu'au  château;  on  leur  donna  pour  mémoire  à  chacun 
un  pain  blanc;  elle  rompit  Tan  1701  et  Tannée  suivante  on 
pendit  la  moderne  «. 

La  seconde  Tour  de  rhorloge  s'écroula  le  21  avril  1661. 
Voici  comment  de  Boussu  relate  ce  fait: 

«  La  grande  Tour  appellée  vulgairement  le  Château  de 
MonSy  tomba  le  21  d'Avril  à  trois  heures  et  un  quart  du 
matin,  sans  avoir  cependant  fait  d'autres  dégâts  que  d'écraser 
une  maison  ou  deux  qui  y  tenoient  parce  qu'elle  s'abîma 
sur  ses  fondemens.  Une  chose  assez  remarquable  arriva: 
c'est  que  le  guet  qui  étoit  au  plus  haut  ne  fut  pas  tué. 
On  se  mit  d'abord  en  devoir  d'ériger  la  moderne  que  les 
Français  nommèrent  la  Tour  blanche.  On  proposa  aux  cha- 
noinesses  de  l'élever  sur  les  fondemens  de  celle  commencée 
au  pied  de  leur  église;  ce  qui  auroit  fait  un  effet  merveil- 
leux. Elles  goûtèrent  assez  cette  proposition  ;  mais  quoique 
la  ville  en  fit  toute  la  dépense,  elles  prétendirent  d'être 
les  maîtresses  des  cloches  ;  les  magistrats  ne  pouvant  tran- 
cher sur  un  point  aussi  de  conséquence  que  celui-là,  firent 
jetter  les  fondemens  de  cette  belle  Tour  que  l'on  voit  dans 
l'endroit  où  était  l'autre...  Cette  Tour  est  une  des  plus  belles 
du  païs,  elle  se  trouve  si  élevée  de  sa  situation,  qu'on  n'a 
osé  achever  l'étage  où  sont  les  cloches...  Le  dessein  por- 
toit  un  étage  encore  au-dessus  de  celui  des  cloches  qui  sont 
au  nombre  de  trente-six  en  tout  dont  trente-cinq  servent 
au  carillon.  »  (*) 

Sauf  la  grosse  cloche  Auberon  et  la  Cloche-porle,  presque 

(1)  Loc.  cit.,  pp.  290  et  291. 
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toutes  les  cloches  furent  ou  brisées  ou  fondues  dans  cet 
écroulement. 

if 
*      * 

Tour  actuells  du  château  (1672).  —  Commencée  le  13  juin 
1602  elle  fut  achevée  en  1672.  Par  lettres  datées  de  Bru- 
xelles le  2  avril  1666,  Charles  II  accorda  aux  échevins  de 
Mons  la  continuation  de  Timpôt  de  20  patards  à  la  razière 
de  grain  braisé,  pour  le  terme  de  trois  ans.  Cet  impôt  eut 
pour  objet,  entre  autres,  de  faire  face  au  paiement  des 
matériaux  de  la  tour  du  château,  de  la  reconstruction  de 
l'horloge,  de  la  refonte  des  cloches  et  carillons.  (*)  La  levée 
de  cet  impôt  est  autorisée  pour  un  nouveau  terme  de  trois 
ans  en  vertu  des  lettres  du  28  juin  1668  signées  au  nom 
du  roi:  «  B.  de  Robiano  «. 

La  cloche  Auberon  survécut  encore  quarante-cinq  ans  à 
la  malheureuse  Tour  à  Vhorloge  qui,  en  s'abimant  avait  failli 
la  pulvériser:  «  Le  23  d'avril  i*j  jour  de  St.-Georges  la  grosse 
cloche  du  château  fondue  Tan  1551,  fut  rompue  en  sonnant 
les  vêpres:  il  fallut  la  refondre,  ce  qui  ne  se  fit  que  Tan 
1714,  par  François  Barbieux,  de  Tournay.  Voici  le  chro- 
nogramme qui  exprima  cet  accident. 

DIe  sanCtI  qeorgII  CaMpana  fInIta. 

François  Barbieux  était  un  fondeur  de  cloches  fort  connu 
à  Tournai  au  xvi*  siècle.  C'est  lui  qui  livra  les  cloches 
pour  le  carillon  du  beffroi  de  cette  dernière  ville  en  1744.  (•*) 

(1)  Bulletin  de  la  Commission  royale  d^histoire,  2«  série,  t.  IV,  p.  221. 
—  Notice  sur  les  archives  de  la  ville  de  Mons,  par  Gachard. 

(2)  DB  Boussu,  lac.  cit.,  p.  324. 

(3)  DB  LA  Grangb  et  Cloquet.  Eludes  sur  Vart  à  Tournai. 
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En  1713  lorsqu'il  s'agit  de  faire  fondre,  en  suite  d'un 
contrat  du  12  octobre  1713,  là  grosse  cloche  par  Barbieux, 
les  échevins  de  Mons  demandèrent  de  pouvoir  faire  pro- 
céder à  ce  travail  sur  le  terrain  du  Château.  Une  apostille 
rendue  à  leur  requête  les  y  autorisa.  (*) 

Voici  ce  curieux  document  inédit: 


«  Au  Conseil  Souverain  de  l'Empereur  et  Roy  en  Hainau. 

Remontrent  humblement  les  sieurs  Echevins  de  la  ville  de  Mons 
qu'aians  résolu  de  faire  refondre  leur  grosse  cloche  et  fondre  quel- 
ques autres  successivement,  il  est  d'une  nécessité  indispensable  pour 
éviter  des  plus  grands  fraix  de  le  faire  au  château  de  Mons  près 
de  la  tour,  ainsi  qu'il  s'est  praticqué  pour  le  carillon,  après  que  la 
tour  moderne  étoit  achevée  et  pour  la  cloche-porte  Tan  1702,  mais 
comme  le  sieur  Conseiller  et  Avocat  du  Roy  leur  a  lors  porté 
quelque  obstacle  et  que  la  saison  est  fort  avancée,  il  paroit  pour 
ne  point  tenir  icy  à  gros  fraix  et  inutilement  le  maître  et  ouvriers 
qui  doivent  faire  cette  fonte,  qu'il  sera  moins  onéreux  de  se  con- 
former à  la  déclaration  donnée  le  23  de  juin  dudit  an  1702  dont 
copie  est  icy  jointe  contenante  qu'aiant  eu  égard  à  celle  que  les- 
dits  sieurs  remontrans  avoient  fait  par  leur  avertence  qu'ils  ne 
prétendoient  pas  de  se  prévaloir  de  l'acte  dont  il  s'agissoit  audit 
procès,  ils  pourroient  faire  fondre  la  cloche  au  lieu  mentionné  pour 
cette  fois. 

C'est  pourquoi  ils  supplient  humblement  cette  Cour  de  le  déclarer 
ainsy  et  sans  préiudice  aux   droits  qu'ils  peuvent  avoir  audit  cha- 


^1)  Archives  de  FEtat  à  Mons.  —  Section  des  Archives  civiles.  Procès  de 
la  ville  de  Mons.  Dossier  côté  n"  74. 
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teau  en  vertu  de  la  promesse  que  le  souverain  leur  a  fiedte  .touchant  la 
haute  justice   audit  lieu.   Q.  f.   etc. 

(signé:)  C.  Petit. 
1713. » 

(Apostille.)  «  Les  Grand  Bailly  président  et  gens  du  Conseil 
souverain  de  l'Empereur  et  Roy  en  Hainau  ayant  veue  cette  requête, 
ouy  le  Conseiller  Avocat  du  Roy,  accordent  aux  supplians  la  per- 
mission de  faire  refondre,  dans  la  cour  du  château,  la  grosse  cloche 
de  la  ville  et  d'y  en  faire  fondre  d'autres  successivement  pendant 
le  terme  de  six  mois.    Fait   à   Mons,  le   xx«   octobre   1713. 

(signé:)  J.-M.  Robert. 
1713. » 

La  fonte  de  la  grosse  cloche  ne  se  fit  pas  sans  mé- 
compte. A.  Hocquart  relate  dans  son  MémoHal  manuscrit  (*) 
les  faits  suivants:  «  Vendredi  24  de  novembre  1713,  on  cassa 
la  grosse  cloche  du  château.  Messieurs  les  Echevins  firent 
venir  un  fondeur  de  Tournay  nommé  François  Barbieux. 
Il  mit  le  feu  le  24,  à  minuit,  pour  la  pouvoir  couler  le 
15,  de  8  à  9  heures;  il  ajouta  du  cuivre  rouge  venant  de 
Suède  et  de  Tetain  d'Angleterre.  Mais  aj^ant  travaillé  trop 
rudement  au  four,  il  s'est  ouvert  du  côté  du  fourneau.  C'est 
pourquoi  il  fallut  vite  jetter  et  faire  couler  le  métal  fondu, 
lequel  s'étant  écoulé  en  partie  du  côté  du  fourneau,  la 
cloche  manqua.  Etant  découverte,  on  vit  qu'elle  n'avait  ni 
calotte,  ni  oreilles.  Il  recommença  son  ouvrage  et  remédia 
au  fourneau,  mais  y  ayant  mis  le  feu  le  20  décembre,  le 
métal  commença  encore  à  s'écouler.  Le  lendemain,  vers 
les  7  heures  du  matin,  la  cloche  ayant  été    découverte, 

(1)  Loc.  cit. 
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on  vit  encore  qu'elle  n'avait  encore  aucune  oreille,  on  en 
mit  2  de  fer,  et  on  la  suspendit  à  un  befroi  que  l'on 
dressa  vis-à-vis  de  la  porte  de  la  tour;  mais  ne  l'ayant 
pas  trouvé  bien  faite,  on  remit  d'en  faire  une  autre.  Le 
16  mars  1714,  le  clocman  commença  à  travailler  et  mit  le 
feu  le  16  d'avril  à  7  heures  du  soir,  et  le  lendemain  à 
la  même  heure  du  matin,  il  vit  qu'elle  était  parfaite,  si  ce 
n'est  que  l'ayant  suspendue  au  befroid,  on  vit  qu'elle  étoit 
d'un  demi-ton  plus  haut  qu'on  n'étoit  convenu.  Elle  fut 
sonnée  pour  la  première  fois  le  28  avril  1714.  9» 
Voici  maintenant  son  inscription: 

Leopoldo  Philippo  Garolo  .Iosepho  Dei  graïia  Arem- 

BERGI^     (M  DUGI,    HiSPANIARUM    MaGNATI    NATO,    AUREI    VEL- 
LERIS    EQUITI,    SUPREMO    HaNNONI^    PrEPEGTO    ET     NEC    NON 
SENATUI    POPULOQUE    MONTANO    DIGATA. 
FrANCISI    BaRBIEUX    OPERA    ANNO    1714. 

Cette  belle  cloche  mesure  2  mètres  6,  fait  le  5oZ,  sonne 
l'heure  et  est  sonnée  à  pleine  volée  lorsque  le  carillon  joue. 

On  conserve  aux  archives  communales  de  Mons  les  comp- 
tes des  années  1713  et  1714  relatifs  aux  dépensés  faites  à 
l'occasion  de  la  refonte  de  la  grosse  cloche  du  Château  parmi 
lesquelles  sont  les  sommes  payées  à  François  Barbieux, 
maître  fondeur.  Ces  détails  nous  mèneraient  trop  loin. 

(1)  Lôopold-Philippe-Charles-Joseph  d'Arenberff.duc  d'Arenberg,  d'Aerschot 
et  de  Croy,  chevalier  de  rordre  de  la  Toison  d*or,  colonel  d*un  régiment 
d*infanterie  wallon,  membre  du  conseil  d'Etat,  gentilhomme  de  chambre 
de  Charles  III,  capitaine  do  la  Garde  de  corps  de  Bourjrogne,  grand  bailli 
de  Hainaut,  général  de  bataille,  il  se  distingua  à  Malplaquet.  Il  avait 
épousé  Marie  Louise  Pignatelli,  fille  du  duc  de  Bisaccia  et  de  la  comtesse 
d'Egmont . 
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La  réception  de  la  cloche  obtenue  après  la  seconde 
fonte  le  20  décembre  1713,  avait  eu  lieu  le  5  janvier  1714; 
elle  fut  faite,  en  vertu  du  contrat  du  12  octobre  de  la 
même  année,  par  Jean-Baptiste  BouUe,  musicien,  Jean- 
Baptiste  Gauton,  organiste  de  Sainte- Waudru,  Jean-Chry- 
sostôme  Thiry,  Thomas  Mathieu,  de  Boudignies,  et  Pierre 
Liévin,  carillonneur  à  Saint-Germain.  Ce  jury  refusa  cette 
cloche,  mais  accepta  la  cloche  obtenue  les  16  mars  suivant, 
après  la  troisième  fonte.  (*) 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  les  Barbieux  jouèrent 
de  malchance  dans  la  fonte  de  leurs  cloches.  Suivant  un 
contrat  passé  le  19  juin  1751  entre  la  ville  d'Audenarde 
et  Jean-Baptiste-Joseph  Barbieux,  fils  du  précédent,  celui-ci 
reçut  la  commande  de  35  cloches  destinées  à  un  nouveau 
carillon.  Après  expertise,  le  27  octobre  1757,  il  fut  démontré 
que  seulement  trois  cloches  avaient  le  ton  requis,  ce  qui 
fit  rejeter  la  fourniture  de  Barbieux.  Il  en  résulta  un  procès, 
à  la  suite  duquel  on  restitua  au  fondeur  l'équivalent  du 
poids  en  matière.  (') 

La  cloche-porte  livrée  en  1593,  à  Mons  par  Jean  Grongnart, 
se  brisa  en  1701  et  fut  remplacée  en  suite  d'un  contrat 
passé  le  14  avril  1702  entre  la  ville  et  André  et  Antoine  Le 
Bernard.  Cette  cloche  devra  faire  le  fa.  (^) 

Les  échevins  de  Mons  ayant  fait  fossoyer  sur  le  terrain 
du  château  pour  faire  fondre  cette  cloche,  l'avocat  du  roi 
les  cita  devant  le  Conseil  ordinaire  pour  leur  faire  justifier 
du  droit  dont  ils  usaient.  Ils  répondirent  qu'ils  n'avaient 

(1)  Archives  de  la  ville  de  Mons;  chartes  années  1713-1714. 

(2)  Van  Lerberghb  et  Ronsse.  Loc.  cit.,  I,  312  —  Cf.  L.  Stroobant.  loe. 
dt.,  p.  62. 

(3)  Archives  de  la  ville  de  Mons;  chartes  années  1713*1714. 
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pas  cru  manquer  en  faisant  faire  cette  fosse,  c^r  ils  en 
avaient  agi  de  même  lorsqu'ils  firent  fondre  les  autres  clo- 
ches et  le  carillon  qu'ils  avaient  du  reste  justice,  police 
et  seigneurie  au  Château;  qu'enfin  ils  ne  voulaient  se  pré- 
valoir de  ce  précédent  qu'ils  avaient  posé  pour  la  plus 
grande  commodité  du  public. 

Une  sentence  du  23  juin  1702  leur  permit  de  fondre 
cette  cloche  sur  le  terrain  du  Château.   (*) 

Le  28  mai  1734,  la  cloche- porte  se  brisa  de  nouveau  et 
fut  remplacée  l'année  suivante:  «  Le  29  juin  1735  »  dit  de 
Boussu  «  on  coula  la  cloche  de  la  Porte  au  pied  du  châ- 
teau, la  vieille  ayant  été  rompue  le  28  de  May  1734  n'ayant 
duré  que  trente-quatre  ans  ainsi  que  l'on  peut  remarquer 
sous  l'année  1593.  »   (*) 

La  cloche-porte  de  1735  fut  refondue  en  suite  d'un  contrat 
passé  le  14  août  1820  entre  la  ville  et  le  sieur  Drouot. 
Elle  devait  peser  450  livres  Hainaut,  donnant  la  note  ut. 
Experts:  François  Gossart  et  Philibert  Bron,  amateurs  de 
musique,  Louis  Fétis,  musicien  et  J.  Robert,  directeur  de 
Txlcadémie  de  musique. 

Cette  cloche  est  actuellement  la  plus  forte  après  le  bour- 
don; elle  mesure  l'"48,  sonne  les  demies  heures  et  porte 
l'incription  suivante: 

Oppidi  Montensis   cura  anno  Domini 

M  D  CCC  XX 
Les  Drouot  et  Hubert  m'ont  fondue. 

(1)  Archives  judiciaires  à  Mons,  1*  laye.  —  Rog.  d'inventaire  n©  310,  farde 
no  74. 

(2)  Suitie  annalyse  de  VHi$L  de  Mons,  publiée  par  E.  Hoyois,  à  Mons, 
en  1868,  p.  11. 
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Simon  et  Clément  Drouot  furent  chargés  de  fondre  de 
nouvelles  cloches,  en  1803,  pour  l'église  de  Swevegem.  On 
raconte  que  Simon,  qui  était  un  ivrogne,  mourut  après 
l'opération,  de  sorte  que  Ton  sonna  pour  la  première  fois 
les  cloches  à  ses  funérailles!  (*) 

En  1807,  Cl.  Drouot  et  Garnier  livre  une  cloche  pour  Téglise 
de  Ligne.   (*) 

En  1817,  Cl.  Drouot  fondit  trois  cloches  pour  l'église  de 
Sainte-Dymphne  à  Gheel,en  association  avec  J.-B.-N.  Gaulard 
et  B.-L.-F.  Regnaud.  En  1815  et  1816  avec  L.-F.-E.  Reg- 
naud,  F.  Lainville  et  J.-B.-N.  Gaulard,  ils  fournirent  des 
cloches  aux  églises  de  Grobbendonck  et  de   Lichtaert.  î^) 

* 
§  II.  Carillon. 

\^^  Tour  à  l'horloge.  (13...  à  1548.)  —  La  tour  à  Thorloge  du 
Château  des  comtes  de  Hainaut,  à  Mons,  avait  un  caril- 
lon très  primitif  dès  1382.  A  cette  époque,  on  «  batteloit  « 
les  appeaulx  (les  cloches)  formant  des  accords,  avec  un 
clipotiau  (petit  marteau  en  bois  emmanché  de  fer)  dans 
chaque  main  et  le  «*  batteleur  »  exécutait,  de  la  sorte, 
des  airs  plus  ou  moins  harmonieux,  comme  on  en  entend 
parfois  encore  dans  les  villages. 

Voici  un  extrait  d'un  compte  qui  prouve  que,  dès  1382, 
ce  carillon  primitif  existait  à  Mons: 

^  A  maistre  Jehan  dou  Loroit  pour  l'amendement  de  plu- 

(1)  p.  Bbrgmans.  Variétés  musicologiques  (Ann.  de  VAccidémie  Royale 
d'Archéologie  de  Belgique  t.  LUI.   1900.  5«  série,  t.   III,  p.  10.) 

(2)  Brrnibk.   Ann,  du  Cei'c.   arch    de  Mons,  t.  XII,  p.  324. 

(3)  F.  DoNNET.  Loc,  du 
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sieurs  ouvrages  qu'il  a  fait  à  le  Tour  del  orloge  et  à  Torde- 
nance  des  cloches  des  apiaulx,  etc.  xxvj  1.  v.  »  »  (•) 

Suit  un  autre  extrait,  datant  de  1475: 

«  A  maistre  Jacquemart  Maille,  orlogeur  et  meneur  de 
Torloge  du  chasteau  de  Mons  pour  avoir  rallongié  les  vol- 
lans  des  appeaux  dudit  orloge,  fait  v  quevilles  à  caches 
servans  aux  thirans  des  appeaux,  etc.    .    .    30  sols.  r>  (*j 

*        * 

2"*  Tour  à  Thorloge.  (1552  à  1661.)  —  Dès  1550  commencè- 
rent les  négociations  pour  renouveler  le  carillon.  Un  contrat 
fut  passé,  le  11  juillet  1550,  par  lequel  Jacop  Waghevens, 
maître  fondeur  de  cloches,  demeurant  à  Malines  et  Jacques 
Franceman,  son  beau-fils,  marchand  à  Anvers,  prennent 
l'engagement  envers  la  ville  de  Mons,  représentée  par  Tous- 
saint Dervillers,  massard  et  délégué  de  cette  ville,  ^  de  faire 
et  fondre  dix-nœf  appeaulx  servans  à  Torloge  de  la  tour 
du  chasteau  d'icelle  ville  de  Mous...  Le  premier  appeau 
debvera  peser  environ  deux  mil  livres  et  les  aultres,  jus- 
ques  et  comprins  dix-nœf  appeaux,  debveront  estre  de  tel 
poix  que  requis  sera  à  Tadvenant.  Pareillement  prommis- 
rent  de  icelles  cloches  et  appeaulx  livrer  de  bon  et  léal 
métal  tel  que  de  cloches,  aussy  de  bon  armonieulx  son 
et  de  bon  accord...  En  relivrant  par  eulx  tout  ledit  ouvraige, 
neth  et  à  Tassaye  par  dict  de  musiciens  ou  d'aultres  gens 
ad  ce  congnoissans...  assavoir...  les  appeaulx  en  dedens 
la  Chandeleur.  Prommisrent  encore  iceulx  de,  avecq  leurs 

(1)  Compte  de  Jean  dou  Parck,  massard  de  Mons,  1382  au  1'  janvier  1383 
(Archives  communales  de  Mons). 

(2)  Compte  rendu  par  Robert  de  Martigny,  receveur  du  domaine  de  Mons 
pour  1475- 1476.  (Archives  de  FEtat,  à  Mons.) 
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gens  chergier  les  appeaulx  quand  on  les  voldra  faire  amener 
à  Mons...  5» 

Ces  appeaulx  ont  été  livrés  à  l'époque  voulue  et  acceptés 
par  la  commission  des  artistes  musiciens  montois- 

Voici  quelques  autres  extraits  curieux: 

<*  A  aulcuns  batteleurs  de  cloches  ayant  joué  sur  les 
appeaulx  du  chasteau  à  certaine  procession  faite  le  dimanche 
vij^  février  xv<^  Ij  (1552,  n.  st.)  a  esté  donné  iiij  lotz  de 
vin  à  xj  s.  le  lot,  font xliiy  s.  (') 

Le  18  septembre  1553,  un  contrat  (*)  fut  passé  avec  maître 
Pierre  Jugle,  horloger  à  Mons,  pour  faire  l'horloge  de  la 
tour  du   château   avec  registre  et  clavier  pour  le  carillon: 

«  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront, 
bourghemaistre  et  eschevins  de  la  ville  de  Grantmont, 
salut.  Sçavoir  faisons  que,  aux  jour  et  datte  de  ces  pré- 
sentes lettres,  comparu  pardevant  nous  maistre  Pierre  Jugle, 
horlogeur,  demorant  en  icelle  ville,  lequel  remonstra  avoir, 
environ  le  vingt-deuxyesme  de  décembre,  Tan  1549,  fait 
marchiet  et  contract  avecq  maistre  Guy  d'Offegnies,  esche- 
vin  de  la  ville  de  Mons,  en  Haynau,  pour  et  au  nom  de 
laditte  ville  de  Mons,  de  faire  et  construire  une  horloge 
que  ledit  maistre  Pière  avoit  emprins  faire,  livrer,  mettre 
et  poser  sur  la  thour  du  chasteau  de  la  ditte  ville  de  Mons 
avec  registre  et  clavyer  pour  sonner  les  appeaulx  et  y 
jouwer  touttes  sortes  de  chaussons  en  deux  ou  trois  par- 
ties, en  pendant  touttes  cloches  à  ses  despens,  sauf  la  plus 
grosse...  »  P) 


(1)  Compte  du  massard  de  Mons  pour  un   an  échu  à  la  Saint  Reray  1552. 
(Archives  de  la  ville  de  Mons). 

(2)  Archives  susdites,  chartes  de  1553. 

(3)  Dkvillbrs.  Le  passé  ariistique  de  la  ville  de  Mons,  1880*  p.  113. 
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Autre  extrait:  «  A  M*  NicoUe  Bracquegnies,  prebtre,  cha- 
noine de  Saint-Germain,  pour  ses  paines  et  sollicitudes  d'avoir 
mis  et  renouvelle  les  chansons  sur  l'orloge  au  chasteau,  le 
terme  d'un  an  escheu  la  nuicte  Saint  Remy  xc*=  liiij  xxiiy.  (*) 

Par  résolution  du  conseil  de  ville,  du  21  juin  1567,  Hercule 
le  Joly,  organiste  du  chapitre  de  Sainte- Waudru,  reçut  de 
la  ville,  24  livres  Tan  pour  mettre  les  chansons  à  l'horloge 
du  chasteau.  » 

En  1648,  Théodore  de  Sany,(*)  carillonneur  de  l'église  Saint- 
Nicolas,  à  Bruxelles,  voulut  prouver  qu'il  était  le  «  bat- 
teleur  »  du  carillon  le  plus  considérable  de  notre  pays.  Il 
dressa  à  cet  effet  un  parallèle  très  curieux  où  Ton  voit  que 
le  carillon  de  la  deuxième  Tbwr  à  Vhorloge,  de  Mons,  occu- 
pait le  septième  rang,  comme  importance  des  tambours  ou 
cylindres: 

Berghen  in  Henegauwen 
Het  speelwerck   van  d'orlogie  der  stadt  van  Berghen  staende  op 
het   castel  is  in  syn  hoogh  de    vier   voeten  ende   thien  duymen. 
*t  selve  speelwerck  is  in  syn  breede  twee  voeten  negen  duymen. 
't  selve  speelwerck  heeft  in  syn  breede   38  gaeten. 
't  selve  speelwerck  speelt  voor   d'ure  QQ   raaeten. 
't  selve  speel  voor  de   halff  ure  32  raaeten. 
't  selve  spelt  voor  de   twee  quartieren  2  maeten. 

(1)  Compte  du  massard  de  la  ville  de  Mons  en  1554.  (Archives  do  la  ville. 

ijl)  Livre  du  carillon  du  beffroi  de  Saint- Nicolas  à  Bruxelles,  ms.  in-folio 
sur  papier.  (Archives  de  la  ville  de  Bruxelles).  —  Cfr.  Van  dbr  Strabten. 
La  Musique  aux  Pays-Bas,  t.  V.,  p.  294  et  s.  —  On  lit  dans  le  Rapport  con^ 
cernant  le  service  des  Archives  communales  pour  1900,  p.  2:  La  mise  en  vente 
publique  de  la  bibliothèque  du  musicologue  Edmond  Van  der  Straeten  nous 
a  permis  d'acquérir  un  manuscrit  in-quarto  contenant  la  transcription  en  nota- 
tion moderne  de  tous  les  airs  composant  le  susdit  Livre  du  carillon  du  bef- 
froi de  St, -Nicolas.  *» 
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Tour  actuelle  du  Chftteau.  (1672.)  —  En  1661,  lors  de  Técroule- 
ment  de  la  deuxième  Tour  à  Vhorloge,  toutes  les  cloches 
du  carillon  furent  ou  brisées  ou  fortement  endommagées 
et,  le  2  avril  1666,  un  impôt  fut  levé  ayant  pour  objet, 
entre  autres,  le  paiement  de  la  refonte  des  cloches  du 
carillon.  Voici  quelques  extraits  de  documents  relatifs  au 
carillon  actuel  qui  commencé  en  1672,  ne  fut  achevé  qu'en 
1674: 

«  Obligation  passée  le  14  octobre  1672  par  laquelle 
François  de  la  Paix,  fondeur  de  cloches  à  Mons,  s'engage 
de  faire  et  accorder  un  nouveau  carillon  pour  la  tour  du 
château  de  35  cloches,  pesant  ensemble  21,000  livres  ou 
environ,  composant  trois  octaves,  compris  dièse  et  bémol, 
dont  la  plus  grosse  de  4000  livres  et  les  autres  à  pro- 
portion ayant  jugé  que  le  métal  des  cloches  brisées  de 
la  vieille  tour  écroulée  le  21  avril  1661  est  bon  pour 
mettre  en  œuvre.   «  (*) 

Ces  cloches  portent  toutes  l'inscription: 

Sangte  Philippe  ora  pro  nobis 
Frangisgus  de  la  Paix  me  fegit. 

Le  parachèvement  des  cloches  du  carillon   fut  fait  de 

la  recette  des  fortifications  de  la  ville  de  Mons.  (') 

L'historien  de  Boussu  dit  à  propos  du  nouveau  carillon: 

«  Le  carillon  du  château  composé  de  35  cloches  a  été 

fondu  en  cette  ville  et  placé  en  l'an  1673,  la  grosse  cloche 

(1)  Archives  de  la  viUe  de  Mons.  —  Chartes  de  1672.  Conseil  de  la  ville: 
carillon  du  château  année  1672,  (fol.  153.) 

(2)  Ibid,  (fol.  184,  année  1674.) 
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de  l'heure  avec  laquelle  on  donne  la  voilée  n'est  pas 
comprise  dans  ce  nombre;  il  n'en  manque  que  deux  pour 
le  rendre  complet;  les  connoisseurs  disent  que  ce  carillon 
est  très  bien  réussi,  très  harmonieux  et  le  plus  beau  du 
pais.  »  (') 

Les  données  qui  suivent  sont  toutes  prises  dans  les  archi- 
ves de  la  ville,  à  moins  que  nous  ne  citions  une  autre 
source. 

Le  3  septembre  1759,  Louis  Leblanc,  horloger  à  Soignies 
et  N.  Philippon,  organiste  à  Saint-Germain,  firent  une  inspec- 
tion détaillée  du  carillon  qui  fut  jugé  très  défectueux;  aussi, 
le  30  août  1760,  fut  passé  un  contrat  avec  Nicolas  Ghre- 
vresson,  Louis  Simon  (*)  et  Claude  Duforest,  fondeurs  de 
profession,  pour  la  fonte  et  refonte  de  onze  cloches  savoir  : 
«9  à  refondre  qui  sont  ré  de  la  2*  octave  d'en  bas,  sol, 
sol  dièse,  le  si  bémol,  si  naturel  (ut)  et  ré  de  la  3®  octave 
d'en  haut,  et  celle  du  collège  de  Houdain  et  2  à  fondre 
ut  et  mi,  petites  cloches  de  la  dernière  octave  d'en  haut. 
Ces  cloches  pèseront  de  600  à  680  livres.  Les  experts  ont 
été:  A.-J.  Philippon,  organiste  à  Saint-Germain,  Leriche 
et  Leblanc  respectivement  maître-horloger  et  carillonneur 
de  Saint-Vincent,  à  Soignies.  r* 

Ces  travaux  privèrent  les  Montois  de  leur  carillon  pen- 
dant un  an  et  demi  :  «  Le  9  avril  1761,  après  avoir  travaillé 
pendant  une  année  et  demie  entière  à  un  nouveau  tambour 
pour  l'horloge  du  château,  le  carillon  de  Theure  et  de  la 
demie-heure,  pendant  lequel  temps  le  carillon  ne  sonnait 
plus,  le  nouveau  fut  enfin  en  état  de  jouer  pour  la  pre- 


(1)  Loc.  du,  p.  297.  (Voir  aussi  p.  291.) 

(2)  Pour  les  fondeurs  du  nom  de  Simon,  Montois,  voir  Don  net,  loc.  cit., 
p.  97:  Simon  (Joseph)  établi  à  Mons;  pp.  228,  284  et  285. 
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mière  fois  aujourd'hui  fête  de  Sainte  Waudru.  Le  nombre 
des  cloches  est  plus  grand  et  il  dure  beaucoup  plus  long- 
temps qu'auparavant.  »  (*) 

Par  l'adjonction  des  deux  petites  cloches  ut  et  mi,  le 
nombre  des  cloches  du  carillon  fut  porté  de  35  à  37. 

Le  7  août  1821,  il  fallut  de  nouveau  faire  refondre  six 
cloches:  un  contrat  fut  passé,  à  cet  effet,  avec  les  fon- 
deurs de  cloches  Drouot  et  Hubert.  Ces  cloches  pesaient 
environ  3,530  livres  Hainaut  et  donnaient  les  notes  ut,  ré, 
mi,  fa,  sol,  de  la  2®  octave,  et  sol  de  la  première;  elles 
portent  l'inscription: 

Les  Drouot,  Hubert  et  Bastien 
M'ont  fondue 

MDCCCXXl. 

Les  experts  furent:  François  Gossart  et  Philibert  Bron, 
amateurs  de  musique,  Louis  Fétis,  musicien,  et  J.  Robert, 
directeur  de  l'Académie  de  musique. 

En  1861  le  carillon  de  la  Tour  du  Château  se  compo- 
sait toujours  de  37  cloches  (plus  le  bourdon  qui  sonne  les 
heures  et  qui  accompagne  à  pleine  volée  le  jeu  du  caril- 
lon). Voici  les  dimensions:  la  1'®  ou  Cloche-Porte  qui  sonne 
les  demi-heures  mesure  l'"48;  la  2%  1,31;  la  3',  1,17;  la 
i\  1,08;  la  5s  1,05;  la  6%  0,98;  la  7%  0,93;  la  8%  0,88; 
la  9%  0,82;  la  10«,  0,78;  la  11%  0,72;  la  12«,0,71;  la  13*, 
0,67;  la  14«,  0,63;  la  15%  0,62;  la  16%  0,56;  la  17«,  0,55; 
la  18"  0,52  1/2;  la  19%  0,49;  la  20*,  0,47;  la  21%  0,43;  la 
22%  0,42;  la  23%  0,41;  la  24%  0,36  1/2;  la  25%  0,36;  la  26% 

(1)  Ms.  de  la  Bibliothèque  publique  de  Mons,  n<>  161,  intitulé;  Mémoires 
sur  l'histoire  de  la  ville  de  Mons  depuis  le  i^  mars  1749  jusques  compris 

mi. 
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0,34;  la  27%  0,32  1/2;  la  28%  0,31;  la  29«,  0,30;  la  30*,  0,26; 
la  31%  0,25;  la  32%  0,24  1/2;  la  33%  0,23  1/2;  la  34%  0,22; 
la  35%  0,21  1/2;  la  3(5%  0,21;  la  37%  0,20. 

Voici  quelle  était    l'étendue  du  clavier  du  carillon   du 
Château  (le  bourdon,  plus  37  cloches): 


C^. 


S#Ê 


^f^ 


w± 


^_^«fe.«_^_.l«'_ 


(GrMse  cloche) 


G^. 


ïfesJfeii^^œFl 


'=3^»" 


f 


Les  grosses  cloches  du  carillon  étaient  placées  sur  trois 
lignes  graduées;  4  à  la  1'%  4  à  la  2«  et  2  à  la  3«.  La 
plus  forte  qui  est  la  Cloche-PojHe  ou  Cloche  de  7'etraite  se 
trouvait  au  milieu  de  la  charpente.  Le  bourdon  se  trouvait 
au  dessous  de  celles-ci.  De  l'autre  côté  étaient  les  plus  petites 
aussi  placées  sur  trois  lignes  de  même:  9  à  la  1*^,  9  à 
la  2*  et  8  à  la  3e.  Le  clavier  du  carillonneur,  large  de 
1",00  environ,  était  fait  de  broches  rondes  sur  lesquelles 
on  frappe  avec  les  poings.  Les  basses  ou  grosses  cloches 
se  touchaient  avec  les  pieds.  Quoique  placé  sur  un  côté 
de  la  tour,  ce  clavier  était  en  pleine  correspondance  avec 
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toutes  les  cloches.  Les  broches  étaient  disposées  d'après 
le  système  du  piano  exepté  que  les  demi-tons  se  trouvaient 
au-dessus  et  correspondaient  aux  battants  des  cloches  par 
des  leviez  en  forme  d'équerre.  Les  gros  battants  étaient 
contrebalancés  par  des  ressorts  et  des  poids  au  clavier  du 
carillonneur.  Le  carillon  de  l'heure  frappait  sur  les  cloches 
avec  des  marteaux  qui  étaient  placés  au-dessus.  Le  tambour 
était  tait  de  trois  grands  cercles  sur  lesquels  se  trouvaient 
252  lattes  en  fer  et  d'une  roue  enclavée  dans  le  cercle  du 
bord.  Son  diamètre  était  de  l'"45,  et  sa  longueur  de  1"25. 
Il  y  avait  126  trous  ou  mesures  sur  la  circonférence  et 
80  sur  la  largeur. 

Des  travaux  importants  ont  été  effectués  au  carillon  en 
1894. 

L'administration  communale  se  mit  en  rapport  avec  MM. 
Jos.  Denyn  et  Dés.  Somers,  respectivement  carillonneur  et 
constructeur-  mécanicien  à  Malines,  qui  présentèrent  au  col- 
lège des  bourgmestre  et  échevins  le  devis  suivant: 

i^  Système  à  clavier: 

Nouveau  banc  à  clavier  avec  encadrement  en  fer;  cla- 
vier en  bois  avec  plaques  et  vis  à  ajustage;  pédales  en 
bois  et  abrégées  en  fer  pour  leur  fonctionnement.  Système 
d'abrégées  en  fer  couvrant  toute  l'étendue  des  cloches  à 
l'effet  du  jeu  symétrique  des  battants.  Ressorts  de  rappel; 
réparations  des  battants,  fil  de  fer,  boulons,  tire-fonds, 
etc fr.  1,850.00 

29  Système  à  cylindre: 

Renouvellement  du  mouvement  et  des  becs 
en  acier  pour  quatre-vingts  claviers.  Soixante 
nouveaux  marteaux   avec  tiges  et  ressorts.  — 


A  reporter   fr.  1,850.00 
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Report  fr.  1,850.00 
Système  complet  de  nouveaux  abrégées  en  fer 
avec  équerres  pour  le  fonctionnement  des  mar- 
teaux. —  Coussinets  et  réparations  nécessaires 
au  mécanisme  du  tambour  à  remonter  le  poids 
du  carillon.  Boulons,  tire-fonds,  fil  de  fer.  — 
Arrangement  et  piquage  de  nouveaux  airs  .    .    »    2,950.00 

3**  Livraison  de  7  cloches  avec  battants,  mar- 
teau, montage  en  fer,  abrégées,  équerres,  cor- 
respondances  «      585.00 

4*»  Livraison  des  taquets  en  acier  2067  à  50  c.    »    1,033.50 
5«  Livraison  de  2067  écrous  à  5  c.      ...»       103.35 


Total    fr.  6,521.85 
Ce  devis  fut  accepté  et  la  délibération  suivante  fut  votée 
en  assemblée  du  Conseil  communal  de  Mons,  du  31  mars 
1894: 

Le  Conseil  communal^ 

Considérant  que  le  carillon  du  Beffroi  est  en  très  mauvais 
état  et  qu'une  réparation  importante  y  est  indispensable; 

Considérant  que  ce  travail  exige  des  connaissances  par- 
ticulières et  que  Tintervention  d'un  spécialiste  est  nécessaire; 

Vu  la  correspondance  échangée  entre  le  Collège  des  bourg- 
mestre et  échevins  et  MM.  Jos.  Denyn  et  Dés.  Somei*s, 
respectivement  carillonneur  et  constructeur-mécanicien  à 
Malines,  et  auteurs  de  réparations  importantes  exécutées 
à  divers  carillons  du  pays  ; 

Considérant  que  ces  Messieurs  consentent  à  se  charger 
du  travail  et  s'engagent  à  l'exécuter  d'une  façon  parfaite; 

Vu  l'estimation  de  la  dépense,  au  montant  total  de  7000  fr.  ; 
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Considérant 

Sur  la  proposition  du  Collège  des  Bourgmestre  et  Eche- 
vins. 

Décide  : 

Art.  l«^  —  De  charger  MM.  Denyn  et  Somers  qualifiés 
ci-dessus  de  la  restauration  du  carillon  du  beffroi. 

Art.  2.  — 

Le  Collège  des  Bourgmestre  et  Echevins: 
(Signé)  Henri  Sàinctelette.  (*) 

En  vertu  de  cette  décision,  un  ordre  de  commande  fut 
fait  à  MM.   Denyn  et  Somers,   à  Malines. 

Aux  37  cloches  déjà  existantes,  ils  ajoutèrent  les  sept 
plus  petites  cloches  et  ainsi  le  jeu  du  carillon  se  compose 
actuellement  de  44  cloches,  toujours  non  compris  le  bour- 
don qui  ne  participe  point  au  jeu,  mais  qui  est  sonné, 
à  pleine  volée,  pendant  le  dit  jeu. 

«  Les  airs  suivants  ont  été  choisis  en  1894;  remplaçant 
»  le  Pardon  de  Ploë^^mel  et  Galathée  :  à  l'heure,  l'air 
»  du  «  Carillon  -  de  la  cantate  composée  par  M.  Vanden 
r>  Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de  Mons,  en  l'honneur 
n  de  l'illustre  musicien  montois  Roland  de  Lassus;  à  la 
V  demi-heure,    la    valse    de   Y  Etudiant  pauvre;   au  quart 


(!)  Délibération  du  31  mars  1894.  (Bull,  communal  de  la  ville  de  Mons, 
n^  3,  année  1894,  p.  143.)  —  Séance  du  samedi  31  mars  1891  à  6  heures  sous 
la  présidence  de  M.  Henri  Sainctelette,  Bourgmestre,  Présents  :  MM.  Lescarts, 
Masson,  Leclercq,  baron  de  Vivier,  echevins;  Barbier,  Raulin,  Pauconier, 
Descamps,  Marlier,  conseillers,  et  Jules  Crevecœur,  secrétaii*e  communal.  — 
Voir  aussi  l^  HainauL  Jeudi  5  avril  1894,  n®  79. 
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^  avant,  «  la  Bière  ^  d'Antoine  Glesse;  au  quart  après,  le 
«  Ta-ra-raboum-de-hayn;  au  demi-quarts  quelques  notes 
»  de  prélude.  «  (*) 

Le  cylindre  actionne  aujourd'hui  quatre-vingts  claviers 
qui  transmettent  le  mouvement  aux  quatre-vingts  marteaux 
des  44  cloches.  Il  compte  en  tout  121  mesures  dont:  71 
à  l'heure,  36  à  la  demie  et  7  au  quart. 

Voici  la  tablature  ou  nomenclature  actuelle  des  cloches 
(le  bourdon,   plus  44  cloches)  : 


ms. 


(Bourdon) 


.0--^-0. 


.-  P 


i^i^rP: 


iliSigS 


^ 


La  disposition  ancienne  des  cloches  a  été  respectée;  les 
7  nouvelles  petites  cloches  ont  été  placées  sous  les  autres 
petites. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  les  motifs 
sérieux  qui  ont  déterminé  Tédilité  montoise  à  fixer  son 
choix  sur  MM.  Denyn  et  Somers,   comme    étant  les  spé- 


(1)  J.  Dkclève.  Lkorloge  du  château  à  Mans.  (\nn.  dit  Cercle  arch.  de 
Mo»s,  t.  XXIX,  1899.) 
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cialistes  du  pays  les  mieux  à  même  de  restaurer  et  de 
compléter  le  beau  carillon  de  la    Tour  du  Château, 

Ces  hommes  de  haute  valeur  artistique,  ont  donné,  cha- 
cun dans  sa  sphère,  la  mesure  de  leurs  connaissances 
approfondies  en  matière  de  carillon- 

Depuis  une  douzaine  d'années,  M.  Denyn,  le  célèbre  caril- 
lonneur  de  Malines,  avait  pris  à  cœur  de  faire  un  examen 
détaillé  de  tous  les  carillons  du  pays  et  de  dresser  pour 
chacun  d'eux,  un  rapport  accompagné  d'un  plan  de  restau- 
ration, rapport  qu'il  fit  parvenir  aux  autorités  intéressées. 

Cet  appel  ne  tarda  pas  à  être  entendu  et  fut  couronné 
d'un  plein  succès  et  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  l'on 
vit  se  produire  en  Belgique  cet  élan  en  faveur  des  carillons. 

M.  Denyn  s'associa  M.  Somers,  constructeur-mécanicien 
à  Malines,  qui  construit  selon  les  indications  du  carillon- 
neur  précité.  M.  Denyn  s'occupe  personnellement  du  ser- 
vice technique,  du  piquage  des  airs  et  —  doit-on  l'ajouter 
-—  de  l'exécution  des  concerts  qui  transporte  d'admiration 
des  milliers  d'auditeurs  à  Malines. 

.  Qui  ne  se  souvient  de  l'enthousiasme  que  provoqua  M. 
Denyn  lorequ'il  prit  part  au  concours  organisé  en  1895, 
par  la  ville  de  Bruxelles  à  l'occasion  de  la  place  de  caril- 
lonneur  de  la  Maison  du  Roi.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il 
enleva,  aux  applaudissements  de  la  foule,  les  palmes  du 
vainqueur? 

Pour  donner  une  idée  du  mouvement  qui  se  produisit 
en  faveur  des  carillons  grâce  à  l'appel  lancé  par  MM.  Denyn 
et  Somers,  en  1892,  il  nous  suffira  de  rappeler  ci-après 
quelques  uns  de  leurs  travaux  les  plus  importants: 

En  1892,  ils  opérèrent  magistralement  la  restauration 
du  carillon  de  Sainte-Gertrude,  à  Louvain.  Cet  instrument 
composé  de  AQ  cloches  remarquables  par  leur  sonorité  et 
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la  justesse  de  timbre,  était  usé,  détraqué  depuis  de  longues 
années,  et  réclamait  un  mécanisme  nouveau.  (*) 

En  1893,  celui  de  la  ville  de  Roulers  avec  cylindre  en 
bronze.  En  1894,  celui  de  l'exposition  d'Anvers.  En  1895, 
celui  de  la  ville  d'Audenarde  et  celui  de  la  maison  du  Roi 
à  Bruxelles.  En  189G,  celui  de  la  ville  d'Ostende,  avec  cylindre 
en  bronze.  En  1899,  celui  des  Gattistock  dans  le  Dorchester 
(Angleterre).  En  1868,  Thorloge  avec  petit  mécanisme  de 
carillon  pour  la  ville  de  Salonique  (Turquie).  En  1901,  celui 
de  réglise  Notre-Dame  aux  Récollets,  à  Verviers  et  celui  du 
Palais  des  Princes- Evéques  de  Liège:  ces  deux  derniers 
avec  cylindre  en  tôle  de  bronze. 

On  le  voit,  MM.  Denyn  et  Somers  ont  réussi  à  donner 
une  nouvelle  impulsion  à  cette  ancienne  musique  jadis  si 
en  honneur  ! 

Ils  perpétuent  à  Malines  la  grandiose  industrie  de  leurs 
devanciers  les  Zeelstman,  les  Waghevens,  les  van  den  Gheyn, 
les  De  Glerck  et  tant  d'autres.  Ils  sont  parvenus  à  exporter 
leurs  produits  jusqu'en  Angleterre  tout  comme  Pierre  van 
den  Gheyn  IV  qui  livra,  en  1634  une  cloche  à  l'église  de 
Grail,  en  Ecosse,  (^)  et  probablement  bien  d'autres  que 
l'avenir  nous  fera  connaître. 

(1)  M.  Denyn  y  adapta  Touverturô  de  la  Flûte  enchanté  de  Mozart  avec 
variations,  pour  les  heures,  et  les  chants  patriotiques  flamands  Artevelde  et 
0ns  Vaderland  pour  les  demis. 

Outre  le  carillon  à  présent  sans  contredit  un  des  plus  beaux  du  pays,  la 
tour  de  Sainte-Geitrude  possède  le  bourdon  le  plus  important  de  Louvain; 
fêlé  depuis  plus  de  15  ans  en  1892,  il  fut  ingénieusement  restauré  par  M.  Teer- 
linck  de  Segelsem,  près  de  Nederbrakel,  en  Flandre,  qui  jouit  d'une  répu- 
tation bien  méritée  par  suite  de  son  systèmes  breveté  pour  la  restauration  des 
cloches  fêlées 

(2)  J.  RutsSBLL  Walkkr.  Pre-reformation  churches  in  Fife  and  the  Lot- 
fttans.   —  Cfs.  P.  Saintknoy.    (Annales  de  la  Soc.  d*arch.    de  Bruxelles, 
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Félicitons,  en  conséquence,  les  bourgmestre  et  échevins 
de  Mons  de  s'être  adressés  à  MM.  Denyn  et  Somers  pour 
Texécution  de  l'important  travail  de  la  restauration  com- 
plète et  du  parachèvement  du  carillon  du  Château,  devenu, 
sous  riiabile  direction  du  célèbre  carillonneur  de  Malines, 
un  des  plus  beaux  du  pays;  et,  souhaitons,  en  passant, 
que  l'administration  communale  y  fasse  faire  dorénavant 
les  travaux  d'entretien  nécessaires  et  renouveler  plus  sou- 
vent les  airs,  qui  datent  déjà  de  1894.  Il  est  beaucoup  plus 
économique  de  faire  réparer  et  changer  les  aii*s  des  carillons 
tous  les  cinq  ans  que  d'attendre  que  leur  usage  prolongé 
ne  mettent  dans  l'obligation  de  faire  exécuter  des  travaux 
inévitablement  très  coûteux. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  sur  les  carillons  de  Mons,  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  dire  un  mot  sur  ceux  qui 
charmèrent  les  foules  en  exécutant  sur  ces  instruments 
aériens  les  airs  les  plus  mélodieux. 

De  tous  temps  les  carillonneurs  de  Mons  furent  classés 
parmi  les  plus  habiles  du  pays.  C'est  ainsi  qu'à  un  concours 
organisé,  en  1509,  pour  la  place  de  carillonneur  à  la  tour 
Saint-Rombaut  à  Malines,  sur  trois  concurrents  qui  se  présen- 
tèrent :  Adrien  Le  Pris  et  Jean  Brassaerdt,  carillonneurs 
de  Mons,  et  un  carillonneur  de  Dixmude,  se  fut  Le  Pris 
qui  l'emporta.  «  Il  entra  immédiatement  en  fonctions.  La 


t.  V.  1891.  p.  124).  Co  Pierre  van  den  Oheyn  est  «  van  dm  Qheyn  IV  »  maî- 
tre fondeur  à  Malines  et  non  à  Loiivatn  comme  le  dit  M.  Saintenoy,  Les  van 
den  Ghoyn  résidèrent  pendant  les  xvic  et  xvii*  siècles  à  Malines.  Le  siècle  sui- 
vant,  ils  s  expatrièrent  et  s'établirent  surtout  à  Louvain. 
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victoire  qu'il  obtint  lui  vaut  assurément  un  titre  de  capacité. 
Son  talent  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute,  car  la  ville 
d'Ypres  eût  recours  à  son  habilité  et  à  ses  connaissances 
pour  apporter  des  améliorations  à  son  carillon  Le  magistrat 
de  Matines  le  pria  de  quitter  son  poste  en  1602,  très  pro- 
bablement à  cause  de  la  négligence,  résultant  de  ses  fréquents 
voyages  à  Ypres.  Il  se  rendit  probablement  à  Ath,  car 
en  Tannée  1603,  la  ville  de  Gand,  qui  l'accepta  comme 
carillonneur  de  son  beffroi,  lui  paya  une  imdemnité  pour 
frais  de  route  et  de  transport  de  son  mobilier  de  Ath  à 
Gand.  En .  1608,  nous  le  retrouvons  encore  au  carillon 
d'Ypres.  »  (*) 

Voici  la  liste  des  anciens  carillonneurs  de  Mons  qui  étaient 
généralement  organistes: 

En  1525,  Maître  Jacques  Lescailler. 

En  1535,  Hercule  le  Joly.  En  1585,  le  Chapitre  lui  accorda 
une  pension  annuelle  de  36  livres  tournois,  indépendam- 
ment de  son  gage.  Il  mourut  le  17  novembre  1594. 

En  1594,  Nicolas  Joly,  probablement  le  flis  du  précédent, 
«  mort  de  la  contagion  «  le  10  mai  1628. 

En  1628,  Maximilien  de  le  Haize. 

En  1653,  Léon  de  le  Haize,  fils  du  précédent,  mort  le 
23  février  1655. 

En  1655,  Charles  le  Clercq.  Il  se  démit  de  ses  fonctions 
en   1656. 

Le  10  avril  1656,  Jacques  du  Jardin. 

Le  25  septembre  1658,  Jean  Coulon,  décédé  en  1668. 

Le  8  août  1668,   Laurent  Galopin. 

En  1694,  Nicolas  Benoit,  mort  le  13  juin  1710. 

.  (1)  Van  Dorsbi.abr.   Le  carillon   et  les  carillonneurs  de  la  Tour  Saint- 
Rombaut.  (Loc.  cit.,  pp.  67  et  76.) 
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Le  18  juin  1710,  Jean-Baptiste  Sauton,  mort  le  2  février 
1733. 

Le  4  février  1733,  François-Joseph  Sauton,  décédé  le  l*"" 
octobre    1779. 

Puis,  au  fils  de  ce  dernier  succéda  Ladin  le  l'*"  mes- 
sidor an  IX  (20  juin  1801).  Ce  dernier  enthousiasmait  les 
Montois  quand,  sous  l'Empire,  il  exécutait,  avec  une  netteté 
d'exécution  remarquable,  les  airs  de  victoire.  Les  vieillards, 
en  1868,  s'en  souvenaient  encore  avec  bonheur!  A  Ladin 
succéda  Dubois,  le  27  décembre  1817. 

Il  fut  remplacé  vers  1822  par  sa  fille,  feue  Madame  Hol- 
zapfel. 

Vinrent  ensuite  François  Malissart,  nommé  le  13  novem- 
bre 1823  et  décédé  le  5  décembre  1855. 

Charles  Malissart  fils  du  précédent,  entré  en  fonction  le 
6  décembre  1839,  (*)  donna  sa  démission  en  1879. 

Il  fut  remplacé  par  le  carillonneur  actuel,  M.  Jules 
Dequesnes. 

* 

§  III.  Cloche  de  l'hôtel  de  ville. 

La  cloche  de  l'hôtel  de  ville  est  la  plus  ancienne  que 
possède  actuellement  Mons.  Primitivement,  elle  se  trouvait 
dans  une  tour  qui  était  située  dans  la  cour  de  la  Maison 
communale  à  côté  du  bureau  actuel  de  la  population.  Cette 
tour  existe  encore  jusqu'à  hauteur  du  toit  des  bâtiments 
adjacents. 

Cette  cloche  antique   fut   fondue  en   1390,   par   maître 

(1)  Devillers.  Essai  sur  la  musique  à  Mons,  1868,  p.  16. 


—  283  — 

Henri   le  Rousillon,  de  Dinant.   (*)  Elle  portait  ancienne- 
ment le  nom  de  la  cloke  dou  Conseil  de  ville. 
Voici  l'inscription  textuelle  qui  figure  sursa  robe  de  bronze  : 

Xan  .'  /fc  i  CCC  l  ©DD©  •  ïï  l  et  •  f  î  fu*ie  l  faite  i  î)cvau  : 
Aie  :  Hpe  î  ItMà  l  arasia  l  plena  ?  bominus  l  te  :  corn  :  JSenea» 
t)i£tatud  !  in  mulieribud  ^ 

Cette  légende  semble  indiquer  que  cette  cloche  avait  été 
coulée  pour  une  église  ou  une  abbaye.  Sa  hauteur  est  de 
90  centimètres.  Nous  croyons  devoir  lire  l'inscription  citée 
ci-dessus,  comme  suit  :  Uan  1390  je  fus  faite  devant  Marie. 
Je  voies  salue,  Marie,  pleine  de  grâce^  le  seigneur  est  avec 
vous,  vous  êtes  bénie  entre  les  femmes.  C'était,  en  effet, 
un  usage,  au  xiv«  siècle,  que  de  couler  les  cloches  des- 
tinées aux  églises  et  couvents,  sous  la  protection  et  devant 
la  statue  de  la  Sainte  Vierge,  d'un  saint  ou  d'une  sainte 
que  l'on  invoquait  avec  ferveur  au  moment  décisif,  c'est 
à  dire  lorsque  le  bronze  était  prêt  à  s'échapper  du  creuset 
pour  pénétrer  dans  le  moule.  Certains  rituels  contiennent 
même  une  prière  spéciale  à  cet  usage  et  aujourd'hui  encore, 
dans  beaucoup  de  fonderies,  au  moment  où  la  coulée  s'opère, 
les  ouvriers  se  découvrent  et  récitent  une  oraison  parti- 
culière. Autrefois  quand  la  fonte,  qui  s'exécutait  en  public 
au  pied  du  clocher,  avait  heureusement  réussi,  le  clergé 
avait  l'habitude  d'entonner  un  solennel  Te  Deum,  auquel 
tous  les  assistants  prennaient  part.  (^) 


(1)  Bull,  des  séances  du  Cercle  arch.  de  Mons,  1862-1863,  p.  5.  —  Dbvil- 
LBH8.  Loc,  cil,  p.  13. 

(2)  DoNNKT,   loc.  cit.,  p.  17. 
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*    * 


Hôpital  de  Saint-Julien.  —  «  Le  mercredy  vij*  d'aoust  xvj«  treize, 
jour  St.-Donas,  sur  les  v  heures  du  soir,  fu  aussy  bénicte 
la  cloche  de  la  bonne  maison  et  hospital  St.-Julien  par 
M«  Phle  Hanotin  dyén  de  XPtiéneté  et  pasteur  de  l'église 
St.-Nicolas  en  la  rue  de  Havrech  ;  qui  fu  nommé  Catherine, 
ayant  lieu  à  parains  lesd.  sieurs  du  magistrat  et  à  marine 
Da"*  Catherine  Franchois,  vesve  de  Adrien  Franeau,  dame 
de  Bouchain.  »  (*) 


(l)  Mémoires  de  Charles  Hocquet,   année  1613.    Ms.   précité. 
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CONCLUSION. 

Le  travail  que  nous  venons  d'achever  prouve  à  Tévidence 
que  Tindustrie  de  la  fonte  des  cloches  ne  fut  pas  moins 
importante  à  Mons  que  celle  de  la  fabrication  des  canons 
en  fer  forgé  d'abord,  coulés  plus  tard. 

Qu'il  est  regrettable  d'avoir  vu  disparaître  de  notre  chère 
ville  de  Mons  des  industries  aussi  considérables  et  qui 
portaient  si  loin  le  bon  renom  de  ses  produits  artistiques! 

La  fonte  des  cloches  à  Mons  fut  connue  dès  le  xiv*  siè- 
cle; elle  fut  à  l'apogée  de  sa  célébrité  en  1605,  sous  Jean 
Grongnart,  qui  livra  à  la  ville  de  Bruxelles  les  cloches  du 
carillon  du  beffroi  de  St. -Nicolas  que  Théodore  de  Sany 
déclara  les  plus  mélodieuses  des  Pays-Bas. 

A  une  époque  où  Malines  régnait  déjà  en  maîtresse 
dans  notre  pays  et  à  l'étranger  par  sa  haute  perfection 
dans  l'art  campanaire,  sous  l'habile  direction  des  van  den 
Gheyn,  ce  fut,  certes,  un  beau  succès  pour  Grongnart  que 
d'entendre  l'éloge  que  fit  de  la  pureté  de  son  de  ses  cloches 
le  célèbre  carillonneur  de  Bruxelles,  quand  celui-ci  s'écria  : 

«  Souwer  luyt  of  clavecin  te  wisselen  syn  by  soo  eenen 
costelyken  pandit  0,  neen!  ^  (*) 

Armand  de  Behault  de  Dornon. 


(1)  Théodore  dk  Sany.   Manuscrit  précité  de  1648. 
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SGDLPTORË  TOUlilSIBM  DU  îf  SIÈCLE 


AU  LOUVRE 


Dans  un  mémoire  publié  récemment,  sous  les  auspices 
de  rAcadémie  royale  de  Belgique,  j'ai  eu  l'honneur  d'ap- 
peler l'attention  des  membres  de  la  classe  des  Beaux- Arts, 
sur  une  sculpture  votive  tournaisienne,  conservée  au  Musée 
lapidaire  de  Gand.  (Ruines  de  St.-Bavon.) 

Cette  œuvre  pour  ainsi  dire  ignorée,  porte  une  date  et 
une  inscription  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  ori- 
gine et  lui  donnent  ainsi  une  valeur  documentaire  considé- 
rable pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  notre 
art  national. 

Voici  cette  inscription  qu'il  est  peut-être  utile  de  rap- 
peler ici: 

Jifii  lar  sa  grâre  ait  les  âmes  de  ses  fel^an  dnsart.  |adis  borgois  d^ 
CornaQ  et  marcl^ant  et  d^  dimisell^  margritt^  d^  gerles  son  tsjnm%  In  qnez 
a  ordonna  d^  lanter  en  cette  eglis^  per^jetnellement  1^  ))rochain  lundi  d^ 
devant  d^  randeler  nn  ohïi  dont  les  dames  dit  Tospital  du  brnill^  ont  por 
Jair^  ranter  et  andict  jor  donner  xx\i\  s.  t.  jjor  xii  poures  dîner  auec  r^ 
an  dut  jar  xie.  s.  t.  d^  Manc  pain  I^  S.  artis  ^  i|nel  jehan  trépassa 
Tan  m.  îili.  'g.  ¥.  8,  l^  U*  aonst^  et  l^  dimiscll^  Tan  m.  iiii.  txxv. 

Cette  œuvre  a  donc  été  exécutée  peu  après  1458  c'est- 
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à  dire  quelques  années  avant  la  mort  de  Roger  de  la  Pasture 
(Van  der  Weyden)  dont  le  décès  survint,  comme  on  le  sait 
en  1464. 

Ceux  de  mes  confrères  qui  ont  lu  mon  mémoire,  dont 
un  exemplaire  a  été  déposé  à  la  bibliothèque  de  TAcadémie 
royale  d^ArchéoIogie  de  Belgique,  savent  que  le  sujet  repré- 
senté est  une  Nativité  ou  Adoration  de  V Enfant  Jésus. 

La  composition  en  haut  relief  est  disposée  dans  une  niche 
formée  par  deux  colonettes  prismatiques  gothiques,  sup- 
portant un  cintre  surbaissé  à  rédents,  le  tout  richement 
ajouré,  dentelle  et  fleuronné.  Les  écoinçons  à  droite  et  à 
gauche  portent  les  écus  armoriés  de  du  Sart  et  de  Gerles  (*). 

Cette  sculpture  poly chromée  et  dorée,  comme  il  était 
d'usage  à  cette  époque,  conserve  encore  les  attaches  des  char- 
nières des  volets  peints,  malheureusement  enlevés,  qui  en 
faisaient  primitivement  un  vrai  petit  rétable.  —  Gomme 
je  l'ai  démontré  dans  mon  mémoire  cité  plus  haut,  cette 
œuvre,  qui  s'apparente  étroitement  avec  une  Adoi*ation  de 
VEnfant  Jésus  peinte  par  Roger  de  la  Pasture  (Van  der 
Weyden)  pour  Bladelin  trésorier  de  Philippe  le  Bon,  (actuel- 
lement à  Berlin  n°  535),  prouve  que  les  sculpteurs  tour- 
naisiens  continuèrent  à  suivre  les  évolutions  de  la  carrière 
artistique  de  leur  ancien  compagnon  et  que  lui-même  revint 
dans  sa  ville  natale,  notamment  à  l'époque  de  l'exécution 
de  cette  sculpture.  Gomme  le  dit  M.  L.  Solvay  dans  son 

(1)  MM.  de  Raadt  et  van  den  Bemden,  hôraldistes,  ont  décrit  ces  armoi- 
ries, le  premier  dans  son  armoriai  belge,  le  second  dans  ses  notes  tour- 
naisiennes.  Elles  sont: 

Uazur,  à  un  bâton  au  naturel  écôté  et  alise  posé  en  bande,  accotnpagné 
(Tune  étoile  (Vor  au  chef  sinistre  pour  du  Sart,  et  pour  sa  femme  :  Porté, 
au  premier  comme  ci-dessus,  pour  du  Sart,  au  second  d^azur  au  chevron 
d*argent  accompagné  d*un  annelet  dor  au  chef  de  dextre  et  dune  étoile  du 
même  au  chef  de  semestre  ainsi  qu*en  pointe  pour  de  Gerles* 


m  A 

^&-  .1^ 

'Ib^^^^J 

w  ^^^^^^ 
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rapport  sur  mon  étude:  ««  Peut  être  Van  der  Wetjden  lui- 
même  mit-il  la  main  à  ce  bas-^^elief,  dont  il  semble  avoir 
tout  au  moins  dirigé  Vexécution  «  (*). 

La  vulgarisation  de  ce  bas-relief  tournaisien  type,  dont 
la  date  et  l'origine  nous  sont  connues,  est  d'autant  plus 
précieuse,  qu'elle  nous  permettra  de  reconnaître  et  d'iden- 
tifier d'autres  sculptures  d'auteurs  inconnus,  ou  jusqu'ici 
mal  attribués. 

Une  ravissante  sculpture  en  bois  de  chêne,  conservée  au 
Louvre  et  cataloguée  «  n""  i25àts.  L'adoration  des  Bergers, 
sculpture  française  ou  flamande  du  xv^  siècle  »»  me  parait 
être  dans  ce  cas.  —  Grâce  à  l'obligeance  de  mon  savant 
collègue  de  la  galerie  parisienne,  je  puis  vous  en  commu- 
niquer une  excellente  photographie  faite  expressément  en 
vue  de  ce  travail  (')  et  dont  il  serait  utile  de  donner  ici 
une  reproduction. 

Le  sujet  d'une  naïveté  charmante  représente  comme  la 
sculpture  gantoise  un  épisode  de  la  Nativité,  La  facture 
et  le  sentiment  des  personnages  principaux,  réduits  au 
minimum,  deux  dans  le  relief  de  Gand,  trois  dans  celui 
de  Paris,  —  les  plis  des  draperies,  à  la  fois  simples  et 
souples;  les  deux  Vierges  présentant  des  types  analogues 
avec  une  même  disposition  des  bras;  cassant  les  plis  des 
manches  d'une  façon  identique;  les  physionomies  et  les 
costumes  pareils  de  Joseph,  vêtu  dans  les  deux  composi- 
tions d'un  manteau  ou  froc  à  capuchon  entr'ouvert;  et 
jusqu'aux  proportions  peu  heureuses  de  l'Enfant  Jésus,  tout 

(1)  Bull,  de  l'Ac.  roy.  de  Beltjique,  no4,  janvier  1901.  Rapport  du  deuxième 
rapporteur  M.  L.  Solvay,  une  sculpture  touimaisienne  du  xv^  siècle,  par 
L.  Maeterlinck. 

(2)  M.  Joseph  Destrée  cite  sans  preuve  cette  œuvre  comme  étant  d'orifjine 
brabançonne.  Voir  son  Etude  sur  la  sculpture  brabançonne  au  moyen-âge, 
(Ann.  de  la  Soc.  d'arch.  de   Bruxelles)  1899. 
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trahit  une  exécution  et  un  sentiment  artistique  semblables 
où  Finfluence  de  Roger  de  la  Pasture  s'affirme  d'une  façon 
certaine  ('). 

La  femme  au  turban,  qui  fait  un  geste  d'étonnement  dans 
la  composition  sculptée  de  Paris,  n'est  pas  rappelée  dans 
celle  de  Gand,  mais  elle  se  retrouve  dans  diverses  œuvres 
indiscutables  de  Roger,  notamment  dans  la  Sibyle  de  Tybur 
du  volet  gauche  de  Vadoi^ation  du  musée  de  Berlin,  cité 
plus  haut,  ainsi  que  dans  l'arrangement  de  tête  de  la  Vierge 
de  la  descente  de  Croix  de  TEscurial  et  celui  d'une  des  saintes 
femmes  au  pied  de  la  croix  du  triptyque  d'Anvers,  les  sept 
sacrements  que  Ton  a  tout  lieu  de  croire  avoir  été  com- 
mandé à  Van  der  Weyden  par  Tévêque  de  Tournai  Jehan 
Chavrot,  conseiller  de  Philippe  le  Bon,  dont  les  armes 
figurent  d'ailleurs  dans  la  partie  supérieure  du  tableau. 

La  Vierge  de  la  sculpture  du  Louvre  rappelle  égale- 
ment, par  son  sentiment  et  la  disposition  de  son  manteau, 
celle  que  l'on  remarque  dans  Vadoration  des  rois  mages 
de  Van  der  Weyden  de  la  Pinacothèque  de  Munich.  Chose 
rare  nous  retrouvons  dans  le  même  tableau  un  saint  Joseph 
tenant,  comme  dans  la  composition  sculptée  qui  nous  occupe, 
son  chapeau  à  la  main  ainsi  qu'un  bâton  à  manche  recourbé 
d'une  forme  identique. 

Au-dessus  du  toit  de  chaume  qui  abrite  le  sujet  princi- 
pal, nous  voyons  deux  groupes  plus  petits  disposés  avec 
un  souci  de  la  perspective  qui  rappelle  encore  l'œuvre 
tournaisienne  du  musée  de  Gand  (*).  A  droite  chevauchent  les 
trois  rois  mages  entre  les  rochers;  tandis  qu'à  gauche,  nous 

(1)  .M.  André  Michel,  le  sarant  conservateur  des  sculptures  moyen-âge  et 
i*enaissance  au  Louvre  considère  ô{?alement  cette  œuvre  comme  étant  origi- 
naire de  nos  contrées. 

(2)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  sculpture  est  ditée  et  qu  elle  a  été 
exécutée  vei-s  1458,  alors  que  van  der  Weyden  vivait  encore. 
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voyons  deux  bergei*s  assis,  l'un  d'eux  jouant  de  la  corne- 
muse, et  accompagnés  de  leurs  moutons.  Ces  figures  loin* 
taines  devaient  étoffer  un  fond  peint,  sur  une  surface  plane, 
malheureusement  disparue,  qui  donnait  à  cette  sculpture 
l'aspect  d'un  tableau,  -  aspect  que  nous  remarquons  ég-ale- 
ment  dans  diverses  compositions  sculptées,  ornant  les  rétables 
brabançons,  —  qui  eux  aussi  se  trouvèrent  influencés  à  cette 
époque  par  l'art  de  notre  ancien  ymagier  tournaisien. 

Outre  la  perte  du  fond  et  quelques  mutilations  moins 
importantes  que  l'on  y  observe,  il  faut  déplorer  qu'un 
nettoyage  systématique  ait  enlevé  à  ce  relief  jusqu'à  la 
moindre  parcelle  de  couleur  et  même  l'apprêt  à  base  de 
craie  qui  achevait  et  complétait  alors  «  les  sculptures  en 
bois,  avant  leur  passage  entre  les  mains  du  doreur  ou  du 
peintre  charge  de  les  enluminer.  »  On  sait  que  la  «  taillure  » 
souvent  un  peu  rude  de  ce  genre  de  sculpture  n'était  à 
cette  époque  qu'une  espèce  de  mise  au  point  poussée, 
demandant  à  être  affinée  et  complétée  par  le  travail  de 
l'apprêt. 

Malgré  des  recherches  consciencieuses  faites  de  divers 
côtés,  je  n'ai  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  l'ori- 
gine de  ce  fragment  de  rétable  provenant  de  l'ancienne 
collection  de  feu  M.  Timbal.  Ceci  est  d'autant  plus  regret- 
table que  le  rétable  primitif,  dont  cette  sculpture  ne  constitue 
qu'un  fragment,  dut  avoir  jadis  une  réputation  considérable, 
car  nous  voyons  en  Belgique  diverses  répétitions  ou  imi- 
tations de  la  Nativité  du  Louvre  exécutées  par  des  artistes 
brabançons  ou  tournaisiens  moins  habiles. 

Parmi  celles-ci  il  faut  citer  la  Nativité  du  rétable  de 
Villei's-la-Ville  (*),   épave  probable  de  la    célèbre  Abbaye 

(1)  La  sculpture  brabançonne,  etc.,  de  J.  Dbstr^b.  Ann.  do  la  Soc.  d'arch. 
de  Bruxelles,  1S99. 
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Gistérienne  dont  les  débris  se  voient  encore  à  peu  de  distance 
de  là,  et  qui  en  semble  pour  ainsi  dire  une  copie. 

Le  rétable  sculpté  d*Hamsur-Heure  (*)  nous  offre  dans 
sa  composition  centrale  le  même  sujet,  mais  avec  quelques 
variantes.  Les  réminiscences  y  sont  pourtant  nombreuses, 
car  dans  toutes  deux  nous  voyons  la  Vierge  et  Joseph 
agenouillés  de  la  même  façon,  présentant  des  types  et  des 
costumes  analogues.  Derrière  eux  un  personnage  fait  éga- 
lement un  geste  d^étonnement;  au  second  plan  vers  le 
milieu  se  remarque  une  femme  coiffée  de  même  d'une  pièce 
d'étoffe  roulée  en  forme  de  turban  et  vêtue  d'une  robe  au 
corsage  collant,  échancré  à  la  gorge.  Dans  Tangle  le  bœuf 
et  l'âne  ne  sont  pas  oubliés.  Ici  aussi  un  toit  de  chaume 
surmonte  le  groupe  principal  tandis  que  plus  haut  dans 
le  lointain  apparaissent  à  cheval  les  rois  mages  entre  les 
rochers.  Dans  le  fond,  heureusement  conservé,  nous  remar- 
quons un  pâtre  adossé  à  un  arbre  et  qui  joue  de  la  cornemuse, 
tandis  que  le  lointain,  comme  dans  la  plupart  des  pein- 
tures primitives,  se  complète  par  la  vue  de  l'entrée  d'une 
ville  où  quelques  maisonnettes  se  groupent  près  d'une  porte 
fortifiée.  Peut-être  ce  fond,  copié  jadis  d'après  la  sculpture 
de  Paris,  en  est-il  un  curieux  souvenir. 

Le  fragment  du  Louvre  nous  est  d'autant  plus  précieux 
qu'il  nous  offre  un  spécimen  rare  de  la  sculpture  tour- 
naisienne  en  bois,  montrant  la  taille  et  la  facture  des  rétables 
exécutés  vers  le  milieu  du  xv^  siècle  par  les  concitoyens 
de  Roger  de  la  Pasture,  qui,  sculpteur  lui-même,  colla- 
borait à  tant  d'œuvres  sculpturales  remarquables  dans  les 
divers  centres  artistiques  du  pays,  parmi  lesquels  sa  ville 
natale  occupait  une  place  si  importante.  On  sait  d'ailleurs 

(1)  La  sculpture  brabançonne,  etc.,  de  J.  DesTRés.  Ann.  de  la  Soc.  d^arch. 
de  Bruxelles,  1899. 
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que  récole  de  sculpture  tournaisienne,  surtout  connue  par 
ses  tailleurs  de  pierres  et  de  marbres,  pouvait  aussi  s'enor- 
gueillir d'esaHniers  et  de  sculpteui's  de  rétabes  en  bois,  du 
plus  haut  mérite  (*). 

Pour  n'en  citer  que  quelques-uns  de  l'époque  même  de 
Van  der  Weyden  nous  voyons  en  1434  Jehan  de  Sanders 
tailler  en  bois  pour  la  somme  élevée  de  120  livres  de  gros 
10  sols,  un  rétable  qui  fut  peint  par  Robert  Gampin,  le 
maître  de  Roger,  pour  l'église  de  St.-Nicolas  à  Tournai. 
—  Le  rétable  du  maître-autel  de  l'église  St. -Jacques  fut 
exécuté  à  la  même  époque  par  les  mêmes  artistes  (^),  dont 
Tun  des  deux,  Robert  Gampin,  on  le  sait  avec  certitude, 
fut  à  la  fois  peintre  et  sculpteur  (^). 

Jean  Daret,  le  frère  de  Jacques,  l'ancien  compagnon  de 
Roger  de  la  Pasture  lors  de  leur  apprentissage  chez 
Robert  Gampin,  sculpte  en  1459  pour  l'église  de  Frélen- 
ghien  (près  d'Armentières)  un  crucifix  avec  la  Vierge  et 
saint  Jean  et  un  rétable  d'autel  représentant  les  douze 
apôtres  avec  deux  anges,  le  tout  selon  contrat  passé  avec 
le  curé  (^), 

En  1466  il  entreprit  un  rétable  d'autel  pour  Jean  de 
Harchies  d'Auvaing  et  en  1481  une  châsse  pour  les  «*  damoi- 
seaux de  la  confrérie  de  N.-D.  de  Tournai.  «  On  sait  que 
son  fils  Martin  exécuta  également  divers  retables  d'impor- 
tance (^). 

Jehan  Thomas  recevait  en  1454  la  commande  d'un  rétable 
pour  l'église  de  Sainghien-en-Weppes  près  de  Lille  et  en 
1466  Jean  de  Harchies  lui    commande  un  rétable  d'autel 

(1)  L*art  à  Tournai,  par  MM.  dk  i.a  Grange  et  L.  Cloquet,  t.  I  p.  240. 

(2)  Noies  sur  C église  de  St.-Nicolas,  par  L.  Cloquet. 

(3)  Voir  mon  méra.  R    Van  der  Weyden  et  les  ymagiers  de  Tournai^ 

(4)  Journal  des  Prévois  et  Juris  —  29  mai,  1459. 

(5)  Voir  mon  mém.  /2,    Van  der  Weyden,  etc. 
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pour  Téglise  d'Anvaing  citée  plus  haut.  En  1449,  il  avait 
de  concert  avec  Pierart  de  Sanin,  fourni  quatre  colonnes 
et  quatre  anges,  devant  orner  un  autre  rétable  de  cette  même 
église  (*). 

En  1454  le  même  artiste  est  appelé  à  Lille  pour  tra- 
vailler aux  décors  et  «  entremetz  »  du  banquet  du  Vœu 
du  Faisan  auxquels  il  collabora  avec  son  concitoyen  Jean 
Daret  ('). 

Gomme  on  le  voit  par  ces  quelques  notes  éparses,  les 
sculpteurs  de  rétables  en  bois  tournaisiens  avaient  alors 
une  valeur  considérable  et  il  n'est  pas  téméraire,  je  crois 
de  leur  faire  honneur  de  l'œuvre  délicate  et  charmante 
du  Musée  du  Louvre.  Il  serait  même  tentant,  vu  son  style 
et  son  art,  de  l'associer  en  tout  ou  en  partie  comme  la 
sculpture  de  Gand,  à  l'œuvre  sculpturale  inconnue  de  l'an- 
cien ymagier  de  Tournai  Roger  de  la  Pasture,  qui  dirigea 
et  inspira  tout  notre  art  national,  depuis  le  milieu  du 
XV*  siècle  et  dont  l'influence  s'étendit  après  sa  mort  jusque 
bien  avant  dans  le  xvi*. 

Cette  influence  tournaisienne  de  Van  der  Weyden,  qui 
surpassa  de  beaucoup  celle  des  frères  van  Eyck  0  nous 
ne  la  verrons  disparaître  qu'avec  les  derniers  représentants 
de  notre  art  gothique,  loi^que  la  prépondérance  de  plus 
en  plus  grande  des  romanistes  flamands,  vint  préparer 
l'éclosion  de  notre  éblouissante  école  d'Anvers  dont  les  chefs- 
d'œuvre  de  Rubens  formèrent  l'apothéose. 

L.  Maeterlinck. 


(1)  Lan  à  Tournai f  etc.  A.  db  la  Grange  et  L.  Cloqubt. 

(2)  Lan  à  Tournai,  etc,  A.  de  la  Grange  et  L.  Cloquet. 

(3)  Voir  mon  mém.  sur  R»   Van  der  Weyden  et  les  Ymagiers  de  Townai. 


L^OBITUAIRE 


PRIEURÉ  DE  CORSENDONCK 


Il  y  a  deux  ans,  la  Commission  royale  d'histoire  a  publié, 
par  les  soins  de  Dom  Ursmer  Berlière,  un  Inventaire  des 
obiluaires  belges  (*).  C'était  sans  doute  dans  la  pensée  de 
provoquer  la  publication  du  plus  grand  nombre  possible 
de  ces  documents  qui  ne  sont  pas  sans  importance  comme 
sources  historiques. 

Parmi  les  obituaires  qui  attendent  encore  leur  éditeur, 
nous  connaissions  depuis  longtemps  celui  du  prieuré  de 
Corsendonck,  près  Turnhout,  fondé  en  1393  et  occupé 
jusqu'à  sa  suppression  par  Joseph  II  en  1784  par  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint- Augustin,  de  la  Congrégation  de 
Windesheim  (^).  Par  un  oubli  vraiment  étrange,  il  a  com- 
plètement passé  inaperçu  jusqu'à  ce  jour;  ni  le  chanoine 

(1)  Inventaire  des  obituaires  belges  (Collégiales  et  maisons  religieuses), 
BroxcUes,  1899.  Dom  Berlière  a  publié  tout  récemment  un  intéressant  rap- 
port sur  la  publication  des  obituaires  bolges  dans  le  Compte  rendu  des  séances 
delà  Commission  royale  d'histoire,  t.  LXX,  5«  série,  t.  XI,  1901,  p.  XXVI- 
XXXIX. 

(2)  Voir  J.  G.  AcQUOY,  Het  Klooster  te  Windesheim  en  zijn  invloed,  t.  III, 
pp.  30-33. 


-  296  - 

Welvaerts,  historien  de  Gorsendonck  {*),  ni  Dom  Berlière 
ne  Tont  utilisé  ou  signalé  à  l'attention  des  chercheurs. 

L'obituaire  de  Gorsendonck  se  trouve  dans  le  manuscrit 
sur  parchemin  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  coté 
n°  14937.  On  s'est  servi,  pour  le  dresser,  des  espaces  blancs 
d'un  calendrier  placé  en  tête  du  martyrologe  d'Usuard  (*), 
qui  remplit  le  reste  du  volume  p).  Gomme  d'habitude, 
l'ensemble  de  l'obituaire  a  été  complété,  à  diverses  époques, 
par  diverses  mains.  Les  dates  extrêmes  qu'on  y  lit  sont 
celles  du '5  septembre  1400  et  du  11  juin  1766;  toutefois 
le  premier  et  le  principal  fonds  de  l'obituaire  remonte 
au  XV®  siècle,  pendant  lequel  a  été  écrit  d'ailleurs  l'en- 
semble du  manuscrit.  L'obituaire  est  renfermé  tout  entier 
dans  le  calendrier,  et,  contrairement  à  ce  qui  se  pratique 
parfois,  aucune  notice  nécrologique  ne  surcharge  le  mar- 
tyrologe lui-même. 

Les  notes  de  l'obituaire  sont  rédigées  dans  une  forme  très 
brève;  le  plus  souvent,  il  n'y  a  que  le  nom  et  la  qualité 
du  défunt  avec  la  date  de  sa  mort.  S*il  y  a  lieu,  les  men- 

(1)  Gescliiedenis  van  Coi'sendonchy  2  vol.  Turnhouf,  1880.  T.  I,  p.  158 
et  p.  167,  il  y  a  cependant  quelques  indications  relatives  à  Tobituaire  que  nous 
publions  ici,  car  le  chanoine  Welvaerts  cite  les  obits  de  deux  des  principaux 
bienfaiteurs  du  prieuré.  Au  10  mai  :  Obtins  honorabilis  domini  Amoldt 
de  Domo,  praeposiii  S.  Trudonis,  deinde  monachi  cluniacensis  et  prioris 
de  Bei*iria,  tandem  apostolica  autoriiate  fraier  familiaHs  huûts  domus,  m 
choro  eiusdem  honorabiliter  sepultus  anno  Domini  1550^  et  lunii  die  S. 
Viti  anni  1442  obitus  domni  loannis  de  Cuyk,  generosi  baronis,  domini 
temporalis  de  Hooffstraten,  qui  fuit  notabilis  benefacior  huius  domus 
Corsendoncanae . 

(2)  Cf.  A.  MoLiNiBK,  Les  Obiiuaires  français  au  moyen-âge,  Paris,  1890» 
p.   51. 

(3)  Pour  la  description  détaillée  de  ce  manuscrit,  voir  J.  Vin  dkn  Ghbtn, 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique,  Bruxelles, 
t.    I,  1901,  p.  312,  no  494. 
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tions  des  offrandes  faites  au  monastère  sont  rejetées  au  bas 
des  pages.  Il  n'est  pas  question,  dans  l'obituaire  de  Gorsen- 
donck,  des  cérémonies  qui  sont  à  célébrer  pour  tel  ou  tel 
anniversaire  ;  aussi  bien,  on  doit  plutôt  le  ranger  dans  la 
catégorie  des  livres  de  distributions  (*). 

L'obituaire  de  Gorsendonck  n'est  ni  plus  ni  moins  curieux 
que  d'autres  documents  de  ce  genre.  On  n'y  rencontrera 
guère  de  notices  intéressant  l'histoire  générale,  mais  l'his- 
toire locale,  les  traditions  des  familles  trouveront  à  y  glaner 
plus  d'un  détail  important.  Gomme  bien  on  pense,  c'est  sur- 
tout l'histoire  du  prieuré  lui-même  qui  bénéficiera  de  la 
publication  de  ce  nécrologe.  Nous  y  voyons,  en  effet,  défiler 
les  fondateurs  et  les  bienfaiteurs  de  Gorsendonck,  les  reli- 
gieux les  phis  éminents  par  leur  dignité,  leurs  œuvres  ou 
leurs  largesses.  On  y  fera  également  connaissance  avec  un 
certain  nombre  de  personnages  laïques  et  ecclésiastiques 
qui  ont  eu  des  rapports  avec  le  monastère. 

L'hagiographie  du  calendrier  de  Tobituaire  n'offre  rien 
de  particulier.  En  caractères  rouges  sont  marqués  la  Gir- 
concision,  l'Epiphanie,  S^  Agnès,  la  Gonversion  de  S.  Paul, 
la  Purification,  la  Ghaire  de  S.  Pierre,  S.  Matthias,  l'Annon- 
ciation, S.  Marc,  SS.  Philippe  et  Jacques,  l'invention  de  la 
Sainte  Groix,  S.  Jean-Baptiste,  SS.  Pierre  et  Paul,  la  Visita- 
tion, la  division  des  apôtres,  S*«  Marie-Madeleine,  S.  Jacques, 
S.  Pierre  ès-liens,  S.  Laurent,  TAssomption,  S.  Barthélemi, 
S.  Augustin,  la  Nativité  de  la  Vierge,  l'exaltation  de  la  Sainte 
Croix,  S.  Matthieu,  S.  Michel,  S.  Bavon,  S.  Luc,  SS.  Simon  et 
Jude,  la  Toussaint,  la  commémoraison  des  défunts,  S.  Mar- 
tin, S**  Catherine,  S.  André,  S.  Nicolas,  la  conception  de 
la  Vierge,  S.  Nicaise,  S.  Thomas,  la  Noël,  S.  Etienne,  S. 

(])  Voir  MoLiNiBR,  op,  cit,,  pp.  105  et  suivantes. 
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Ivon  et  les  Innocents.  Les  autres  saints  mentionnés  sont 
S.  Pontius,  S*^  Prisque,  SS.  Fabien  et  Sébastien,  S-  Vincent, 
S*^  Agathe,  S*^  Scolastique,  S.  Valentin,  S^  Julienne,  SS**« 
Perpétue  et  Félicité,  S.  Grégoire,  S.  Joseph,  S.  Benoît, 
S.  Ambroise,  SS.  Tiburce  et  Valérien,  S.  Vital,  S.  Servais, 
S^  Dymphne,  S.  Urbain,  S^  Pétronille,  S.  Boniface,  S.  Vit, 
S*«  Marguerite,  S'*  Anne,  S.  Abdon,  S.  Bernard,  S.  Égide, 
S.  Lambert,  S.  Maurice,  S.  Jérôme,  S.  Denis,  S.  Gall,  les 
onze  mille  Vierges,  S.  Willibrord,  S.  Brice,  S**'  Elisabeth, 
S^  Cécile,  S*«  Barbe.  S*«  Lucie  et  S.  Silvestre. 

En  tête  du  nécrologe  se  trouve  la  liste  des  fondations 
instituées  pour  fournir  le  vin  de  la  messe  et  pour  entretenir 
la  lampe  du  sanctuaire. 

Un  mot  sur  l'édition  de  cet  obituaire.  M.  Molinier  a 
tracé  avec  une  grande  précision  les  règles  qui  doivent  pré- 
sider à  pareille  publication  (*).  Nous  publions  intégrale- 
ment le  nécrologe  de  Gorsendonck,  parce  que  tous  les  noms 
qu'il  renferme  étant  nettement  définis  par  leurs  titres  et 
leurs  appellations  patronymiques,  il  y  a  intérêt  à  les  relever 
tous.  Bien  que  les  additions  successives  de  Tobituaire  soient 
nettement  indiquées  par  les  dates  nombreuses  qui  y  sont 
insérées,  nous  avons  cependant  jugé  utile  de  distinguer  par 
des  caractères  typographiques  différents  le  fonds  primitif  du 
nécrologe  des  notices  postérieures.  Celui-ci  est  imprimé 
en  italiques,  celles-là  en  romain. 

Suivant  le  conseil  de  M.  Molinier,  l'annotation  sera  sobre, 
et  nous  laisserons  à  ceux  que  notre  édition  peut  intéres- 
ser à  divers  points  de  vue  le  soin  d*y  recueillir  les  ren- 
seignements qui  concernent  leurs  études  spéciales. 

J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 

(1)  Les  Obituaires  français  au  moyen-âge^  pp.  98  et  99. 


FONDATIONS 

FOUR  LE  VIN  DE  LA  MESSE  ET  LA  LAMPE  DU  SANCTUAIRE. 

Ad  vinum  ecclesie  pro  celebratione  missarum. 

In  primo  ex  parte  domicelle  lutte  Steewechs  de  Buscoducis. 
II  sextaria  siliginis  hereditarie  mensure  turnoutensis  ex 
grandia  (*)  in  Webbecum  O- 

Item  ex  parte  domicelle  Margarete  de  Delaer  de  Antwerpia. 
1  libra  grossorum  monete  currentis,  vinum  renense. 

Item  ex  parte  domni  Danielis  de  Vechel  Duo  sextarii 
siliginis  hereditarie. 

Item  ex  parte  eiusdem  duo  peteri  (^)  hereditarie. 

Item  unum  modium  siliginis  hereditarie  ex  parte  Walteri 
de  Roma  familiaris  nostri  super  mansum  nostrum  de  Berse  (*) 
levandum. 

Item  ex  parle  Elyzabeth  Weyns  uxoris  Amoldi  de  Bakel 
in  Gheel  unum  modium  siliginis  hereditarie. 

Item  ex  parte  domni  Heinrici  die  Vriese  unus  petrus 
hereditarie  levandus  in  natali  Domini. 

(1)  Mendose  pro  grangia,  dit  Du  Canoë,  Glossarium  med.  et  inf»  tat. 
Pans,  1884,  t.  111.  p.  552. 

(2)  Webbecom,  à  deux  kilomètres  au  S.  E.  Diest. 

(3)  Sans  doute  pour  peiri.  Sui*  le  petrus,  monnaie  d'or  du  Hainaut,  voir 
h\3  Canqb,  op.  cit.,  t.  V.  p.  230,  et  sui-tout  Tarticle  de  M.  0.  Gumont,  Les 
Monnaie  dans  les  Chartes  du  Bradant^  ânnalbs  db  la  Soc.  d*Argbéol. 
DB  Bruxelles,  t.  XV,  1901,  pp.  39-44. 

(4)  Beersse,  à  sept  kilomètres  de  Turnbout  sur  la  grande  route  d*Anvers. 
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Item  ex  parle  Katherine  Gans  beghine  unum  sextarium 
*carf.heretaric.siliginis  heredi tarie  *. 

Item  ex  parte  Margarete  Loyx  duos  florenos  renenses 
hereditarie. 

Item  ex  parte  Aleidis  van  Berghen  quondam  ancille  domni 
Egidii  de  Schoendonck  X  stuferos  hereditarie. 
•  Item' ex  parte  magistri  Nychasîi  de  Pomerio  presbiteri 
duo  modii  siliginis  hereditarie  ad  vinum  renense  aut  melius 
pro  célébra tione  missarum. 

Quondam  frater  noster  Ywanus  de  Ponte  unus  de  octo 
primis  fratribus  (*)  dédit  ad  lampadem  in  choro  ante  sacra- 
mentum  servandam  duo  sextaria  siliginis  hereditarie  levanda 
super  hospitale  maius  in  Herentals. 

Domicella  Margareta  Deelbrouk  quandam  pecunie  sum- 
mam  dédit  ut  lampas  in  ecclesia  extra  chorum  semper  post 
solis  occasum  accenderetur,  que  ex  consuetudine  manet 
accensa  usque  post  summam  missam. 

Elizabeth  Lemmens  sororfratris  nostri  lohannis  Lamberti 
(quorum  ex  parte  multa  bona  teniporalia  hereditarie  habemus) 
legavit  inter  alia  unum  fortellum  siliginis  hereditarie  ut 
quinque  cerei  super  trabem  ante  summum  altare  in  maio- 
ribus  duplicibus  festis  et  supra  tempore  canonis  summe 
misse  accenderentur. 


■  (1)  I.  Latomus,  Corsendonca,  p.  7. 
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Ianuarius. 

2.  Obitus  Heinrici  Kennes  familiarisnostri,  MCGGGLXXXIX. 
P.  Michaelis  Betmans  presbiteri,  Bruxellensis,  1666.  Obitus 
fratris  nostri  Gornelii  Van  Gall  presbiteri  et  quondam  cel- 
larii  nostri,   1709. 

4.  Magistri  Nychasii  de  Pomerio  presbiteri  cum  paren- 
tibus  suis. 

Ex  parte  magist7H  Nychasii  de  PomeHo  presbiteri  duo 
fortella  siliginis  hereditarie  ad   pietanciam. 

5.  Anno  a  nativitate  XV''  et  V°,  dorainica  die,  lohannis 
Cesais  et  lohanne  conthoralis  sue  prime.  Item  fratris  nostri 
Pétri   Batens  clerici  familiaris  ex  Lichtaert,  1739. 

Ex  parte  lohannis  Cesairs  de  Turnhout  unus  modiv^ 
siliginis  ad  parvam  pietanciam  cum  aïbis  panibus,  alio- 
quin  cedet  men-se  SpiHtus  sancti  in  Turnhout  ipso  die  MauH 
abbatis. 

6.  Epiphania  DoMiNi.  Festum  solkmpne.  Anno  Domini 
M^.GGGG*».LXXXP,  obitus  fratris  nostri  Heinrici  Broghel- 
mans  presbitein  ('),  fratris  nostri  Guilielmi  Smolderen,  sup- 
prioris;  obiit  6°  ianuarii  1657.  Item  fratris  nostri  Gornelis 
de  Kersmaeker,  presbiteri;  obiit  ultimo  ianuarii  1660. 

9.  Wilhelmi  Tichelt  cum  uxore  et  fiiiis  suis. 

10.  Anno  Domini  1503,  obitus  venerabilis  devotique  prions 

(1)  I.  Latomus,  Corsendoncaf  pp.  119-20. 
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nostri  fratris  lohannis  Oems  (*)  et  fratris  Adriani  Ossenbroex 
familiaris  nostri,  MXV*=XIII  ;  fratris  nostri  Andrée  Frederici 
AUaerts  sacriste,  obiit  25  ianuarii  1725. 
il.  lohannis  Broechuys,  parentum  eiics  et  parentuin  iUo- 

14.  PoNTiANi.  Anniversarium  Agnetis  quondam  rtœoris 
fratris  nostri  A  de  de  Weteringhen.  Item  Katherine  Men- 
nekens.  Bette  Maes,  Elizàbeth  Mettens  curn  suis  consan- 
guineis.  Item  Ywani  de  Meldert  et  uxoris  sue,  et  Gei'ardi  de 
Goere  et  uxoris  sue.  Item  Marci  de  Ferreris  et  suorum  paren- 
tum. Thome  Tierloet.  Item  Henrici  Boenkens  donati  (*).  Item 
MoGCGG^LXVo  fratris  nostri  Arnoldi  de  Ghissen  presbiteri. 

15.  Obitus  venerabilis  prioris  nostri  fratris  Heinrici  Ors- 
hagen  p),  anno  XV^XXXI. 

18.  Prisce  viRGiNis  ET  MARTiRis.  OMtus  fratris  nostri 
lohannis  Huysmans  familiaris.  Item,  1696,  fratris  nostri 
ludoci  Kelders  presbiteri. 

19.  Anno  Domini  MGGGGXIP  obitus  fratris  nostri  Martini 
Heyarts  (•*)  presbite7n  et  7natris  eius  ;  lutte  de  Arendonc  cum 
matre,  sororeet  fratre;  Heilwigis  van  der  Braken  et  suorum 
parentum  et  benefactorum.  Anno  XV^XGV  obitus  fratris 
nostri  Gornelii  de  Beca  de  Hoochstraten,  quondam  confes- 
sons in  Façons  (^). 

(1)  Ibid.,  p.  23. 

(2)  Voici  ce  que  Latomus,  cp.  cit.,  p.  164,  dit  des  donati  ■  Praeter  con- 
verses etiam  in  ordine  et  capitulo  nostro  recipi  soient  probatae  vitae  bomines 
ad  corporalia  obsequia  et  servitia  externa  in  domibus  nostris  praestanda  sub 
nomine  donatorum  sive  laicorum  familiarium.  • 

(3)  Ibid.,  pp.  25,  150. 

(4)  Ibid,,  pp.  117-18. 

(5)  Couvent  de  chanoinesses  régulières  de  Saint-Augustin,  à  Anvers.  Voir 
AcQUOY,  Hei  Kloost&^  te  Windesheim,  t.  ill,  pp.  219-23. 
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20.  Fabiani  et  Sebastiani.  Anno  Domini  MGGGCLXXIII*», 
obitus  fi'atris  nostri  lohannis  Walschaert  conversi,  et  fralris 
Dominici  Henrici  familiaris  MXV^XIII. 

21.  Agnetis  virqinis  et  martiris.  Obitus  fratris  nostri 
lohannis  Sweevers  presbiteri,  rectoris  in  Zichenis,  de  Molle, 
anno  XV^XLIIIJ. 

22.  Vincentii  martiris.  Anno  Domini  M.GCCC.XXV^, 
obiiics  fratris  nostri  Godefridi  de  Breda  presbite7H.  Item 
Margarete  de  Winghe  et  matris  sue  domicelle  Elsebene  et 
suorum  parentum  et  amicoru7n,  lohannis  D7*ake. 

24.  Item  Wilhelmi  van  Surpele  cum  parentibus  et  sorore 
eius.  Obitus  fratris  nostri  Bonaventure  Gesaris  presbiteri 
anno  XV°LI. 

Ex  parte  Wilhelmi  van  Surpele  vinum  renense  ad  par- 
vam  pietantiam. 

25.  GoNVERSio  Pauli.  Ghristiani  Tymmermans  familiaris 
nostri. 

27.  Anno  Domini  M^  GGGG.LXXIJ^  fi-atris  nostri  lacobi 
Delen  donati  nostri. 

28.  Anno  Domini  M.GGGG.  XVIIIo,  obittcs  fratris  nostri 
lohannis  Béer  {').  Item  Margarete  de  Ypelaer  et  suorum 
parentum,  Martini  de  Pistorio  et  Katherine  sue  uxoris 
et  suorum  parentum  et  amicorum, 

31.  Anno  M«  GGGG^  XLIIIP,  obitus  fratris  nostri  Gherardi 
Arnoldi  conversi.  Item  lohannis  Rummoldi  et   uxoris  sue. 

Annivei'sarium  D.  Catharine  Proost,  matris  fratris  nostri 
Bartholomei  lacobs.  Gum  unius  sacri  decantandi  particu- 
lariter  pro  eadem  ex  voluntate  fllie  sue  begine  Gatharine 
Wils  de  donatione  eiLusdem].    Item    omnium    pro  quibus 


(1)  Latomus,  op,  cit.,  p.  7. 
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tenemur  celebrare  anniversaria  quorum  nomina  in  kalen- 
dario  non  habentur. 


Februarius. 

1.  Ignatii  episcopi  et  martiris. 

2.  Purificatio  BEATE  Marie  Virginis,  Katherine  Ck)taers 
beghine  in  Mechlinia.  Anno  Domini  M^'CGGG^XGV^,  downi 
lohannis  Moens  de  Zichenis  devotissimi  humillimique  pi^e- 
sbiteri.  Domini  ac  conf Vatris  nostri  Matthiae  Mallants  presby- 
teri,  1678.  Item  fratris  nostri  Pétri  Huberti  Voets  presbiteri, 
1766. 

Ex  parte  Katherine  Gotaers  beghine  in  Mechlinia  unus 
petrus  ad  pietanciara  in  festo  Puriflcationis  béate  Marie. 
Eodem  die  pietancia  parva  ex  parte  fratris  Francisci  donati 
presbileri,  très  renenses  cum  vino  et  albis  panibus  et  bono 
prandio. 

4.  Anno  Domini  MGGGGLXVIIJ^  fratris  nostri  Pétri  Oile 
makers  familiaris.  Obitus  venerabilis  prioris  nostH  fratris 
lacobi  de    Ghissen,  anno   XV^XXXVI  (*).  Anno  XV^XLII, 
obitus  venerabilis  prioris  nostri  patris  Matthie  van  Bakell 
de  Turnhout  (*). 

5.  Agathe  virginis  et  martiris.  Anno  M**GGGG*»XLIIP, 
obittcs  fratris  nostri  Thome  Celen  conversi,  et  Thome  Stee- 
man.Obitus  fratris  nostri  Gerardi  van  den  Aerde  donati  nostri, 
1530,  Henrici  Verdonck  fllii  Godefridi  et  Marie  Verdonck, 
unde  habuimus  unum  modium  siliginis  hereditarie.  Anniver- 
sarium  generose  domiceille  lobanne  van  Leck  domne  tempo- 


(1)  Latomus.  op.  ciLf  p.  24. 

(2)  Latomus,  op.  cit.,  pp.  37-38. 
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ralis  de  Heeswiick,  coniugis  generosi  barouis,  domni  lohan- 
nis  de  Kuyck  domini  de  Hoechstraten  V). 

6.  Anniversarium  Reyneri  filii  Nycholai  et  Elizabcih 
de  Santwijc  uxo9^is  eitcs;  item  cuiusdam  de  Rethi;  Agnetis 
de  Rivo  et  mariti  ipsius  et  amicœ^um;  Elizabeth  nutricis 
domni  de  Hoestraten  ;  Peertsevael  de  Tarnhout  et  uxoris 
eitcs  Elizabeth  Suete  de  Coelen,  filie  Oliveri  et  suorum 
parentum.  Item  Pétri  lacobi  de  Zierixzee  et  domicelle 
Katherine  Spernaghels  uxoris  sue,  parentum  ac  liberorum 
eorum.  Item  Godefridi  van  der  Vliet  et  Marie  uxoris  sue 
cum  parentibus  eorundem. 

Ex  parte  domicelle  Katherine  Spernaghels  una  plona 
pietancia  viij  renensium  ipso  die  anniversarii  eius. 

7.  Domni  Hughmanni  presbiteri  et  matris  sue  Kathei*ine 
Nachtegaels  ac  Marie  sororis  sue  et  omnium  consanguineo- 
rum  suorum  ex  parte  matris  sue* 

10.  ScoLASTiCE  viRGiNis.  Anniversarium  Lamberti  Verwilt 
et  lohanne  uxo^ns  eius  et  lohanne  van  Rithoven.  Anni- 
versarium domni  Gulielmi  Proost,  secretarii  quondam  Turn- 
houtensis  et  questoris  regii  etc.  (*)  et  domicelle  Annae 
Gevartie  eius  coniugis,  parentum  fratris  nostri  Pétri  Proost. 
Venerabilis  palris  nostri  loannis  Baptistae  Molepas,  prioris 
ac  commissarii  generalis,   1745  P). 

Ex  parte  fratris  Pétri  Proost  pitantia  danda  cum  albis 
panibus  etc.  in  festo  S.  Guilielmi,  10  februarii,  quo  die  sum- 
mum sacrum  pro  ipso  et  parentibus  ac  amicis  eius  annuo 
cantandum  est. 


(1)  Jean  de  Cuyck  fut  un  des  fondateurs  et  des  bienfaiteui*s  insignes  de  Cor- 
sendonck.  Cf.  Wblvabrts.  Geschiedenis  van  Corsendonck,  1. 1,  pp.  160-81. 

(2)  Wblvabrts,  Geschiedenis  van  Corsendonck,  t.  I,  pp.  93,  247. 

(3)  Ibid.,  t.  H,  pp.  184-85. 
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11.  Qbitus  fratHs  nostri  lohannis  Versantvoort  pt^esbi- 
teri  anno  M""  CCCCLXXVIIP,  et  anno  Domini  MGCCCL 
XXXVIII  fratris  nostri  Leonardi  Bue  supprioris  (*).  Obitus 
fratris  nostri  loannis  Baptiste  Montens  presbyteri  et  quondam 
procura to ris  nostri,  1708. 

13.  Anniversarium  Wylhelmi  Weyns  et  Yde  tixojHs  eius 
ac  Elysabeth  filie  eoimm  cum  Arnoldo  de  Bahel  marito 
suo. 

14.  Valentini. 

15.  Anno  Domini  M°.  CGGG^LXXXVIJs  obitus  fratris 
nostri  Egidii  de  Lille  presbiteri. 

Item  domni  lohannis  Ceels  presbiteri  de  Mol,  Obitus 
fratris  Gasparis  Viruli  clerici  professi,   anno  1640. 

16.  IuLiANE  viRGiNis.  losine  Auens. 

17.  Obitus  fratris  nost^n  Ossenbroec  familiaris  et  fratris 
nostri  lohannis  Vos  de  Bel  familiaris,  Obitus  fratris  nostri 
Pétri  Proost  presbiteri.  quondam  supprioris  nostri,  1684. 

18.  M.  V^  Obitus  fratris  nostri  Cornelii  Nijs  de  Loenhout 
presbite7n.  Obitus  fratris  nostri  Theoderici  Roevers  de 
Breda  familiaris,  M.V^VI. 

19.  Anniversarium  domiceli  lohannis  de  Mommermen 
et  uxoris  sue  lohanne.  Item  Katherine  Leest  beghine,  item 
Elizabelh  et  Agnetis  van  der  Straten  et  suorum  parentum, 
Margarete  van  Coelen  cum  suis  parentibv^s  et  matertera; 
item  Yde  de  Tylia  et  Agnetis  Smeetkene  beghine,  item 
MGGGG°XLIIIJ,  domni  Amelrici  de  Aeht  presbiteri,  familiaris 
nostri  ;  domni  Wilhelmi  Nuyens  presbiteri,  canonici  Ber- 
gensis;  item,  anno  Domini  M**GGGG**LVII^  fratris  nostri 
Wilhelmi  Montenaken.  Anno  Domini  M«GGGG^LXXXU^ 
obitus  fratris  nostri  Wiiiieimi  de  Gliestel  presbiteri;  item 

(1)  Cf.  L\T0MU8,  op,  cit.,  pp.  118-19;  Wblvabrts,  op.  ct<.,  t.  II,  p.  193. 
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lohannis  Lamberti  et  natalis  sororis  domni  lobannis  de 
BeersCt  item  MGCGCLXXVIII  Heinrici  Sigheri  familiaris 
nostri;  item  fratris  nostri  Heinrici  Gortwouys  familiaris 
nostri,  XV^^IX^ 

Nota.  Ex  parte  fratris  lohannis  Lambei^tz  de  Berse  viii 
lopinos  siliginis  in  anniversario  eius  ad  pitantiam  et  qua- 
tuor lopinos  ex  parte  Elizàbeth  sororis  sue,  siliginis. 

20.  Anno  Domini  M.<»GGGG°.LV%  obitus  fratris  nostri  PetH 
Beckers  presbiteri,  Heylwigis  Thys,  parentum  et  amico- 
ruin  suorum, 

21.  Anniversarium  lohannis  Libens  et  Flysabeth  van  den 
Steen  uxoris  eius,  Elysabeth,  Heylwigis,  Marg arête,  Marie 
et  Agathe  beginarum,  filiarum  eorum;  Fi^anconis  de  Halen 
et  Barbare  uxœns  sue  parentumque  suorum.  Item  parentum 
et  amicorum  fratris  nostri  Henrici  de  Meerbeke  ;  item 
parentum  Pétri  Reyser  donati  nostri.  Anno  MGGGGXXXI, 
Henrici  Wilboerts  familiaris  nostri. 

22.  Gathedra  Sancti  Pétri.  Fratris  Bartholomei  lacobi 
Gremers  presbiteri.  Item  R.  P.  Francisci  van  der  Au  vert, 
primi  ex  fratribus  nostri  rectoris  scolarum  et  monialium 
xenodocliii  Turnhoutensis  (*).  Item  patris  et  matris  fratris 
nostri  Mathie  Wouters,  cellarii  1684. 

Ex  parte  fratris  nostri  Mathie  Woutere  in  festo  sancti 
Mathie  plena  pietantia  cum  albis  panibus  et  assato,  qui 
dédit  pro  vivario  dicto  «  den  oversten  wouwer  «  centum  duca- 
tone«,  1684. 

24.  Mathye  apostoli.  Gerardi  Vermolen  et  Elisabeth 
uxoTns  sue  de  Bel.  Wilhelmi  van  den  Venne  et  Petronille 
uxoris  sue.  Henrici  van  den  Venne  et  Aleidis  van  der 
Vloet  uxoris  sue. 

(1)  Cf.  Wblvabrts,  Geschiedenis  van   Corsendonck,  t.  II,  pp.  85-86, 
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25.  Anno  M*»  VS  obitiLS  fratris  nostri  Martini  Rotificispre- 
sbiteri,  Obitus  fratris  nostri  lohannis  Liben  alias  Zeebrechs, 
anno  XXXIIIJ,  presbiteiH,  rectoHs  in  Zichenis  (*). 

2(5.  Anniversariura  domicelle  Wilhelme  Bont  beghine. 

27.  Anno  W  GGCG'*  XLV*».  obitus  fratHs  lohannis  custodis 
conversi,  et  fratris  Ludovici  in  die  Kasselt  familiaris  nostri, 
anno  M''  GGGGXGV,  et  fratris  Francisci  Deves  Mollensis, 
familiaris  nostri,  qui  obiit  anno  1605,  27  februarii. 

28.  Anniversarium  domni  Anthonii  Keyart^  canonici 
sancti  Pétri  in  Leodio  cum  parentibus  suis,  una  tonna  ad 
pietantiam  choralium.  Obitus  domni  ac  magistri  Wilhelmi 
Angeli,  pastoris  in  Hoochstraten,  qui  nobis  legavit  suam 
bibiiothecam,  1609. 

Ex  parte  domni  Anthonii  Keyart  i  corona  hereditarie 
ad  pietanciam  (*). 

Martius. 

1.  Anniversarium  fundatricis  nostre  Marie  ducisse  Ghel- 
rie  (^)  et  sororis  eius  lohanne  ducisse  Brabantie  (*)y  domni 
EngelbetHi  de  Marcha  militis.  Item  parentum  fratris  nostri 
lohannis  Merhout  et  parentum  earundem,  domni  lohannis 
de  Berchem  militis  cum  sua  conthorali,  et  Marcelii  van  den 
Broeke,  Clemencie  Teerbroets  et  pro  quibus  desideravit, 
Elizabeth  Sachnans  et  parentum  eius,  domni  fratris 
Reyneri  Hoefslagher  investiti  de  Oestmal,  parentum,  frati'um 
et  so7'orum  ac  omnium  benefactorum  suorum,  Elizabeth 
Liben  y   u^oris  lohannis    Keise7^s   familia^Hs  nost^H;  item 

(1)  Ibid.,  t.  II,  p.  193. 

(i)  Voir  plus  bas,  p.  313,   au  7  avril. 

(3)  Ibid.,  t.  II,  pp.  66,  78. 

(4)  îbid.,  t.  I,  pp.  74-78. 
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domni  lohannis  de  Platea,  canonici  Mechliniensis.  Item 
Katerine  Liben  et  Elizabeth  matris  sue,  item  fratris  nostri 
Adriani  Pauli,  rectoris  in  Fakons  anno  XXVI. 

Ex  parte  domni  Reyneri  investiti  de  Oestmal  II  fertella 
siliginis  hereditarie  ad  pietantiam. 

3.  Anno  M°  GGGCLXXXV,  obitus  fratris  nostri  Gode- 
fridi  Scots  presbiteri;  obitiis  fratris  nostri  Amandi  Slaets, 
M.  V^  VI.  Gerardi  Vorsselmans  et  Agnetis  Verost  uxoris 
sue^  parentum  ft^atris  nostri  Vorsselmans,  Gérard  pre- 
sbiteri; item  patris  et  matris  fratris  nostri  lohannis  Antonii 
Snijders,  anno  1657;  obitus  fratris  nostri  Patritii  van  Laer 
pastoris  Obbrenburgensis  in  superiori  Germania,  obiit  1^ 
martii  anno  1680;  item  fratris  Francisci  Huart  presbiteri, 
1701. 

Ex  parte  lohannis  Antoni  Snyders  presbiteri  danda  est 
plena  pietantia  cum  albis  panibus,  in  festo  S.  Gregorii,  et 
assato. 

5.  Obitics  Gerardi  Mandelscots  et  Elizabeth  uxoris  eius; 
item  P.  Pétri  Mandelschots,  quondam  prioris  nostri  (*). 

6.  Obitics  fratris  nostri  Adriani  Cornelii  famitiaHs; 
item  Marie  van  Bakel  begine  et  eius  avie  loanne. 

7.  Perpétue  et  Feligitatis.  Obitus  Egidii  de  Berchem  (^). 
pat9*is  ft^atris  Stephani  pi-'esbiteri. 

Ex  parte  Egidii  de  Berchem,  in  festo  Perpétue  et  Felicitatis, 
duo  floreni  renenses  ad  pietantiam  pro  choraiibus  tantum, 
vinum  renense  cum  *  albis  panibus.  cod,  et. 

8.  Anno  M.  CGGG  XG  IIIJ°,  obitus  fratris  nostri  Heinrici 
van  Sevenhoven  presbiteri;  item  Henrici  Dries  et  lohanne 
uxoris  eius. 

(1)  Prieur  de  1548  à  1554.  Voir  Welvaerts,  op.  cit.j  t.  Il,  p.  16Ô. 

(2)  Cf.  Latomus,  op.  cit.,  p   24. 
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9.  1473**  in  Augusto,  lohannis  van  der  Schaeren  et  uxorîs 
sue  Iuliane,  1471**.  Obilus  fratris  nostri  Theodorici  Cesaris, 
anno  XV*'  XLI%  presbiteri,  rectoris  in  Façons. 

10.  Obitus  fratris  nostri  Henrici  Zegers  iunioris,  fami- 
liaris. 

11.  Barbare  Schoenjans. 

12.  Greoorii  pape.  Anno  M<»  GGCG*  XL**,  anniversartum 
Henrici  Mathei  et  Margarete  tixoris  sue.  Anniversarium 
magistri  Nycholai  Houtackers,  decani  Bekensis,  lohannis 
Raeymakere  et  Heylwigis  uxoris  sue  de  Rethy. 

Ex  parte  domni  Nycholai  Houtackers,  decani  Bekensis, 
una  corona  hereditarie  ad  pietanciam. 

13.  Obitus  fratris  nostri  lohannis  Moerlants,  1503,  diaconi. 
Item  Laurentii  Gerardi  et  Dympne,  uxoris  eius,  et  parentum 
praedicti  fratris. 

14.  Obitus  fratris  nostri  Nicolai  Oesterwîjck  presbiteri, 
1520,  quondam  prioris  nostri  coriventus  (*).  Obitus  fratris 
nostri  lohannis  Stouten  de  Sancto  Trudone,  rectoris  in  Malle, 
anno  XV*^XLVIL  Obitus  fratris  nostri  lacobi  Marini  Venue, 
presbyteri,  12  martii  1717. 

15.  Parentum  et  sororis  fratris  nostri  Adriani  Ossebroecs 
familiaris  nostri  ;  Hieronymi  Yoos  et  Goswini  Delien  Baien- 
sium  et  uxorum  eorundem.  Anniversarium  fratris  nostri 
leronimi  Joos. 

16.  Obitus  fratris  nostri  Mathias  Peeters,  cellarii  nostri, 
obiit  16  martii   1719. 

17.  Anno  Domini  M*''=*^^XVIII%  obitiLS  fratris  nostri  Wih 
helmi  TAppens  conversi  et  matris  sue,  domni  lohannis  van 
den   Hove,   Hildegardis   Knokels;   item  domne   Berwouts 


(I)  Wbf.vabrts,  op.  cit.,  p.  162. 
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beghine,  rlem  Elizabeth,  Katherine  et  Margarele  Reyneers 
sororum  et  pro  quibus  desideraverunt  ;  item  Reyneri  de 
Tylia,  Elizabeth  uxoris  eius  et  Elizabeth  filie  eorum,  Gerardi 
de  Guria;  item  lohannis  Neteteren  et  Katherine  uxoris  sue 
et  Pétri  fllii  eorum;  item  Heinrici  Maes  de  Boxteie  et  Eli- 
sabeth uxoris  sue  parentumque  eorum. 
Ex  parte  Pétri  Netsteren  I  modius  siliginis  ad  pietanciam. 

19.  losEPH  coNFESSORis.  Obitus,  auuo  M<»CGGG*»XLV^,  fra- 
tris  nostri  Bartholomei  Wickenvoert  conversi. 

Ex  parte  fratris  nostri  Gorneiii  de  Keersmaker  presbiteri 
danda  est  plena  pietantia  in  festo  S.  loseph,  ut  patet  in 
eius  testamento. 

20.  Obitus  fratris  nostri  Eligii  de  Tentorio  donati  presbileri, 
XV^XVIll^.  Obitus  fratris  nostri  Andrée  Neeis  de  Baien, 
presbiteri,  anno  XV°IV. 

21.  Benedicti  abbatis.  Elizabeth  Hoex  beghine  in  Turn- 
hout. 

23.  Katherine  Canls  et  Katherine  Gheylen  beghinarum, 
necnon  parentum  Katherine  Cants.  Parentum  fratris  nostri 
Heinrici  Woelpot  et  domni  lohannis  avunculi  sui  et  pro 
quibus  obligatur.  Item  fratris  nostri  Bernardi  Lamberti  fami- 
liaris  nostri,  XV*';  item  dilecti  fratris  nostri  Thome  de 
Molendino,  supprioris  nostri,  XV*^XII.  Obitus  fratris  nostri 
Dionisii  Henrici  de  Tolen  conversi,  anno  XV*'  XXXI. 

25.  Annuntiatio  bbate  Marie  Virginis.  1501,  secundum 
stilum  Gameracensem  (^),  obitus  fratris  nostri  lohannis 
Rumoldi,  rectoris   in  Zichenis,   presbiteri,  plena   pitantia. 

Ex  parte  fratris  Francisci  Goetheyns  donati  presbiteri  sex 

(1)  A.  Omr,  Manuel  de  diplomatique.  Paris,  1894,  p.  115.  •  L'église  de 
Cambrai  parait  être  restée  fidèle  à  l'usage  de  Pâques,  et  ce  mode  de  sup- 
puter les  années  fut  parfois  appelé  stylus  curie  Cameracensis  ». 


—  312  — 

renenses  ad  magnan  seu  plenam  pietantiam  in  die  annun- 
ciationis  beatissime  Marie. 

26.  Anno  Do  mini  M*'***'  XVIIIo,  obitus  Henrici  Grau  fraiiHs 
nostri  conversi;  magistri  Henrici  van  Eethen,  malris  sue  et 
pro  quibus  desideraverunt. 

Ex  parte  magistri  Henrici  van  Eethen  plena  pietancia 
pro  choraiibus  danda  semper  in  die  palmarum,  alioquin 
cedet  Spiritui  sancto  in  Oesterwyc. 

28.  Anno  Domini  M'^^^LIIIJ'»,  obitus  HemHci  Scildeken 
fratris  nostri  conversi  (*). 

30.  Anno  Domini  M^^^XXXIF,  secundum  stiium  Leodi- 
ensem  C^),  obitus  fraiins  nostri  Wilhebni  Opstal  presbiteri, 
quondam  prioris  nostri  p).  Anno  Domini  XV'^LI,  obitus 
fratris  nostri  Euslaciiii  Gielkens,   presbiteri,  de   Zichenis- 

31.  Anno  Domini  M"CGGC'»LXXIP,  fratris  nostri  Henrici 
Cauwerts  familiaris.  Obitus  fratris  nostri  lacobi  de  Molen- 
dino,  presbiteri.  quondam  prioris  nostri,  1502  {**). 

Aprilis. 

2.  Anno  Domini  M'^^^^^XXXP  obitus  fratris  nostri  Egidii 
Mennens  presbiteri,  Margarete  de  Delaer,  parentum  et  mari- 
torum  eius  et  sororum  Heilwigis  et  Kathe^nne,  Margarete 
van   Alder'braken    beghine,    Walteri   Derdwijn,    lohannis 

(1)  Welvabrts,  op.  cit.,  l.  f,  p.  206;  t.  H,  p.  31;  Latomus,  op.  cit,^  pp. 
120.  163. 

(2)  A  Liège,  le  style  de  la  Nativité  fut  rétabli  le  25  décembre  1333  et 
suivi  jusqu'à  la  fin  de  lancien  rôjfime.  Voir  E.  db  Marnbffb,  Styles  et 
indictions  suivis  dans  les  anciens  documents  liégeois,  Bruxelles,  1896,  p.  10. 

(3)  Wblvaerts,  op.  cit.,  t.  H,  p.  153-54. 

(4)  Ibid.,  t.  H,  p    161. 
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Mesens  familiaris,  Margarete  Kemmers.  Obitus  fratris  nostri 
lohannis  de  Busser  laici  conversi,  2  apriiis  1717. 

Nota.  Ex  parte  domicelle  Margarete  de  Delaer  II  corone 
Francie  ad  pitanciara  in  anniversario  eius. 

4.  Ambrosii  episcopi.  Anno  Domini  M^'^'^LXXIII**,  obitus 
fraùHs  nostiH  TheodHci  van  Loen,  donaii.  Annive^^sa^num 
domni  Heinfnci  van  den  Putie  presbiteri  suo7*umque  paren- 
(uni.  Item  magistri  Henrici  Verkelen.  Obitus  fratris  nostri. 
lohannis  Horenvorst  presbiteri,  7  apriiis  1695. 

5.  Obitus  fratris  nostri  Nicolai  Francisci  De  Vrijter  pre- 
sbyteri,  II  apriiis  1716. 

G.  Anno  MoGCG''XXI  obitus  fratris  nostri  fratris  Pétri 
Dries,  familiaris  laici.  Obitus  fratris  nostri  Laurentii  Schuyt 
presbiteri,  anno  XV^XL. 

7.  Anniversarium  domni  Anthonii  Keyart,  canonici  Sancti 
Pétri  in  Leodio,  cum  parentibus  suis.  Obitus  fratris  nostri 
Antonii  de  Clusa  presbiteri,  anna  XV°XXXIIII. 

Ex  parte  domni  Anthonii  Keyart  una  corona  hereditarie 
ad  pietanciam. 

8.  Obitus  fratris  nostri  Wilhelmi  de  Villa  presbiteri,  1502; 
obitus  fratris  nostri  Antonii  Bergis,  alias  Vlaminx,  1504; 
obitus  fratris  nostri  loannis  de  Lyra,  presbiteri. 

10.  Obitus  fratris  nostri  Wilhelmi  Verwilt  conversi,  1513. 

11.  Anno  Domini  M^'^'^^LXXIIII^,  fratris  nostri  Henrici  van 
Rijsberghen  familiaiHs.  Obitus  fratris  nostri  Teodrici  Gloet 
presbiteri,  1504. 

13.  Obitus  fratris  nostri  Gorneiii  de  Lille  familiaris,  MV*^  9^. 

14.  TiBURCIJ   ET   VaLERIANI. 

15.  Anno  Domini  WCCŒfihX\  obitus  fratris  nostri  Arnoldi 
de  Zichenis  conve^^si. 

16.  Anno  Domini  MGGGGLX%  obitus  fratris  nostri  Gode- 
fridi  de  Bj^eda  presbiteH.  Obitus  Gatharinae  Wils,  beginae, 
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jMitris  et  matris  eius  et  pro  quibus  desideravit,  1669.  Obitas 
venerabiUs  prioris  nostri  Ivonis  van  Laer  (•),  anno  1678. 
Ex  parte  fratris  Godefridi  de  Breda  I  modittë  siliginis 
ad  pietanciam, 

17.  Obilus  loannis  Antonii  Snyders  iubilarii,  quondam 
procuratoris  nostri  et  supprioris,  obiit  22  aprilis   1710. 

Ex  parte  Catharine  Wils  habemus  suggestum. 

18.  Obitus  fratris  nostri  Guilielmi  Rumpius,  Distensîs, 
presbiteri,  socii  in  Zichenis. 

19.  Anno  XVcXXIs  obitus  fratris  nostri  Waiteri  Vyts  fiimi- 
liaris. 

20.  Anno  Domini  MGGGCLXIII*»,  obitus  Pelri  antiquicoci 
donati  nostH, 

21.  Anno  Domini  MCCCC.XXVIIP,  obitus  fratris  nostri 
Henrici  de Zelle  p^Horis  in  Throno  (*;.  Item  domiceUe  Aleydis 
uxoris  Henrici  de  Ranstj  inatHs,,  mariti  et  fratris  sui 
lohannis, 

22.  Anno  Domini  3/^''*^''///o,  obitus  fratiHs  Waiteri  Baec 
conve7^si\  domni  lohannis  de  Overbroec  presbiteri^  do^nni 
Leonii  canon  ici  de  Rode,  Hemnd  Smeet^  de  Mief^da  cum 
suis,  Marcelii  de  Vleitinghe  et  v^xoris  eius  et  amicorum 
coimm,  Elizabeth  Stoonans  domicelle  de  Bunne^  E!gidii 
de  Campe,  Maria  de  Halen  beghine  et  so7*oru7n  suaman^ 
Cristine  de  Erenberch  et  mariti  sui  et  amicoincm  suor^étn. 

24.  Anno  Doinini  MCCCCLXVIIT,  obitus  fratris  nostri 
Lamberii  de  Zichenis  presbiteri,  obitus  fratris  nostri  Pétri 
de  Berchwn  presbiteri  1505. 


(1)  Welvakrt,  op.  cit.,  t.  II,  p.  103. 

(2)  Prieuré  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  à  GrobbencioAdc 
près  d^Herenthals,  Domus  Throni  B.  Marias*  '  Henri  Zelle  en  fut  le  pramier 
prieur.  Voir  Acquoy,  Rel  Khoster  te  Windesheim,  t.  ÏII,  pp.  70-T3. 
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25.  Marci  ewangeliste.  Anno  Domini  MCCCCLXXIIIP^ 
obitv^  fratris  nosiri  Pet^H  Keyser  donaii,  ite^n  obittis  fratris 
lacobi  Rotarii  suppinoris  nos  tri  ^  item  anniversarium  domni 
lohannis  Rotarii  germani  eiusdem  fratris  lacobi,  canonici 
Averbodiensis. 

26.  Anno  Domini  M^'CGCCLXVIJ*»,  obittis  Brunonis  donati 
nostri  ;  ilem  Godefridi  Nys  et  Margarete  uxoris  eius,  1510; 
obi  tus  fratris  nostri  Hubert  i  Huybs  famiiiaris  nostri. 

27.  Anniversarium  magistri  Arnoidi  Mesens,  canonici  Tur- 
nohoutensis. 

Ex  parte  magistri  Arnoidi  Mesens  canonici  Turnhoutensis, 
XXV  stuferi  hereditarie  ad  parvam  pietantiam  cum  gravi 
restrictione  pro  vino  renensi  et  albis  panibus. 

28.  ViTALis.  Anno  Domini  MCGGCLXXXIX,  obitus  lacobi 
de  Rotselaer  famiiiaris  nostri.  Obitus  fratris  nostri  Cornelii 
van  Laer  presbiteri,   procuratoris  nostri. 

29.  Anniversarium  Hugonis  de  Ligno,  patris  confratris 
nostri  Ctornelii  et  pro  quibus  desideravit. 

30.  Anniversarium  magistri  Gherardi  Hebscaeps,  decani 
Turnhoutensis,  parentum^  avunculorum  et  benefactorum 
eius  (*). 

Bx  parte  magistri  Ghera^^di  Hebscaeps,  decani  Turnhou- 
tensiSf  duo  fortella  siliginis  ad  pietanciam  hereditarie. 

Maius. 

1.  Philippi  et  Iacobi  apostolorum.  Obitus  fratris  Martini 
Loodts  conversi. 

3.  Inventio  sancte  crugis.  Obitus  fratris  nostri  Adriani 
Zierics  presbiteri,  rectoris  in  Façons,  1517.  Obitus  honora- 

(1)  Welvaerts,  op.  cit.,  t.  l,  p.  89;  t.  H,  p.  204. 
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bilîs  viri  Antony  de  Moor  scabini  Eeckerensis  et  uxoris  eius 
Catherinae  de  Gnodder,  parentum  prioris  nostri  de  Moor, 
1687  (*). 

Ex  parte  honorabiiis  viri  Antonii  de  Moor  pietantia  plena 
cum  assato  et  albis  panibus  ipso  die  quo  celebrabitur  anni- 
versarium  quinta  Maii. 

Ex  parte  Hieronimi  Joos  et  Goswini  Delien  avorum  patris 
nostri  Hieronimi  Joos  danda  est  plena  pietantia  in  festo 
inventionis  sancte  Grucis. 

6.  Anno  Domini  inillesimo  GGII°XL°,  obitus  fratris  nostri 
Gonrardi  Struyck  presbiteri;  item  anno  Domini  MGGGG**XCII^ 
fratris  nostri  lohannis  Tichelt  presbiteri. 

7.  Anniversariiim  domini  Goeswini  Baten  canonici  de 
Turnoui,  Katherine  van  den  Aei^de  et  Gertrudis  et  Heil- 
tvigis  sororiDu  eius,  Elizabeth  Lempèns  cum  suis  amicis, 
A  rnoldi  Bols  et  uxoris  eius  Liegardis  Warniers  et  lohannis 
Leeus  deTu7^nhout;  magistri  Lamberti  G^^egorii  acxixoiHs 
eius  et  liberorum  eius,  Marga^^ete  van  der  Achte^^hout  et 
sororis  sue  Elizabeth  /,  domne  de  Me7v^e,  domni  Wilhel- 
7ni  Arnoldi  presbite7n,  Arnoldi  Laets,  magistri  Godefridi 
de  Gumpel  cum  suis  parentibus,  Annive^^sarium  lohannis 
Henrici  Huys  parentum  suo^nim,  fratris  sui  domni  Arnoldi 
praepositi  Sancti  Trudonis,  nec7ion  domicelle  Mai^gareie 
Hoech  uxorHs  eiusdem  (*)  lohannis  et  aliœ^um,  Obitus  fratris 
nostri  Egidii  Ooms,  de  Ghele  presbiteri  procuratoris  nostri 
anno  Domini  millesimo  quingentesimo  tricesimo. 


(1)  Sur  ce  prieur,  voir  Wblvaerts,  op,  cit.,  t.   H,  pp.  183  84. 

(2)  La  lecture  du    nom   propre    Hoeck  est  douteuse  et  les   mots  suivants 
sont  peu  lisibles. 

(3)  Cf.    Latomus,    op,    cit.,  p.    105-6,  et  Wblvaerts,  op,  cit.,  t.  l,  pp. 
157-59. 
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Ex  parte  magistri  Godefridi  de  Gumpel  unus  modius 
siliginis  ad  pietanciam. 

10.  Obitus  honorabilis  domni  domni  Arnoldi  de  Domo 
praepositi  Sancti  Trudonis,  deinde  raonachi  Giuniacensis  et 
prioris  de  Bertria,  tandem  apostolica  auctoritate  frater  tami- 
liaris  huius  domus  et  in  clioro  eiusdem  honorabiliter  sepultus 
in  anno  Domini  M°  quingentesimo  tricesimo  maii  docima. 
Sua  eximia  bénéficia  vide  in  libro  anniversariorum  in 
mense  maio. 

.  13.  Servatii  episcopi  et  confessoris.   1499<>,  obitus  fra- 
tris  nostri  Michaelis  de  Peer  familiaris. 

14.  Anno  Domini  M.GCGGLXXXI,  obitus  fratris  nostri 
lohannis  Duyenberch  presbiteri  {*).  Obitus  fratris  nostri  Hen- 
rici  Herians  laici  donati,  MGGGG^XXII». 

15.  Dympnb  viRGiNis  ET  MARTiRis-  Obitus  fratrfs  nostri 
Teodrici  Uden,  presbiteri,  prioris  iuxta  Leodium,  M^GGGG** 
XV*»  («). 

17.  Item  lohannis  van  der  Tente  et  losyne  uxoris  eius; 
item  Zegeri  Ottonis. 

20.  Obitus  fratris  nostri  lacobi  Immerseel  presbiteri  donati. 

21.  lohannis  de  Guria  cum  uxore. 

24.  Obitus  domni  Henrici  Onvens  pastoris  ecclesiarum  de 
Poeyerle  et  Wechele,  praecipui  benefactoris  nostri  ;  obiit 
anno  1526  may  XXIIII. 

26.  Obitus  domni  Danielis  presbiteri  in  Arendonc  et  matris 
eius  y  domni  Arnoldi  de  Craeyenhem  militis  (^),  domni  Wil- 
fyelmi  de  Gronsbeec  et  Katherine  de  Berii  et  filie  eorum 
Belie;   lohannis  de  Raetshoven  et   uxoris  sue   et  paren- 

(1)  Cf.  Latomus.  op.  cit.,  pp.   22,  169. 

(2)  WitLVAERTS,  op,  cit. y  t.  I,  p.  227. 

(3)  Ibid.,  pp.  98-100  et  Wei.vakrts,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  152-55. 
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tu77i  suoruin,  domne  lohanne  uœoris  domni  Amoldi  de 
Crayenhem  et  parentum  eius,  lohannis  Culpe.  Margarete 
Smeets  et  neptis  eiics  Margarete^  domni  Wilhelmi  Sievens, 
magistri  Henrici  praepositi  presbiteri,  Laurentii  van  der 
Beeck  et  uxoris  eius  Heylwigis  ac  liberorum  eorundem, 
item  domni  Heinrici  die  Vriese  presbiteri,  parentum  et  bene- 
factorum  eius. 

Ex  parte  domni  Heinrici  die  Vriese  presbiteri  unus  florenus 
renensis  ad  pietanciam  hereditarie. 

29.  Obitus  fratris  nostri  Meichioris  Franck  conversi,  1706. 

31.  Petronillb  viRGiNis.  Obitus,  anno  Domini  M^XXIO 
LXXXIX^  domicelie  Katherine  de  Dynter  et  magistri  Am- 
brosii  viri  sui.  Obitus  fratris  nostri  Cristiani  de  Guria,  1514. 

Ex  parte  domicelie  Katlierine  de  Dynter  et  magistri 
Ambrosii  viri  sui  quinque  fertella  siliginis  hereditarie  ad 
unam  plenam  pietanciam  in  festo  Ascensionis  Domini  dis- 
tribuendam,  vinum  renense  aut  equivalens,  ut  patet  in  minori 
folio  LXXVIII^  prothocoli. 

lUNlUS. 


1.  Anniversarium  primum  lunii. 

2.  Anno  XV**  XXr,  obitus  fratris  Mathiae  Huybs  familiaris. 
4.  Obitus  venerabilis  patris  lacobi  laspers  presbiteri,  rec- 

toris  scholarium  de  Turnhout,  quondam  prîoris  nostri,  4 
iunii  1686  (*).  Obitus  fratris  nostri  lohannis  Baptiste  Sweerts 
sacerdotis,  4  iunii   1766. 
6.  Obitus  fratris  nostri  de  GiflTen  laici  familiaris;   obitus 


(1)  Cf.  Welvabrts,  op.  cit.,  t.  Il,  pp.  86,  182-83. 


—  319  — 

venerabilis  prîaris  nostri  Nicolai  lacobi  de  Vryter,  anno 
1729  C). 

7.  Obitus  fratris  nostri  lohannis  Verstrepen  presbiteri 
donati,  1583.  Obitus  fratris  nostri  Daraiani  van  Dyck  pre- 
sbiteri, obiit  7  iunii  1671. 

8.  Wiihelmi  de  Villa  et  Katherina  uxoris  eius.  Obitus 
venerabilis  patris  Henrici  Balthazaris  De  Moor,  prioris  nostri, 
obiit  13  iunii  1710  («). 

10.  Anno  M^GGGC  LXIX^  obitus  Stephani  Tys  familiaris 
nostri;  item  domini  Henrici  de  Houterle  presbiteri,  suo- 
rumque  parentum.  Item  fratris  nostri  loannis  Slevens, 
conversi  MoUensis,  obiit  anno   1667. 

11.  Barnabe  apostoli.  Obitus  fratris  nostri  Prosperi 
de  Haen,  presbiteri,  quondam  supprioris  nostri  et  pastoris 
xenodochii  Turnhoutensis,   1687. 

13.  Anniversarium  Elizabeth  Lauretten  et  mairis  sue, 
uxoris  Heinrici  Blocs ^  lohannis  Teenghiete)"  et  uœ07ns  sue^ 
Laurencii  filii  lohannis^  qui  eciam  hdbet  tricenaHum 
hoc  tempore  inchoandum,  Heinrici  de  Heze  familiaris 
nostri,  Margarete  Becke^^'s.  Item  Ghysberti  Bavier  de  Breda, 
domni  Heinrici  Tymmermans  presbiteri,  domicelle  Gher- 
trudis  de  sancta  terra,  Wiihelmi  mariti  sui  ac  liberorum 
suorum  et  amicorum,  item  unum  tricenarium  pro  Arnoldo 
Tsroevers  cum  praedicto  celebrandum. 

Ex  parte  domicelle  Ghertrudis  de  sancta  terra  una  plena 
pietancia  vini  renensis  ipso  die  anniversarii  eius. 

15.  ViTi.  Anno  M'*CGCG°XLIP,  obitus  doinni  lohannis 
de  Kuyckt  generosi  baronis  ac  domni  temporalis  de  Hoech- 
straten,  qui  fuit  notabilis  benefactor  huius  domus^  et  paren- 


(1)  Ihid,,  pp.  184,  198. 

(2)  Cf.  supra,  p   316. 
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tumeius{^)\  item  tricenarium  propraedicto  domino;  magistri 
Gerardi  Peteren  donati  nostri.  Obitus  domini  Phillppi 
illustrissimi  ducis  Brabancie,  Burgundie  etc.  anno  Domini 
M°GCGG'»LXVIl°  (2),  et  socie  sue  ultime  ducisse  Ysabeele,  filic 
régis  Portyngalie  (^),  magistri  Martini  de  Zomerem  canonici 
in  Buscoducis,  loliannis  de  Lira  et  Aleidis  uxoris  sue 
proliumque  suarum  ;  fratris  Andrée  Dommelen,  supprioris 
nostri,  anno  1645. 

Ex  parte  fratris  nostri  lohannis  de  Lira  unus  modius 
siliginis  hereditarie  ad  unam  plenam  vini  pietanciam  in 
festo  nativitatis  lohannis  Baptiste  dandam,  nullis  privilegiis 
obstantibus. 

17.  Obitus  fratris  nostri  Guilielmi  Gomez,  presbyteri, 
obiit  20  iunii   1672. 

20.  Obiit,  1519,  frater  Mathias  Lamberti  presbiter,  infectus 
peste. 

21.  Obitus  fratris  Gerardi  Verstraeten,  presbiteri,  anno 
1597. 

22.  Obitus  fratris  nostri  lohannis  Plassendonck   diaconi. 

23.  Anno  Domini  M*'^*=''XXIIII^,  obitus  fratris  nostH  Stephani 
convei^si;  fratris  nostri  lohannis  Desschel  familiaris,  XV«X; 
fratris  Egidii  Scoendonck  presbiteri,  donati  nostri,  paren- 
tum,  fratrum,  sororum  et  benefactorum  suorum  ;  F.  Gerardi 
Moons  de  Diest  quondam  patris  in  Zichen. 


(1)  Cf.  Latomus,  op.  cit.,  pp.  6y  100;  Wblvabrts,  op,  ciL,  1. 1,  pp.  160-81. 

'S)  Il  y  a  ici  une  erreur  d*un  mois.  Philippe  le  Bon  mourut  à  Bruf^es  le 
15  juillet  1467. 

(3)  La  raison  spéciale  pour  laquelle  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne 
ont  leur  nom  inséré  dans  cot  obituaire,  est  que,  dans  un  acte  du  12  février 
H31,  le  duc  de  Bourgo^-no  Philippe  le  Bon  approuva  la  fondation  de  Cor- 
sendpnck, 
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24.  Nativitas  loHANNis  BAPTISTE.  Anno  Domini  M°GGGG*' 
LXXXIIF,  obitus  fratris  nostri  Walteri  van  den  Vliete 
presbiteri;  Francisci  Obgens  supprioris   nostri,  1748. 

25.  Anno  M<>GGGG°XL**,  obitus  fratris  nostri  Goeswini 
Veetsa^  presbiteri  \  fratris  nostri  lohannis  Siaets  familiaris; 
item  obitus  fratris  nostri  Gorneiii  Ludovici  van  Zoutelande 
presbyteri. 

2C.  Obitus  Margarete  Pyls  de  Machlinia,  domni  lacobi 
de  Blaeyef"  presbiteri^  Hesselini  de  Drongele  et  uxoris  sue 
et  suoimm  amicorum,  Elisabeth  Maes,  domni  A7moldi 
Boc  sigilliferi  Leodiensis  cum  suis  parentibus  et  benefac- 
io7nbus,  Elizabeth  Rethemans  cum  suis  parentibus,  lohannis 
Haeghmans  familiaris  nostri  cum  parentibus  suis  et  so7^0' 
ritus;  item  fratris  nostri  Gualteri  de  Visser  sacerdotis 

Ex  parte  lohannis  Haeghmans  unus  eques  (')  ad  pietan- 
ciam. 

28.  Walteri  textoris  et  Margarete  uxoris  eius. 

29.  Pétri  et  Pauli  apostolorum.  Magistri  Pétri  Pistoris, 
capellani  Turnhoutensis. 

Ex  parte  magistri  Pétri  Pistoris,  capellani  Turnhoutensis, 
XXVIIl  stufferos  hereditarios  ad  parvam  pietantiam  vini 
renensis  cum  albis  panibus  in  festo  apostolorum  sanctorum 
Pétri  et  Pauli  sub  gravi  restrictione. 

30.  Obitus  Patris Pétri  van  Megen  quoniam  prioris  nostri  ('), 
obitus  fratris  nostri  reverendi  patris  Gorneiii  Nuyens  pre- 
sbyteri, rectoris  monialium  in  Pascues  Venloue,  30  iunii  168G. 


(1)  Monnaie,  de  même  valeur  que  l'ôcu. 

(2)  Welvakrts,  op.  cit,,  t.  Il,  pp.  169-70.  Van  Megen  fut  prieur  de  1560 
à  1561;  pendant  quelque  temps,  il  fut  confesseur  de  Guillaume  le  Taciturne, 
prince  d'Orange. 
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IULIUS. 

2.  VisiTATio  BEATE  Marir  Virginis.  Obitus  fpatris  nostri 
Gerardi  Belien  de  Yersel,  la[ici]  fa[miliaris],  anno  XV'^XXX. 

4.  Obitus  venerabilis  Patris  Martini  Loneit  rectoris  in 
Zichenis,  quondam  prioris  nostri  ('). 

5.  Obitus  venerabilis  patris  Ghristiani  De  Brouwer  Re- 
tliensis,  prioris  nostri,  necnoa  capituli  noslri  Windesemensis 
commissarii  (*),   obiit  5*  iulii   1670. 

6.  Obitus  fratris  nostri  Huberti  Swerts  ftimiliaris  nostri; 
item  Waldetrudis  Reyniers  beghine,  obitus  venerabilis  patris 
Stephani  de  Berchem  prioris  nostri,  anno  XV'^XLVIIJ  P). 

8.  Domni  Andrée  de  Ysschot  curati  de  Castelre  ac  paren- 
tum  eius;  item,  1512,  obitus  fratris  nostri  Gornelii  Gesaris 
de  Bergis,  presbiteri;  obitus  fratris  nostri  lohannis  Gerardi 
presbiteri  de  Mechlinia. 

9.  Anniversarium  lordani  deMirica  et  Katherine  uxoris  sue, 
utriusquo  parentum  et  benefactorum  ;  item  fratris  nostri 
Nicolai  de  Bay,  laici  famiiiaris,  1739. 

Ex  parte  Katherine  quondam  uxoris  lordani  de  Mirica, 
postea  lohannis  Gesaris  in  Turnhout,  que  dédit  semel  XXX 
petros  pro  uno  modio  siliginis  hereditarie  emendo  quem 
singulis  annis  pro  pietantia  vini  renensis  plena  voluit  dari, 
nuliis  privilegiis  obstantibus;  aiioquin  cedet  Spiritui  sancto 
in  Oosterwyc  aut  infirmarie  beguinarum  in  Turnhout,  datur 
in  festo  Sancti  Mauri  15  ianuarii. 

10.  Annive7^sajnum  Mcwcelii  Haecmans  et  uxoris  sue  et 


(1)  Aussi  appelé  Martin  van  Broeckhuizen,  fut  prieur  de  1554  à  1560,  voir 
Welvabrts,  op.  cit.i  t.  H,  pp.  167-69. 

(2)  Welvabrts,  op.  cil.,  t    II,  pp.  18M82. 

(3)  Ibid.,  pp.   164-66. 
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liberorum  suo7*um^  domicelle  de  Hecsbeen  et  filie  sue  domne 
de  VIl^  montibus,  Elizabeth  van  der  A.  abbatisse  de 
Bijndel  (')  et  sororis  sue  Margarete;  Guedelt  Meriens  be- 
ghine  et  amicoj-^m  eivs  Gert7^udis  Poehnans;  Wilhelmi  van 
Wille  ;  Heilwigis  uœoris  eius  et  Christine  filie  eorum  ;  ilem 
fratris  Dionysii  Weyns,  familiaris  nostri. 

11.  lohannis  de  Clusa  M**GCGC**XG'*  ;  lohanne  van  der  Scu- 
ren  uxoris  sue  et  Katherine,  ad  sanctam  Claram  in  Antver- 
pia  et  Elizabeth  in  Façons,  filiarum  suarum,  monialium. 

13.  Margarete  virginis.  Anno  Domini  MCGCCLXIIir, 
obitus  fratris  nostri  Stephani  Tabbaert  presbiteri. 

14.  Obitus  venerabilis  patris  Reyneri  Andrée,  prioris 
nostri*  qui  Rome  in  abbatia  S.  Marie  de  pace  obiit  anno 
XVPXXIIII  0. 

15.  DiVISIO    APOSTOLORUM. 

16.  Danielis  de  Oheel  et  parentum  suorum  lohannis  et 
Heylwigis,  Anniversarium  solemne  cum  vigiiiis  pridie 
decantandis,  ipso  autem  die  cum  missa  solemni  de  requiem 
et  commendatione  pro  Phiiippo  Bono  et  omnibus  maio- 
ribus  et  successoribus  eius,  ducibus  Brabantie,  primis 
fundatbribus  ac  benefactoribus,  obiit  Brugis  16  iulii  1467  p). 

Ex  parte  Danielis  de  Gheel  danda  est  pietantia  vini  in 
die  sancte  Anne,  vini  renensis.  Vide  donationem  in  2^* 
parte  prothocoUi  maiorins  fo®  XliP. 

18.  Katherine  Fyen   uxoris  Reneri  Goomans,  alias  Aert 


(1)  Probablement  labbaye  cistercienne  de  Binderen,  àhn?  le  Brabant  sep* 
tentrional. 

(2)  Sur  Renier  Andriessen,  prieur  de  Corsendonck  de  1620-1624,  voir  Wbl- 
TABRTS  op,  cit,  pp.   178-79. 

(3)  Voir  plus  haut»  p.  320. 
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Reinarts    vel  van  Dorne;    obitus  fratris  nostri   Francise! 
Beeckmans  presbiteri,  29  iulii  1695. 

20.  Anno  MGGCCXGIIII,  obitus  lohannis  Aerts  familiaris 
nostri  cum  parentibus  suis.  Anniversarium  fratris  nostri 
Huberli,  braxatoris  nostri,  laici  familiaris. 

22.  Marie  Magdalene.   1505,  lohannis  Verdonck. 

23.  Anno  Domini  MGGGGXXIIIP,  obitus  patjHs  nosiH 
fratris  Walteri  de  Ghierle  p7nmi  prioris  nostre  dojnus 
de  Korssendonck  (*)  ;  item  Hermanni  Maex,  domni  Henrici 
Gaenspoels  presbiteri  et  nepotis  sui  domni  Henrici  Goeyis- 
poels  iunioris;  item  Yde  Sckeuels,  HemHci  Clei^en,  Aleydis 
lixoris  sue,  Ode  sororis  sue  et  parentum  ipsoriwi,  Mathie 
Sg7^even  et  Elizabeth  Smors,  domni  Ywani  Hebscops;  item 
Marie  Beckers,  uxoris  Egidii  Mannekens. 

Ex  parte  Hermanni  Maex  I  fertellum  siliginis  in  die 
sancte  Marie  Magdalene  distribuendum,  et  ex  parte  magi- 
stri  lohannis  Gysen  de  Oestervvyc  unus  modius  siliginis  ad 
pietanciam,  alioquin  cedet  Spiritui  sancto  in  Oesterwijc, 
desiderantis  ut  eodem  die  fratres  in  missis  et  orationi- 
bus  orent  pro  se,  parentibus  nec  non  pro  magistro  Henrico 
van  Eethen  et  suis  parentibus,  volentis  omnino  dari,  alio- 
quin cederet  mense  Spiritus  sancti  in  Oesterwijc. 

25    Iagobi  apostoli.  Domini  Walteri  Weelde  presbiteri. 

26.  Anne  matris  Marie  Virginis.   Pietantia  ('). 

27.  Henrici  Aerts  et  M  ar g  arête  uxoris  eiics. 

28.  Obitus  fratris  nostri  lohannis  Deekens  laici  familiaris, 
anno  XV^XXX. 

29.  Domni  lohannis  Derdwyn  presbiteri. 

(1)  Cf.  Latomus,  op.  cit.,  pp.  8,  18,  19,  83,  108,  154,  159-60;  Welvabrts, 
op.  cit.,  t.  II,  pp.   144-48. 

(2)  Celle  de  Daniel  de  Gheel  ;  voir  plus  haut  ad  diem  46,  p.  323. 
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Ex  parte  domni  lohannis  Derdwyn  presbiteri  unus  modius 
siliginis  ad  pietanciara. 

30.  Abdon.  Anno  M°CCGG*»XG°,  obi  tus  fratris  nostri  Lam- 
berti  Keyaert  presbiteri. 

31.  Obitus  fratris  nostri  lohannis  Bel  laici  familiaris. 

AUGUSTUS. 

1.  Ad  vincuia  Pbtri.  Annivei^sarium  Natalie  Nouts  et 
lohannis  Lamberti  mcunéi  sut  et  Elizabeth  filie  utriusque, 
a  quibus  habemus  bona  nostra  in  Weers,  Marckxpias  et 
in  Sondereygen.  Elizabet  Mol  beghine.  Item  Pétri  Oskens 
conversi  nostri,   1690. 

2.  Item  fratris  nostri  Pétri  Verstoct  de  Norderwijc  re- 
ctoris  in  Mal,  anno  XV*=  XX°  augusti  2». 

3.  Annive7^sarmm  reoerendi  domni  magistri  Ancelmi 
Fabri,  decani  ecclesie  béate  Marie  Antwerpiensis,  paren- 
tum  et  benefactorum  eiiis,  necnon  venevabilis  magistri 
Walte7'i  de  Gouda  prepositi  ecclesie  sancti  Pétri  traie- 
ctensis,  parentum  et  benefactorum  suorum.  Obitus  fratris 
nostri  Hieronimi  ludoci  presbiteri,  3  augusti  1686. 

4.  Anniversariwn  A7'noldi  Kenens  et  iixoris  sue,  Wilhelmi 
Ih^aec^  item  Wolfhardi  de  Kummerswale,  et  Kathetnne  de 
Pielle,  et  Gertrudis  de  Campe,  lohannis  Atiens,  parentum 
et  sorœHs  eius,  domni  Hughmanni  p7*esbite7H  et  patris 
sui  domni  Martini  p7'esbiteri  et  omyiium  consanguineorum 
su07nim  ex  pai^te  pntris  sui;  Katlierine,  Marie  et  Barbare 
Grommen  sororum  et  pro  quibus  desideraverunt,  Martini 
Verhort  familiaris  nostri. 

Ex  parte  Elizabet  Kennens  unus  modius  siliginis  ad  pietan- 
ciam  in  anniversario  suo. 

6.  lohannis  van  Hercke  et  Margarete  uxoris  et  cum  paren- 
tibus  eorum. 
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7.  Domni  Hermanni  de  Eynhouts  investiti  de  Arendonck. 
Item  anniversarium  Adriane  van  Bardwijck,  sororis  Lucrelie 
et  parenlum  suorum. 

Pro  lampade  ex  argento  100  florenorum  ex  parte  van 
Bardwyck  begine  in   Turnhout. 

9.  Obitus  fratris  nostri  Lamberti  de  Myerd  presbiteri, 
anno  M^GGGG<»XGI^ 

10.  Laurentii  MARTiRis.  Obitus  domni  nostri  Nicolai  Auens 
presbiteri,  MV^XV,  et  domni  Marci  Bartholomei  de  Rethi 
presbiteri. 

11.  Anniversarium  loannis  ludoci  et  Marie  Delien,  paren- 
tum  Domini  ac  confratris  nostri  Hieronymi  ludoci  presby- 
teri;  obiere  anno  1666. 

12.  Obitus  fratris  nostri  loannis  de  Sucre  Hoochstratani, 
patris  in  Zichcn.   anno  1588,   ibidem  sepulti. 

13.  Obitus  fratris  nostri  Godefridi  Rupificis,  nostri  laici 
familiaris,  1577. 

15.  ASSUMPTIO  BEATE  MaRIE  SEMPER  VIRGINIS.  SoLEMPNB 
FESTUM. 

Ex  parte  Baltazaris  Hoyberchs  et  Catharine  Rouwens 
uxoris  sue,  parentum  fratris  nostri  Hoyberchs  presbiteri, 
danda  est  pietancia  plena  cum  albis  panibus,  dominica  prima 
post  festum  Assumptionis. 

17.  Anniversarium  Reneri  Proenens,  Yde  uxoiHs  sue, 
Arnoldi  et  Renein  filio^ncm  eorum.  Obitus  fratris  nostri 
Mathei  van  Heeze  de  Eersel  presbiteri  anno  XV'^XLV.  Item 
fratris  Mathiae  Wouters  celiarii,  1700. 

18.  Obitus  anno  M-'GGGG'XGIIII^  Goedefridi  Tyramermans 
familiaris  nostri  et  lohannis  Verstockt  et  Katherine  uxoris 
eius.  Obitus  fratris  nostri  lohannis  Snel  presbiteri  anno 
1693.  Obitus  venerandi  domni  Alberti  Aloysii  Soffaerts 
iubilarii,  quondam  subprioris  nostri,  anno  1728. 

19.  Obi  tus  fratris  nostri  Iacol)iGortenbach  rectorisin  Façons, 
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anno  XV^'LIJ.  Item  fratris  nostri  Guilielmi    Groonenborgh, 
presbyteri  sacristae,  1731. 

20.  Bernard  abbatis.  Anno  Domini  M<>GGGOLVI,  obitus 
fratris  nostri  Willielmi  Tyeneman  presbyteri. 

21.  Anno  Domini  MGGGGXVII°  obitus,  fratris  nostri  lacobi 
de  Halle  supprioris  nostri.  Domni  lohannis  Walteri  curati 
beghinarum  in  Herentals. 

22.  lohannis  Symonis  et  Elizabeth  uxoris  sue,  lohanne 
fllie  eorum  utriusque  parentum.  Item  domni  lohannis  de 
Molendina,  parentum  et  amicorum  eius.  Item  fratris  nostri 
lohannis  Suetens  presbiteri,  1665. 

24.  Bartholomei  apostoli.  Obitus  fratris  nostri  Huberti 
de  Domo  presbiteri,  XV^'XVII.  Obitus  Katherine  de  Zellecum 
sorore,  parentibus  et  consanguinea  eius  Margareta  van  der 
Braken,  Item  Walteri  Diet^ies  antiquioris,  et  Katheinne  van 
den  Bniele  et  Henrici  de  Lambroec  et  uxoris  sue  cum  tribus 
liberis  et  amicis  s^dSy  Andrée  Moens.  Item  domni  lohannis  Bel 
canonici  Aqnefisis,  Marie  Dreisel  icrs  et  Elizabeth  sororis  sue. 

25.  Domni Nycholai Stock  presbiteri,  item  Gherardi  Lemmens 
famiiiaris  nostri,  anno  Domini  XIII^LXXXIII,  augusti  XXV. 

26.  Parentum  et  sororum  necnon  et  avie  fratris  nostri  Nijco- 
laij  de  Oesterwijck,  magistri  Arnoldi  Ysaac  canonici  Turnou- 
tensis,    parentum,  fratrum,  sororum  et  amicorum  suorum. 

27.  Obitus  fratris  nostri  loannis  Gaistery  laici  donati. 
Anno  1636,  obitus  fratris  loannis  Nicolai  presbiteri  de 
Lovanio,  quondam  rectoris  in  lericho  (*),  Bruxellis 

28.  AuGUSTiNi  EPiscoPi  PATR1S  NOSTRI.  Obitus  HenyHci  de 
Egck  sculteli  quondam  Campinie,  uxorum  et  amicorum  eius. 

Eodem  die  ex  ordinatione  conventus  ex  parte  fratris 
Wiiheimi  van  der  Wiit  conversi  II  fertelia  (^). 

(1)  Couvent  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  à  Bruxelles.  Voir  Hbnnb  kt 
Wauters,  Histoire  de  la  tille  de  Bruxelles,  t.  III.  p.  504. 

(2)  Cette  note  se  trouve  répétée  une  seconde  fois  au  bas  du  f.  15^. 
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Ex  parte  Katherine  Kotaerts  magistre  curtis  (*)  beghina- 
rum  Mechlinensium  unum  petrum  hereditarium. 

De  ordinatione  conventus  ex  parte  fratris  Wilhelmi  van 
der  Vill  conversi  —  II  fert[ella]  (*). 

Ex  parte  Katherine  Gotaers  beghine  in  Mechlinius  unus 
petrus  ad  pietanciam  in  festo  sancti  patris  nostri  Augustini. 

29.  Obitus  fratris  Henrici  Uden  (^)  presbiteri  familiaris, 
anno  XV^XXII. 

30.  Obitus  fratris  nostri  loannis  Oesterwyck  presbiteri  (^) 
in  Mal,  anno  1578.  Elyzabeth  Bleeckers  beghine. 

31.  Obitus  domni  Walteri  van  den  Vliet  et  pro  quibus 
desideravit. 

Ex  parte  Walteri  van  den  Vliet  presbiteri  unum  flore- 
num  renense  ad  pietanciam  hereditarie. 

September. 

i.  Egidii  abbatis.  Fratris  nostri  Egidii  Scoendonck  pre- 
sbiteri donati,  parentum^  fratrum^  sororum  et  benefactorum 
suorum.  Magistri  Gerardi  Hoornkens  presbiteri  de  Busco- 
ducis. 

Ex  parte  fratris  Egidii  Scoe^idonck  presbitetH  donati  danda 
est   pietantia  pro  choralibus  in  die  sancti  Egidii  abbatis. 

2.  Obitus  fratris  nostri  Elye  de  Bochoven  presbiteri, 
M^^CGGG^LP.  Anno  M'^GGGG'LXXVIIP,  obitus  fratris  nostri 
lohannis  Boemel  presbiteri. 

3.  Obitus  lohannis  Gloec  familiaris  nostri. 

4.  Katherine  Meeus,  parentum,  fratrum,  sororum  eius, 

(1)  Une  correction  postérieure  a  changé  ce  mot  en  curati,  cette  leçon  est 
évidemment  mauvaise. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  327. 

(3)  Correction  postérieure  Oden. 

(4)  Au  XVHP  siècle,  on  a  lu  pairis  l'abréviation  prôri. 


—  329  — 

1501.  Fratris  nostri  Nicolai  Arts  familiaris  nostri,  1504.  Anno 
XV^XXIIII,  septembris  quarta,  obitus  fratris  nostri  Pancracii 
lacobi  de  Middelburgo  laici  familiaris.  Item  fratris  nostri 
Henrici  Rijssens  conversi,  obiit  anno  1669,  4  septembris. 
6.  Anno  domini  MCCCC anniversarium  fratris  nostri lohan- 
nis  Grau  primi  convei^si  nostri.  Item  clomicclle  Agnetis  de 
Lovanio,  domicelle  lohanne  Maloes  et  Henrici  Leest  et  suarum 
uxorum.  Item  Reynaldi  Minnenbode  et  Elizàbet  vidite,  et 
domni  lohannis  Hebscops  canonici  in  Tumout.  Item  Heil- 
wigis  Pauwels  Potters  cum  suis  amicis  de  Breeda.  Item 
Katheinne  Sweens  et  GeiHrudis  sororis  eiits  de  Machlinia. 
Obitus  f.  Augustini  de  Kerckheer  presbiteri  S.  T.  B.,  anno 
1634,  5  septembris. 

6.  Anno  M*»CGGG^XXXIX%  obitics  fratris  nostri  Nijcholay 
van  den  Hove  convey^si.  Item  M*^CCGG**LIII°  Heinrici  Walte^n 
donati  nostri.  Item  magistri  Godefridi  de  Gumpel  cum  suis 
parentibus,  Itmi  Walteri  de  Royna  familiaris  nostri.  Item 
Henrici  van  Uden  et  domicelle  Hawigis  uxorissue,  parentum 
et  amicorum  eorum,  Wilhelmi  Schoefs  et  Elyzabeth  uxoris 
3ue  amicorumque  eorum.  Item  parentum  Theoderici  Gloot 
fratris  nostri. 

Ex  parte  magistri  Godefridi  de  Gumpel  I.  modus  siliginis 
pd  pietanciam. 

7.  Obitus  fratris  nostri  Anthonii  van  der  Gluijsen  laici 
familiaris. 

8.  NaTIVITAS    BEATE   MaRIE   VIRGINIS. 

9.  Reineri  Goman  alias  van  Dorne.  Item  fratris  nostri 
Guilielmi  Livens  pastoris  in  Oosterwyck,  obiit  1663. 

Ex  parte  Reyneri  Goemans  danda  est  parva  pietancia 
in  die  nativitatis  beatissime  Marie  Virginis  vini  renenensis 
(sic)  aut  equivalenter. 

10.  lohannis  de  Yscot,  uxoris  et  parentum  suorum.  Obitus 
fratris  nostri  Godefridi  de  Weelde,  etiam  rectoris  in  Malle, 
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anno  XV<=.XXXVIII.  Obitus  fratris  Gostini  Heetvelt  rectoris 
in  Malle  anno  XV^LI. 

11.  lohannis  fratris,  presbite^n  et  parentum  eius.  Item 
anno  Domini  MGGGGXIII,  Elyzabeth  Houtackers  uxoris 
Nycholai  Golen.  Obitus  fratris  nostri  Martini  Loots  laici 
convei^i,  anno  1728. 

12.  Heylwigis  Goels  beghine  in  Sichen,  lohannis  Liben 
familiaris  nostri,  1499**.  Item  Godefridi  van  der  Vliete  et 
Marie  prime  uxoris  sue.  Obitus  fratris  nostri  Augustini 
Winters  presbiteri,  anno  1678. 

13.  Obitus  fratris  lohannis  Vos  laici  familiaris,  anno  Domini 
1576.  Item  anniversarium  reverendi  domini  loannis  Daems 
scholastici  Oirschoytani. 

14.  ExALTATio  SANCTB  CRUCis.  Obitus,  auuo  Domini 
M^GGGG°XGII°,  magistri  lohannis  Nouts  utriusque  iuriscon- 
sulti. 

16.  Obitus  fratris  Hyeronimi  de  Deventer  laici  familiaris, 
anno  Domini   1570. 

17.  Lamberti  episcopi  et  martiris.  Obitus  patris  fratris 
Huberti  Dycstraeten,  anno  1568,  prioris  nostri  (*).  Obitus  donmi 
ac  magistri  Adriani  de  Moor  grafflarii  necnon  secretarii 
in  Eeckeren,  Gapellen  etc.  (*),  fratris  prioris  nostri  de  Moor 
1684»  17  septembris. 

Ex  parte  domini  Adriani  de  Moor  plena  pitantia  cum 
albis  panibus  et  assato,  17  septembris,  in  festo  sancti 
Lamberti. 

19.  Obitus  fratris  nostri  Lamberti  Leemij,  anno  1577,  pre- 
sbiteri, Herentalensis.  Item  fratris  nostri  loannis  van  Gelre 
presbiteri,  Bruxellensis.  Obitus  fratris  nostri  Pétri  lacobi 
Sas  presbiteri,  aimo  1728. 

(1)  Voir  Welvaerts,  op,  cit,  t  II,  pp.  171-73. 

(2)  Voir  plus  haut,  pp.  316,  319. 
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21.  Mathei  APOSTOLi  ET  EWANGELiSTE  Obitus  domni  Hen- 
rici  Reynbouts  invesliti  de  Ecsel,  quondam  prioris  in  Aver- 
bodia  ultra  30*  vel  circiter  annos. 

22.  Mauritii  et  sogiorum.  Hic  legitur  singulis  annis  una 
missa  de  Requiem  pro  anima  R.  D.  Ivonis  van  Hovel, 
decani  S.  Pétri  in  Turnhout  (*),  qui  obiit  1632,  21  huius. 

23.  Obitus  lohannis  lacobi  de  Casterle  cum  uooore,  fratre, 
et  parentibus  eius.  Item  fratris  Mathei  orJinis  praedica- 
torum,  Z^€7n,  anno  M.CCGG.XXII-,  Lamberti  de  Swamen  fami- 
liarifi  nostH  et  domni  Costini  Snoec  presbiteri  cum  parentibus 
et  amicis  suis.  Item  lohannis  Volkaert  clerici  de  Breda 
et  patris  sui  lohannis  Volkaert  et  matris  sue  Agathe  et 
avorum  si'orum  Nycholai  Volkaert  et  lohannis  filii  Thome 

Ex  parte  lohannis  lacobi  de  Casterle  II  corone  in  anni- 
versario  eius. 

24.  Obilus,  anno  Domini  ^^CGGG^XXXIX^  fratris  nostri 
Georgii  Cupers  conve^^si,  Merswijn  de  Hoesdoen  etsororis  sue. 
Pétri  lohannis  de  Remmerswael,  Item  Marselii  Ilaechmans 
donati  nostri,  Katherine  Elen,  Pétri  lohannis  Belien, 
parentum  eius  et  amicorum.  Item  lutte,  uxoris  lohannis 
van  der  Heyden  et  pro  quibus  desideravit.  Anno  Domini 
M«GGCG"LXXIIII,  obitus  fratris  nostri  Mathie  Heyns  fami- 
liaris.  Anno  XV^XXIIII,  obitus  patris  fratris  Rutgeri  Trutij, 
quondam  prioris  nostri  (*). 

Ex  parte  Pétri  lohannis  de  Remmerswael  II  floreni  renen- 
ses  in  anniversario. 

Ex  parte  Pétri  lohannis  Belien  I  modus  siliginis  ad  pietan- 
ciam. 

25  Obitus  fratris  nostri  GorneliideLigno,  annoXV'^XXXIII. 

27.  Obitus  fi-atris  loannis  de  Mol  laici  familiaris,  fratris 
losephi  de  Gano  donati,  1752. 


(1)  Wklvaerts,  op.  cit.,  t.  n,  p.  206. 

(2)  Cf.  Wblvakrts,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  177-78. 
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28.  Domni  Henrici  Snellincs  presbiteri  cum  parentibus. 
Item  Aleidis  van  Berghen  et  pro  quibus  obligatur. 

29  MiCHAELis  ARCHANGELi.  Obilus  venerabilîs  patris  fratris 
nostri  Gornelii  de  Ziericzee  prioris  prope  Briel  (*). 

30.  Ieronimi  presbiteri.  AnnoDomini  M°GCGG°LIX«,obitus 
fratris  nostri  Theodorici  Gherits  presbiteri. 

OCTOBER. 

1.  Bavonis  et  sociorum.  Obiit  A  leidis  de  Pontvoert.  Item, 
anno  M^^CGGG^L",  fy^ater  Libbertus  Bierkens  presbiter  ('). 

3.  Obiius  domicelle  lutte  Stecwechs.  Item  fratris  nostri 
Baiduini  Merckx  laici  familiaris,   anno  XV'^XXXIII. 

4.  Obitus  fratris  nostri  Dionisii  Balensis  presbiteri  anno 
1587;  item  fratris  nostri  loannis  Baptiste  van  Griensven 
presbyteri,    1749. 

5.  Obitus  fratris  nostri  Martini  Versantvoert  laici  familiaris. 
8.  Anno  M^GGGG^LXI^,  obitus  Ghristiani  Kenens  familiaris 

nostri. 

10  Anniversarium  Henrici  Smeets  et  Angeli  uxoris  sue, 
parentum  fratrum  nostrorum  Wilhelmi  et  lohannis  Smeets, 
necnon  Elizabeth  et  Yde  sororum  eorundem.  Item  fi'atris 
nostri  Gerardi  Moerlants  familiaris,  1505. 

Ex  parte  domni  Heinrici  die  Vriese  unus  florenus  renen- 
sis  cum  dimidio  ad  pietanciam  in  dedicacione  ecclesie. 

10.  Anno  Domini  M^GGGG^LXXIo,  obitus  fratris  nostri 
Livini  Piers  presbiteri.  Item  fratris  nostri  Adriani  de  Meet 
conversi,   anno  XV^XXXIII. 

12.  Anniversarium  domni  lohannis  He>vnanni  presbiteri, 
necnon  parentum  suonnn,  scilicet  Hermanni  et  Cristine  ac 

(1)  n  s'agit  du  prieuré  de  Sainte-Elisabeth  à  Ruo^ge,  près  do  La  Brielle. 
Cf.  AcQUOY,  Het  Klooster  te  Windesheim,  t.  III,  pp.  40-42. 

(2)  Sur  Libert  Bierkens,  voir  Wklvaerts,  op.  cit.,  t.  Il,  pp.  236-37. 
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fratrum  suorum  videlicet  lohannis  et  Peiri  necnon  sororis 
suc  Margagrele,  Nycholai  Golen,  item  Bartolomei  Huybs 
familiaris  nostris,  Gornelii  Eelen,  Elizabeth  Lippens  beghine 
in  Herentals.  Item  Hermanni  van  Harke  et  uxoris  sue 
Christine  van  den  Ramen  Item  Godefridi  Petei'en  et  Kathe- 
rine uxoris  eius.  Item  domni  lohannis  Scots  presbiteri.  item 
Philippi  Nys  familiaris  nostri,  lohannis  Goex  familiaris  nostri. 

Ex  parte  Nycholai  Golen  unus  eques  ad  pietanciam  in 
anniversario  eius. 

14.  Anrio  Domini  M.CGGG  XIII^,  obitus  fratris  nosùH 
Gerardi Ziwijn  presbiteri.  Item  Mathie  deSioamen,  lohannis*  *  "^gJJfxaT*'"" 
de  Zelleet  uxoris  eius^  domini  de  Oesterhoui^  77iilitis,  Elizabeth 
Bastyns  et  filie  eius  Heilwigis  de  Tongris  et  filii  eius  lohannis 
et  sue  wvoris.  Item  domni  Walteri  Pit  presbite^'i,  et  Ma)'- 
garete  van  den  Broeke  et  Elizabet  van  Louwen,  devotarum 
beghinarum,  lohannis  Amedoncks  et  uxoris  sue. 

Ex  parte  Mathie  Swamen  II  modii  siliginis  in  die  anni- 
versarii  eius. 

16.  Galli.  Anno  Domini  xM°CCC*»LIIII^,  obitus  fratris  nostri 
lohannis  Reys  presbiteri,  primi  rectoris  Tungrensis  (*).  Item 
R.  D.  Augustini  Smeyers  supprioris  nostri,  1740. 

17.  Anniversay^ium  domni  Danielis  de  Vechel  presbiteri  i!^) 
et  pro  quibus  desideravit.  lohannis  Stovers  familiaris, 
Mathei  de  Ilor^eo, 

Ex  parte  domni  Danielis  de  Vechei  II  modii  siliginis  in 
anniversario  eius. 

18.  Luge  ewangeliste.  lohannis  Pauli  et  Elizabeth  uxoris 
eius.  Item  Mathie  Gerardi  et  Godelive  uxoris  eius. 

19.  Anno  Domini  M^GGGG^LXXI^,  obitus  Gornelii  lohannis 
de  Remmerswael  donati  nostri,  quondam  sutoris,  et  paren- 


(1)  Wrlvabrts,  op.  cit.,  t.  I,  p.  237,  t    II.  p.  25. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  194. 
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tura  eius.  Anniversarium  istius  celebratur  primo  decembris 
propter  suam  pietanciam.  Anniversarium  lohannis  Gants, 
parentum,  fralrum  et  amicorum  eius. 

Pietancia  ex  parte  Cornelii  donati  nostri  dabitur  in  primo 
anniversario  mensis  decembris,  ex  quo  est  huius  pietancia. 

Ex  parte  lohannis  Gants.  1.  modius  siliginis  hereditarie 
ad  pietanciam. 

20.  Obitus  fratris  nostri  Wilhelmi  Smeets  conversi,  1504. 
Obitus  D.  Francisci  Goois,  sacellarii  ecclesie  Rethensis  anno 
1621.. 

Pro  D.  Francisco  iegendae  sunt  septem  raissae,  a  quo 
habuimus  semei  300  florenos. 

Ex  parte  D.  Francisci  Gools,  patris  fratris  nostri  lohannis 
Goels,  presbiteri,  danda  est  plena  pietancia  cum  assatis  et 
albis  panibus  in  die  S.  Francisci. 

21.  XI""  viRGiNUM.  Anno  Domini  M°CGCCoXGIII",  obitus 
fratris  nostri  lohannis  Goels  presbiteri. 

22.  Obitus  domni  lohannis  Nouts  presbiteri.  Item  Mathie 
Gerardi  et  Godelive  uxoris  eius  et  parentum  eorum,  et 
Rumoldi  filii  eorum.  Item  fratris  lacobi  de  Plalea  presbiteri. 

24.  Obitus  fratris  Gornelii  de  Mol  portarii  nostri;  laici  fami- 
liaris.  Obitus  fratris  nostri  Gornelii  Nijs  de  Verduwen  pro- 
curatoris  nostri,  anno  1614. 

25.  Obitus  fratris    Francisci  de   Gasele    laici  familiaris. 

26.  Anno  millesimo  rGCG'°°XLI°  obitKS  fratris  nostri  Chri- 
stofori  Hofmfjns  presbitern.  Item  Heinrici  Orshagen  et  Eli- 
zabeth  uxoris  sue  ac  Elizabeth  filie  eorum,  item  Pétri  van 
den  Broeke  et  Gertrudis  uxoris  eius. 

27.  Obitus  fratris  nostri  Dionisii  Sweers  de  Turnhout, 
presbiteri,  anno  XV^'XVIP;  obitus  lohannis  Godefridi  de 
Vosselaer,  anno  XV*=XXIX*»  et  parentum  suorum. 

28  Symonis  et  Iude  apostolorum.  Obitus  fratris  nostri 
lohannis  Ceels  familiaris,  1500. 
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29.  Obiitis  lohannis  Vos  et  fratris  eius  clomni  Radulphi 
cum  parentibus  eoru7n,  Henrlci  Tincloris  de  Turnout, 
Elizabeth  Bruynledet's,  Item  Tho7ne  de  Calesio  et  lohannis 
de  Ponte  et  uxoris  sue.  Item  qiiorundam  mercatorum 
ignotorum.  Item  quatuor  fratrum  de  Mokenborch  canoni- 
corum  sancte  curtis  Leodiensis,  scilicet  Wilhebni,  Arnoldi, 
Reyneri  et  A  de,  parentumque^  fratrum,  sororum  et  bene- 
factorum  suorum. 

november. 

1.  Omnium  sangtorum. 

Ex  parte  lohannis  de  Glusa  et  uxoris  sue  duo  modii  sili- 
ginis  hereditarie  ad  unam  plenam  pietanciara  renensis 
vini  et  panis  distribuenda,  in  festo  omnium  sanclorum. 

2.  Commemoratio  animarum.  Annivei'sarium  domni  Radul- 
phi de  Rivo  decani  Tongrensis  (*).  Ittnn  Andî^ee  Reys  et  icxoHs 
sue  lutte,  parentum.  fratiHs  nostri  lohannis  Reys,  Item 
Libberti  Bottarts  de  Tongris.  Flot^eni  LL  Inchoandum  est 
tricenarium  pro  omnibus  fidelibus  defunctis.  Item  domni 
Heinrici  de  Vriese  presbiteri,  parentum  et  benefactorum 
eius. 

Ex  parte  domni  Heinrici  die  Vriese  presbiteri  unus 
florenus  renensis  hereditarie  ad  pietanciam. 

3.  Obi  tus  fratris  nostri  Ghysberti  Symonis  presbiteri, 
M^CCCCXCV.  Obitus  fratris  nostri  Garoli  van  Tichelt,  anno 
1678. 

4.  Anno  1623,  obitus  Balthazaris  Hoyberchs,  Moliensis, 
convictoris  nostri  et  Catharine  Bauwens  uxoris  sue,  1614, 
iunii  15'. 

(1)  C'est  le  célèbre  écrivain,  mort  en  1403.  Voir  Foppens,  Bibliotheca 
belgica,  pp.  1052-53,  Raoul  et  Rivo  ou  van  der  Vliet  fut  un  grand  bien- 
faiteur de  ia  bibliothèque  de  Ck>rsendonck.  Cf.  Welvaerts,  o}}.  cit.,  t-  I, 
pp.  156-57,  t.  II,  p.  18. 
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5.  Anniversariiim  Heinrici  Zierics  et  uxoris  sue  lacobmine, 
loliannis  ciistodis  Dympneque  uxoris  sue  et  lacobinne  filie 
eorum. 

6.  Dorani  lohannis  Bnixatoris,  pastoris  beginarum  in 
Dyest  suorumque  parentum. 

7.  WiLLiBRORDi  KPiscopi.  Aiiuo  Domini  M™  CCCG^^LXXVP, 
obitus  fratris  nostri  lohannis  Merhout  presbiteri  (*). 

8.  Obitus  domni  lohannis  Osmans  canonici  in  Buscoducis, 
anno  M'^CGGG^XL^ 

10.  Obitus  fratris  nostri  Hermanni  de  Wyt  diaconi, 
M.GGCG^S".  Obiit  Elizabeth  Merlens  pannifica  nostra  1415. 
Obitus  lohannis  Goels  presbiteri  1639. 

11.  Martini  episcopi  et  confessoris.  Domni  Laurencii 
Baten  presbiteri  parentumque  eius,  obiit  anno  Domini 
M«GGGG»LXXXII°. 

Item  obitus  fratris  Henrici  Vloers  presbyteri  et  procura- 
toris  nostri. 

12.  Hertnanni  Meitechoven,  Henrici  Versantvoei^t  et  Mar- 
garete  uœoris  sue,  utriusque  pa^^entum  et  liberorum  suonim 
necnon  et  Egidii  Versantvoey^t  fratris  einsdem  Henrici, 
Domini  magistri  Bouwens  presbiteri,  canonici  Antwerpiensis. 

13.  Brigtii.  Anno  Domini  M.GGCG.XXXIJ^  obitus  fratris 
loh'mnis  Gerardi  primi  procuratoris  nostri  Item  rêve- 
rendi  patris  notri  domni  Pétri  de  Alliaco  cardinalis^  quon- 
dam  C'tmeracensis  episcopi  {^)  Item  lacobi  Zebrechts  et  uxoris 
eius  Aleydis.  Item  magistri  lacobi  decani  Cameracensis.  Item 
Godefridi  Ghennep,  domni  Arnoldi  Nycholai  presbiteri  et 
parentum  eius,  domni  Henrici  Swinnen  presbiteri,  Mechtildis 
de  Pellacien  monialis,  Elizabeth  in  die  Hasselt,  domicelle 

(1)  Wblvabrts,  op.  cit,,  t.  II,  pp.  24-25. 

(2)  Pierre  d'Ailly,  par  des  lettres  du  9  juillet  1400,  fit  enti-er  le  prieuré 
de  Corsendonck  dans  la  Congrégation  do  Wiudesheim.  Voir  Latomus,  op. 
cit.,  p.  110. 


—  337  — 

Iuliane  de  Eyndoven,  Walteri  Geelen,  et  uxoris  sue  Agnetis. 
Ex  parte  domni  Pétri  de  AUiaco  cardinalis,  quondam  Came- 
racensis  episcopi,  habemus  xxx  grossos  veteres.  Unde  danda 
est  pitantia  in  anniversario  eius. 

14.  Arnoldi  Peepkens,  item  lohannis  Gielkens  de  Zichenis, 
Ghysberti  Rosemont,  parentum  et  benefactorum  eius.  Arnoldi 
Kenens  presbiteri,  anno  Domini  M.GGGGoXLIP.  Item  domni 
Pétri  de  Brouwer  diaconi  S.  T.  B.  F.,  in  templo  nostro 
sepulti  a°  1661,  ex  Rethy. 

15.  Obitus  fratris  Henrici  Balen  supprioris  nostri,  anno 
XVc.XXVI.  Obitus  fratris  Francisci  Tshanen  Diestiensis,  1606, 
procura toris  quondam  nostri.  Obitus  fratris  nostri  Philippi 
Hermans  conversi  1692. 

16.  Obitus  fratris  nostri  Pétri  van  Opstal  presbiteri,  1762. 

17.  Obitus,  M.D^  3,  fratris  nostri  Thome  Boextelaer  pre- 
sbiteri. Obitus  fratris  Pétri  Nys  de  Loenliout  presbiteri  con- 
fessons in  Malle,  XV°.  XXV°.  Obitus  fratris  nostri  Adriani 
van  den  Eynden  presbiteri,  1091. 

18.  Anniversarium  domni  Ludovici  de  Loen  canonici 
de  Breda. 

Ex  parte  domni  Ludovici  de  Loen  canonici  de  Breda 
unusflorenus  renensis  hereditarie  ad  pietanciam  in  die  sancti 
Martini  Turonensis  archiepiscopi   distribuendam. 

19.  Elizabeth.   Item  Zoete  van  Nyspen. 

20.  Obitus  anno  M°GGGG°XC°  magistri  Ambrosii  de  Dijnter 
et  domicelle  Katherine  uxoris  eius. 

Ex  parte  magistri  Ambrosii  de  Dynter  et  domicelle  Ka- 
therine uxoris  eius  quinque  fertelli  siliginis  hereditarie  ad 
unam  plenam  pitanciam  in  festo  sancte  Katherine  distri- 
buendam, vini  renensis  aut  equivalenter,  ut  patet  in  pro- 
Ihocolo  minori  fo°  lxxviii^ 

21.  Obitus    venerabilis    patris    fratris    Gerlani    Sturmii 
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prioris  nostri  in  Endoven  professi,  anno  1572  (').  Fratris  nostri 
Pétri  van  den  Scrieck.  rectoris  secundi  scholarum  in  Turn- 
hout  S.  T.  B.  («),  obiit  21  novembris  1661. 

22.  Gegilie.  Anno  MoG('CXGI°.  Obitus  fratris  nostri  Emondi 
de  Dynter  donati  presbiteri. 

23.  Anno  Domini  M°.  CCCG^LXXIXS  obitus  fratris  nostri 
Popponis  Pétri  presbiteri.  Item  Eustacii  Daems  familiaris 
nostri,  1490.  Item  fratris  nostri  lacobi  Moonssens  presbi- 
teri, 1700. 

24.  Obitus  fratris  loannis  Dam  presbiteri  socii  in  Mal, 
anno  1573. 

25.  Katherine  virginis  et  martiris. 

26.  Obitus  fratris  Henrici  Boelen  presbiteri,  socii  in  Ziche- 
nis,  anno  1570. 

28.  Anniversarium,  obiit  anno  Domini  M^CCCC^LXXXIIIP, 
Zeberti  Liben,  necnon  MoGCGGCIJ^  Katherine  Keysers  uxoris 
eiusdem  cum  liberis  suis.  Item  fratris  nostri  Livini  van 
der  Elst  procuratoris  nosiri. 

29.  Obitus  fratris  Henrici  Vermolen  familiaris  nostri,  M. 
V\  9°. 

30  Andrée  apostoli.  Obitus  Adriani  Lommelen  et  Marie 
Duys  uxoris  sue. 

Anno  M°CGCGG°XVni°  ex  parte  fratris  Andrée  Lomme- 
len presbiteri  danda  est  plena  pietancia  vini  renensis, 
albi  panis,  assatorum  et  caponum  in  die  s.  Andrée  apo- 
stoli, ut  patet  in  testamento  eiusdem,  ex  quo  conventus  obli- 
gatur  ad  unam  missam  Requiem. 


(1)  Sur  le  prieuré  d'Eindhoven,  Domus  B.  Mariae  in  Dumo,  voir  Acqdoy, 
Het  Kloosler  te  Windesheim,  t.  III,  pp.  80-82. 

(2)  Ce  Bom  est  à  ajouter  à  la  liste  des  recteurs  donnée  par  Wblvakrts, 
op.  cil.,  pp.  86-87. 
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1.  Anno  Domini  M^^  XIIIJ*^.  Annivei'sarium  fr^atris  nostri 
Godeftndi  de  Aquis  presbiieri.  Item  lohannis  Valx  et  icœoris 
sue  et  rnatriseiicsdem.  Item  tnagistri  Wilhelmi  Sterken  decani 
in  Breda,  Beatricis  de  Sighenis,  Marger^eie  Croex,  et  EHza- 
bet/i  Ghysels.  Item  domni  Walteri  de  Blaerthem  canonici. 

Anno  Domini  M^^LXXIJ**,  obitus  fratris  nostri  Gherardi 
de  Dynter  presbiteri.  Item  Gatharine  Claes  et  suorum  pro 
quibus  desideravit. 

Item  Marie  Wouters  van  der  Hese  et  Laurentii  filii  eius, 
necnon  parentum  eiusdem  Maiie. 

2.  Obitus  lohannis  Crops  de  Molle  familiaris  nostri, 
M  GCCC.LXIX.  Anniversarium  fratris  nostri  Gornelii  lohannis 
de  Remmerswael  parentumque  eius  hic  celebratur  propter 
pietanciam  suam. 

3.  Obitus  venerabilis  patris  fratris  lohannis  de  Venne  de 
Oorschot,  prioris  in  Tongris  (•),  anno  XV^XXXVIJ. 

4.  Barbare  virginis  et  martirïs.  Anniversarium  lohanne 
Lathouwers,  matris  confratris  Gornelii  de  Ligno  et  pro  quibus 
desideravit.  Obitus  fratris  nostri  Guilielmi  de  Brouwer  pre- 
sbiteri, 1664.  Obitus  fratris  nostri  Adriani  Vei*schuren  pre- 
sbiteri 1679,  quondam  supprioris  nostri. 

Ex  parte  fratris  nostri  Gornelii  de  Ligno  una  libra  gros- 
sorum  Brabantie  ad  pietanciam  magnam  in  die  sancte 
Barbare  cum  restrictione.  Vide  testamenlum. 

5.  Heylwigis  Shanen  et  matris  sue.  Item  magislri  Wal- 
leri  Henrici,  canonici  Sancte  Gudule. 

6.  NiCHOLAi  EPiscoPi.  M'^CCCG^LII^.  Obitus  Arnoldi  Neve 
familiaris  nostri;  item  fratris  Egidii  Scoendonc donati  pre- 
sbiteri. 

(1)  Sur  ce  prieuré  de  chanoines  réguliei*s  de  Saint-Aujçustin  à  Tongres, 
voir  AcQUOY,  Bet  Klooster  le  Windesheim,  t.  Ilf,  pp.  88-90. 
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7.  Anniversarium  lohannis  van  Sevenhoven  et  Zoete  uxoris 
sue  liberorumque  eius.  Anniversarium  parentum  fratris 
nostri  Leonardi  Box.  Item  obitus  fratris  nostri  lohannis 
Lamberti  presbiteri.  M.CCGC°L". 

8.  GoNCEPTio  BEATE  Marie  Virginis.  Anno  Domini  M** 
CCCG.LXX°,  obitus  fratris  nostri  lohannis  Bernardi  pre- 
sbiteri ac  donati. 

9  Anniversarium  Clarisse  Rotarii  ac  parentum  suorum 
videlicet  Henrici  et  Christine  necnon  sororum  suarum 
Christine  ac  Margerete,  ac  Katherine  Pruysens. 

10.  Obitus  fratris  Michaeiis  de  Nieulandt,  socii  in  Fa- 
çons. 

11.  Anno  XV'^XXP.  obitus  honorabilis  et  devoti  donati 
loliannis  de  Fine,  curati  beghinarum  in  Herentals  et  Elizabeth 
de  Fine  matris  sue. 

Hic  danda  est  pietancia  [ex  parte]  Gornelii  lohannis  donati 
nostri  et  quondam  sutoris  nostri,  saltem  unus  florenus 
renensis  cum  dimidio. 

12.  Anno  Domini  M^GGGG'^XCIIIo,  obitus  fratris  nostri 
lohannis  Keysers  familiaris  nostri. 

13.  Lucie  virginis.  Obitus  patris  fratris  nostri  Egidii  But, 
prioris  in  Façons. 

14.  Nychasii  EPiscopi.  Item  Henrici  Meynnart  et  Kathe- 
rine itxoris  sue.  Item  loliannis  Gotaers  et  Katherine  uxoris 
eius. 

15.  Anno  Domini  M.GGGG.LXXXIII,  obitus  fratris  nostri 
Rgidii  de  Horreo  presbiteri  et  obitus,  anno  Domini  M^GGGG*' 
LXXXVIP,   fratris  nostri  Godefridi  Walteri  presbiteri. 

16.  Anno  Domini  M'^^'^'^LXI^,  obitus  fratris  nostri  Henrici 
Ruseneer  presbiteri  parentumque  eius.  Item  Margarete  van 
den  Water  et  CorneUe  sororis  sue. 

17.  Anniversarium  magistri  Martini  de  Zomeren  canonici 
in  Buscoducis,  parentum  eius  et  amicorum. 
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Hic  danda  est  pietancia  magistri  Martini  de  Zomeren, 
duo  modii  siliginis. 

18.  Anno  Domini  M*'''*'*'XV**,  ohitiLS  fratHs  nostri  Theodrici 
de  Ghysen  preshiteri.  Item  Katherine  et  Margarete  Persoens 
de  Aerscotit,  et  Heilwigis  Pasteels.  Item  Elizaheth  de  Gierle, 
lohannis  Vekemans  donati  nostri,  Elizabeth  Gherits  de 
Breda.  Obitus  honorandi  domini  loannis  Baptistae  Délie 
subprioris  nostri,  anno  1728. 

19.  Anno  Domini  M'^*^''  XXXIJ**,  obilics  fratris  nostri  laspar 
Boels  presbiteri.  Anno  Domini  MoGGGGoXGV^,  obitus  fratris 
nostri  lohannis  Eijck  presbiteri.  Item  fratris  nostri  Luce 
Nys  laici  familiaris,  anno   XV^.XXXIJ. 

20.  Obitus  fratris  nostri  EUigii  de   Antverpia  presbiteri. 

21.  Thome  apostoli.  Anno  M^^GCGC^XLIIJ^,  obitus  fratris 
nostri  Egidii  Adriani  conversi,  magistri  lohannis  Gysen  et 
pro  quibus  desideravit. 

Ex  parte  magistri  lohannis  Ghysen  de  Oosterwyck  xxviii» 
stuferos  ipso  die  Thome  ad  pietanciam,  desiderantis  ut 
eodem  die  fratres  in  missis  et  orationibus  orent  pro  paren- 
tibus  eius  et  pro  liberis  necnon  pro  magistro  Henrico 
van  Eethen  et  suis  parentibus,  volentis  quod  omnino  daretur, 
alioquin  cederet  mense  Spiritus  sancti  in   Oesterwyc. 

23.  Obitus  fratris  nostri  lohannis  Liben  donati,  anno  XV*' 
XXXII. 

24.  Item  Arnoldi  Walteri  et  Heylwigis  uxoris  sue,  fra- 
tris nostri  Augustini  Nooydens  procura toris  nostri,  obiit 
24,1724  huius. 

25.  Nativitas  Domini  nostri  Ihesu  Ghristi.  Anno  M*' 
GGGG^XLIIP,  obitus  fratris  nostri  Luce  Stuycs  presbiteri. 

26.  Stephani  prothomartiris.  Anno  Domini  M'^^^^XXXP 
obittcs  fratris  nostri  Henrici  de  Me^nca  pi^esbiteri.  Item 
M^'GGGG^LIJ*'  Henrici  de  Ponte  donati.  Item  fratris  nostri 
lohannis  Belisie,  alias  Scoofs,  presbiteri,  1499.   Item  obitus 
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fratris  lohannis  Niehovii,  1606,  qui  obiit  pastor  in  Soersel, 
ibique  sepultus,  ac  quondam  prior  huius  domus  ('). 

27.  loHANNis  EWANGELiSTE.  Anno  XV^'XXXIII  obitus  fra- 
tris nostri  lohannis  Smeets  laici  famiiiaris. 

28.  Innogentium.  Anno  Domini  M'^XVIP  obittts  fra- 
tris nostri  A  de  de  Wete^nnghen  conversi,  Rolandi  de 
Berchem  et  uxoris  sue.  Item  Rolandi  et  Egidii  de  Ber- 
chem  et  lohanne  sororis  eorum,  necnon  et  aliorum  ami- 
corum  fratris  nostri  Pétri  de  Berchem.  Item  magistri 
lohannis  de  Vorda.  Fratris  nostri  Lamberti  Valerii  losephi 
van  Cannart  de  Hamale,  obiit  28  decembris  1723.  Item 
fratis  nostri  lacobi  Venne  prioris  nostri,  obiit  28  decem- 
bris 1764  («). 

29.  Obitus  fratris  nostri  loannis  de  Loon,  rectoris  in  Mal, 
anno  XV^XXXVII. 

30.  Anno  Domini  M.GCCC.LXXX,  obitus  fratris  nostri  Wil- 
helmi  de  Veerle  presbiteri,  quondam  prioris  huius  domus  ^). 

31.  SiLVESTRi  PAPE.  Obitus  fratH  lohannis  Lyben  pre- 
sbiteri^ anno  M**CCCC''L*'.  Obitus  fratri  Pétri  Pauli  famiiiaris 
nostri. 


FINIS. 


(1)  Cf.  Wblvabrts,  op.  cit.,  t.  II,  p.  176. 

(2)  Welvabrts,  op,  cit.,  t.  Il,  p.  185. 

(3)  Ibid.,  t.  Il,  pp.  159-60. 
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JOSEPH  KÂDHË  DE  BROETÂ 


H  74.3-d  820) 


Dans  la  dernière  séance  publique  de  TAcadémie  royale 
de  Belgique,  à  Bruxelles,  M.  Ernest  Discailles,  professeur 
à  l'Université  de  Gand  et  membre  de  la  classe  des  lettres, 
a  donné  lecture  d'un  travail  intitulé:  Un  négociant  anver- 
sois  à  la  fin  du  xviii^  siècle.  Dès  le  lendemain,  les  jour- 
naux publièrent  un  résume  de  ce  mémoire.  La  lecture  en 
était  agréable;  le  sujet,  habilement  présenté,  était  fait  pour 
plaire  à  la  masse  des  lecteurs.  Depuis  lors,  le  travail 
lui-même,  parsemé  de  tous  les  documents  qui  n'avaient 
pas  été  lus  en  séance  publique,  ou  reproduits  en  entier, 
a  paru  dans  le  n*"  5  des  «  Bulletins  de  la  classe  des  lettres 
et  des  sciences  morales  et  politiques  et  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  •',  année  1901, 
pages  505  à  558. 

Une  lecture  attentive  de  cette  notice  hif^torique  et  l'étude 
des  documents  qui  l'accompagnent,  nous  ont  contraint  de 
modifier  en  partie  le  jugement  que  nous  avions  formé  lors  de 
la  publication  du  résumé  fourni  aux  journaux.  Nous  croyons 
même,  au  point  de  vue  de  l'histoire  locale,  faire  chose 
utile  en  rectifiant  les  erreurs  et  inexactitudes  qu'elle  con- 
tient, et  en  complétant  les  renseignements  historiques  ot 
biographiques  ((u'elle  fournit. 
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Un  journal  de  la  capitale,  faisant  l'éloge  du  mémoire 
de  M.  Discailles,  disait  récemment  qu'il  contient  deux  par- 
ties bien  distinctes:  l'exposé  historique  de  la  vie  d'un 
notable  négociant  anversois,  et  un  réquisitoire  dirigé  contre 
l'évêque  d'Anvers,   Monseigneur  de  Nélis. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  première  partie. 

Par  son  titre  môme,  le  travail  de  M.  Discailles  semblait 
nous  annoncer  une  biographie  complète  de  Joseph  Guil- 
laume de  Broëta,  le  négociant  anversois  au  souvenir  duquel 
ces  pages  sont  consacrées. 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  présenter  ici 
réunis,  tous  les  renseignements  biographiques  qui  nous 
sont  fournis  par  l'auteur,  et  qui  se  rapportent  à  de  Broëta 
et  à  sa  famille: 

"  Joseph  Guillaume  de  Broëta  appartenait  à  une  famille 
de  négociants  espagnols  qui  étaient  venus  s'établir  à  Anvers 
vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Charles  Quint.  «  —  En  1786  il  était  âgé 
d'environ  43  ans,  —  un  acte  authentique  de  1774  établit 
qu'il  avait  alors  31  ans,  un  extrait  des  registres  de  l'état 
civil  le  fait  naître  «  vers  1742  w.  —  Il  était  marié  et  père 
de  huit  enfants;  il  mourut  en  1820. 

Nous  allons  reprendre  tour  à  tour  les  divers  renseigne- 
ments de  cette  courte  biographie. 

Et  d'abord,  notre  négociant  appartenait  à  une  famille 
espagnole  qui  s'établit  à  Anvers  au  milieu  du  xvi®  siècle 
pour  s'adonner  au  commerce. 

M.  Discailles  ne  nous  dit  pas  où  il  a  puisé  les  détails 
relatifs  à  l'origine  de  la  famille  Broëta.  Quant  à  nous, 
nous  regrettons  d'être  obligé  de  les  contester  entièrement. 


—  345  — 

La  famille  Broëta  n'est  pas  originaire  d'Espagne,  mais 
du  petit  village  de  Deurne,  près  d'Anvers.  Elle  ne  se  fixa 
pas  dans  la  capitale  du  marquisat  du  Saint-Empire  au 
milieu  du  xvi^  siècle,  mais  bien  au  commencement  du 
XYiii**  siècle.   . 

Le  nom  de  cette  famille  s'orthographiait  de  diflférentes 
manières;  dans  les  anciens  registres  de  l'état  civil  de 
Deurne  (*),  et  dans  ceux  des  archives  d'Anvers,  nous  le 
voyons  paraître  sous  les  formes  de  Brutau,  Broutau,  Brouta, 
et  Bruta.  Ce  n'est  qu'après  s'être  fixés  à  Anvers,  que  les  mem- 
bres de  cette  famille  adoptèrent  la  forme  Broeta,  changée 
à  partir  de  l'anoblissement  de  1768,  en  celle  de  de  Broëta. 
C'est  depuis  cette  époque  aussi  qu'ils  firent  surmonter 
Jour  nom  d'un  tréma,  qui  ne  se  rencontre  jamais  antérieu- 
rement. 

Le  défaut  d'archives  plus  anciennes  ne  nous  a  pas  per- 
mis de  remonter  plus  haut  que  Jean  Brutau  ou  Broeta 
qui  habitait  Deurne.  Il  avait  épousé  en  premières  noces 
Elisabeth  Steylaerts,  et  en  secondes  noces  Catherine  Gasern, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants,  notamment  Jean  Charles 
Brutau  ou  Broeta,  qui  fut  baptisé  dans  l'église  de  Deurne, 
le  30  août  1065;  il  eut  pour  parrain  et  marraine  Jean 
Vochs  et  Marie  Van  Dael.  Il  s'établit  plus  tard  à  Anvers, 
où  il  exerça  le  métier  de  menuisier.  Il  fut  reçu  bour- 
geois de  cette  ville  en  1706,  et  les  registres  scabinaux 
portent  en  effet  au  28  septembre  de  cette  année  mention 
de  la  réception  de  Jan  Carel  Broeta  van  Deurne,  tim- 
merman  (-).  Il  épousa  Marie  Madeleine  van  Zoom,  dont  il 
eut  entr'autres  Jean  Charles  Ferdinand  Broeta,  qui  habitait 


(1)  Conservés  aux  archives  de  la  commune  de  Boi^gerhout. 

(2)  Poorters  boeken.  Archives  communales  d*Anvej's, 
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rae  Porte  aux  Vaches  une  maison  portant  pour  enseîgrne 
den  gulden  ring.  Ce  dernier  s'établit  comme  négociant  et 
épousa  Gertrude  Jacqueline  Le  Bot,  native  de  Middelbourg-, 
morte  en  1797,  et  qui  le  rendit  père  de  Jean  Guillaume 
Broeta  auquel  est  consacré  le  travail  de  M.  Discailles. 

L'auteur  de  la  notice  nous  apprend  ensuite  que  Broeta 
était  âgé  d'environ  43  ans  en  1786,  qu'il  avait  31  ans  en  1774, 
et  qu'un  extrait  des  registres  de  l'état  civil  d'Anvers  le  fait 
naître  «  vers  1742  «.  Tout  cela  est  bien  peu  catégorique, 
et  puisqu'il  est  fait  mention  de  son  âge  dans  des  actes 
d'état  civil,  il  eut  été  fort  simple  de  consulter  ces  mêmes 
actes  et  d'y  faire  quelques  recherches.  L'auteur  aurait 
facilement  pu  trouver  que  Broeta  était  né  en  1743,  et  que 
le  5  novembre  de  cette  même  année  il  fut  baptisé  en 
l'église  Notre-Dame  d'Anvers,  paroisse  Nord. 

M.  Discailles  ajoute  aussi  que  Broeta  était  marié,  père 
de  huit  enfants,  et  qu'il  mourut  en  1820.  Nous  pouvons 
fournir  sur  ces  divers  points  quelques  détails  complémen- 
taires : 

Il  épousa  le  8  janvier  1771,  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame 
(Nord),  Jeanne  Marie  Caroline  Muytinckx,  fille  de  Nicolas 
Muytinckx  et  de  Jeanne  Gooman. 

D'après  ses  propres  affirmations,  contenues  dans  sa  requête 
aux  gouverneurs  des  Pays-Bas,  il  eut  huit  enfants.  Nous 
avons  en  effet  relevé  les  noms  de:  1^  Jeanne  Gertrude  de 
Broeta,  qui  s'unit  à  Nicolas  Herry;  2^  Joseph  de  Broeta, 
marié  avec  Reine  de  Meulenaere;  3**  Anne  de  Broeta,  qui 
épousa  Nicolas  Diercxsens;  4**  Jean  François  de  Broeta, 
mari  de  Marie,  comtesse  d'Auersperg;  5"  Pierre  Joseph 
Antoine  de  Broeta,  qui  épousa  Charlotte  Odemaer  et  fut 
maire  de  Deurne-Borgerhout;  6^  Marie,  qui  devint  femme 
de  Auguste  Werbrouck,  membre  des  Etats   provinciaux; 
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7^  Thérèse,  femme  de  Alexandre  Carpentier,  juge  de  paix,  et 
8®  Antoine  Auguste  de  Broëta,  époux  de  Catherine  Odemaer. 

Joseph  Guillaume  de  Broëta  mourut  à  Anvei's  le  2  avril 
1820. 

Un  journal  de  l'époque,  VAntwerpsch  Nieuwsblad,  qui 
donnait  régulièrement  copie  des  déclarations  faites  à  l'état 
civil  d'Anvers,  renseigne  simplement  ce  décès,  en  quelques 
lignes:  /.  G.  Broëta,  76 jaeren  4  maenden  oud,  koopman, 
gebo9^en  te  Antwerpen,  weduwenaer  van  J.  M,  C.  Muy- 
tinckx,  overleden  sectie  U  n"*  1132, 

Sa  femme  l'avait  précédé  dans  la  tombe  :  elle  était  décédée 
le  26  octobre  1811. 

Les  époux  de  Broëta  furent  enterrés  à  Deurne. 

* 

Nous  venons  d'étudier  brièvement  la  personnalité  de  Joseph 
Guillaume  Broëta  au  point  de  vue  biographique,  nous 
devons  encore  nous  en  occuper  pendant  un  instant,  en 
nous  arrêtant  surtout  au  rôle  qu'il  a  joué  à  Anvers  pendant 
les  périodes  autrichienne  et  française. 

M.  Discailles  développe  longuement  cette  partie  de  l'exis- 
tence de  son  négociant  anversois,  et  grâce  à  une  série  de 
documents  qui  lui  ont  été  communiqués  par  un  descen- 
dant de  l'échevin  Broëta,  il  nous  initie  à  maints  détails 
intéressants  de  sa  vie  publique  et  commerciale. 

Toutefois,  il  nous  semble  nécessaire  de  faire  remarquer  que 
ces  documents  n'étaient  plus  entièrement  inédits,  et  que 
le  baron  de  Herckenrode  en  a  eu  connaissance  lorsqu'il 
rédigea,  pour  ses  notices  généalogiques,  son  travail,  fort 
incomplet  du  reste,  concernant  la  famille  Broëta.  Il  s'occupe 
assez  longuement  de  Joseph  Guillaume  de  Broëta,  donne 
le  résumé  des   lettres  dans  lesquelles  il   demande  à  être 
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déchargé  de  la  dignité  d'échevin,  parle  de  ses  fonctions 
de  chef  de  poHce,  détaille  le  rôle  financier  qu'il  joua  sous 
la  République,  fournit  des  extraits  assez  longs  du  rapport 
des  commissaires  de  la  trésorerie  et  de  la  dépêche  des 
représentants  du  peuple,  enfin  reproduit  intégralement  les 
lettres  d'anoblissement  de  1768. 

Mais,  si  M.  Discailles  à  son  tour  a  utilisé  les  mêmes 
documents,  il  a  cru  du  moins  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie devoir  les  reproduire  en  entier. 

Et  ici  on  nous  permettra  d'exprimer  le  regret  de  voir 
certaines  pièces  copiées  d'une  manière  aussi  défectueuse. 
Il  en  est  dont  le  sens,  par  suite  de  ces  erreurs,  devient 
presqu'incompréhensible. 

Tel  est  par  exemple  le  cas  pour  les  deux  extraits  des 
délibérations  du  magistrat  d'Anvei*s  des  14  et  17  novembre 
1787.  Dans  le  premier  nous  copions  le  début: 

Compa7mit  Josephus  de  B^^oeta,  den  gène,  overleggende 
de  commissie  van  Policie  meester  op  hem  verleden  door 
mijne  Eerw.  Heeren  bor g  er  meester  en  en  schepenen  deser 
siad  gedaieert  i4  novembre  1787. 

Puis,  un  point,  et  une  nouvelle  phrase  commence: 

Protesieert  wel  expresselyck,  de  zelve  commissie  met  te 
aenveerden  als  &°. 

Le  texte  deviendra  lisible,  si  des  deux  phrases  on  n'en 
fait  qu'une,  en  remplaçant  le  malencontreux  point  que  nous 
avons  signalé  par  une  simple  virgule,  et  si  on  change  le. 
mot  met  par  niet. 

Le  second  extrait  est  encore  plus  incompréhensible.  Le 
voici  : 

Myne  Heeren  borgemeester  en  de  schepenen  der  stad  Ant- 
werpen  hebben  genomineert  en  de  aengesteU  gelyk  Syno- 
mineyxn  en  de  acnstellen Josephus    De  Broeta   omme 
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gedurende  dit  consulaet  tejungeren  de  plaetse  van  policy- 
meester  op  de  policykamer  deser  Stad  en  plaetse  van  den 
hem  out  schepenens  de  Spenrang. 

Comprendra  qui  pourra.  Pour  rendre  ce  texte  clair,  il 
faudra  couper  le  mot  synomineren,  pour  en  faire  sy  nomi- 
neren;  il  faudra  ensuite  remplacer  tejungeren  par  te  fun- 
geren  et  surtout  faire  disparaître  ce  membre  de  phrase 
complètement  illisible  :  en  plaetse  van  den  hem  out  schepe- 
nens de  Spenrang,  et  écrire  avec  plus  de  raison  :  in  plaetse 
van  den  heer  out  schepene  de  Spenraey. 

Nous  voudrions  aussi  voir  dans  le  texte  du  travail  les 
noms  propres  reproduits  avec  une  exactitude  plus  rigou- 
reuse et  sans  être  influencés  peut-être  par  l'orthographe 
souvent  variable  employée  par  les  intéressés  mêmes  dans 
des  actes  manuscrits.  Depuis  son  anoblissement,  Joseph 
Guillaume  Broeta  adopta  la  particule,  et  il  serait  plus  correct 
d'écrire  de  Broëta.  Plus  loin,  quand  il  est  question  du 
bourgmestre  d*  An  vers,  pourquoi  écrire  Jean  Dewael,  quand 
le  nom  de  cette  famille  doit  indubitablement  s'orthogra- 
phier de  Wael? 

Il  est  regrettable  de  voir  une  telle  série  d'incorrections 
s'étaler  dans  un  travail  sérieux,  reproduit  dans  une  publi- 
cation officielle. 


* 
*    * 


Mais  il  intéressera  peut-être  de  voir  complétés  tant  soit 
peu  par  quelques  détails  nouveaux  les  événements  principaux 
de  l'existence  de  notre  négociant  anversois. 

Joseph  Guillaume  Broeta  faisait  partie  du  magistrat 
d'Anvers.  Nous  voyons,  en  eflet,  que,  nommé  échevin,  il 
fit  des  démarches  pressantes  pour  être  déchargé  de  cette 


-  350  — 

fonction  administrative,  qu'il  avait  occupée  pendant  un 
certain  temps  déjà. 

Les  échevins,  dont  le  nombre  a  varié,  ont  été  le  plus 
souvent  dix-huit.  Le  droit  de  nomination  appartenait  au 
Souverain,  mais  des  concessions  ultérieures  faites  aux 
communes  portèrent  plus  d'une  fois  atteinte  à  cette  pré- 
rogative. L'élection  se  faisait  sous  la  direction  de  deux 
commissaires  envoyés  par  la  Cour,  et  le  choix  des  nou- 
veaux élus  avait  lieu,  depuis  1539,  le  30  novembre,  jour 
de  la  Saint-André.  En  vue  de  c^tte  élection,  les  échevins 
présentaient  une  liste  de  dix-huit  noms  appartenant  aux 
membres  de  l'échevinat  en  fonctions.  A  leur  tour,  le 
magistrat  et  la  bourgeoisie,  par  l'organe  des  chefs  des 
quartiers,  proposaient  chacun  neuf  candidats.  C'est  dans 
ces  listes  que  les  commissaires  du  Souverain  désignaient 
neuf  anciens  échevins  et  neuf  membres  nouveaux,  et  ces 
dix-huit  échevins  restaient  un  an  en  fonction  (*). 

C'est  donc  à  ses  collègues  de  l'échevinat  que  Broeta 
aurait  dû  s'adresser  pour  obtenir  de  ne  pas  être  porté  sur 
une  des  listes  de  candidats. 

D'autre  part,  des  exemptions  étaient  accordées  par  le  Souve- 
rain :  les  citoyens  qui  remplissaient  certaines  charges  civiles 
ou  religieuses  obtenaient  la  faveur  de  ne  pas  devoir  accep- 
ter les  fonctions  publiques  auxquelles. les  bourgeois  étaient 
astreints. 

De  Broëta  fut  encore  désigné  pour  prendre  part  à  l'ad- 
ministration charitable  de  la  ville. 

En  1772  notamment,  il  remplit  les  fonctions  d'aumônier, 

(1)  Voyez  Fr.  dk  Pottbr.  Geschiedenis  van  het  schependom  in  de  belgische 
geweslen.  —  Mertbns  on  Torfs.  Geschiedenis  van  Antwerpen.  —  Torfs. 
Niemr^e  geschiedenis  van   Antwerpen. 
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puis  accepta,  comme  il  l'écrit  lui-même  dans  sa  lettre  au 
conseiller  de  Aguilar,  «  une  place  de  visita teur  d'un  des 
plus  pauvres  quartiers  de  la  ville  «.  Nous  avons  en  effet 
trouve  que,  de  concert  avec  le  chanoine  H.  Bedemaker, 
de  la  collégiale  de  Saint-Jacques,  il  fut  placé  en  qualité  de 
commissaire  quêteur  à  la  tête  du  vingtième  quartier,  celui 
des  Sœurs  Noires,  qui  comprenait  les  rues  suivantes  : 
Klapdorp,  pont  de  la  Porte  aux  Vaches,  les  deux  petites 
rues  voisines  du  couvent  des  Dominicains,  rue  des  Sœurs 
Noires,  rue  de  la  Chaise,  Marché  au  Bétail,  fossé  du  Bourg, 
rue  des  Saucisses,  Canal  aux  Harengs  et  Montagne  d'Or  (*). 
De  plus,  souvent  dans  les  documents  de  l'époque,  de  Broëta 
est  qualifié  de  banquier.  Cependant  en  1793  il  est  renseigné 
comme  négociant  en  tabac.  Il  fut  également  l'un  des  inté- 
ressés associés  dans  la  compagnie  commerciale  de  Triesto. 
Son  expérience  commerciale  lui  valut  d'être  désigné  en 
1803  pour  faire  partie  de  la  première  chambre  de  com- 
merce. Lors  de  son  décès  en  1820,  il  faisait  encore  partie, 
en  même  temps  que  son  fils,  de  la  chambre  du  commerce 
de  terre  et  de  mer  (*). 


Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Discailles  nous 
fait  connaître  le  rôle  financier  que  Joseph  Guillaume  Broeta 
joua  en  1791  et  1792,  servant  d'intermédiaire  lors  du  trans- 
port des  sommes  parfois  importantes  qui  furent  perçues 
ou  payées  à  cette  époque  par  la  France,  la  Hollande  où 
les  Etats  Américains. 

(1)  Lyst6  generael  van  allô  de  quartieren  met  de  naemen  der  heeren  com- 
missarissen  die  in  de  selve  den  armen  besorgen.  Avec  additions  manuscrites. 

(2)  Hbnoriok.  Le  commei^ce  d'Anvers  à  travers  les  siècles^  et  Poffé.  Ant- 
wet*pen  in  de  XVI 11^  eeiiic. 
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Il  prit  notamment  part  à  des  opérations  financières  con- 
sidérables que  dirigeait  un  personnage  fort  actif  et  fort 
remuant,  et  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  le  travail 
que  nous  analysons. 

Barthélémy  Tort  de  Lasonde,  originaire  de  France,  était 
en  1770  secrétaire  du  comte  de  Guines,  ambassadeur  de 
France  en  Angleterre  (*).  Celui-ci,  voulant  s'approprier 
do  fortes  sommes  appartenant  à  des  maisons  anglaises, 
eut  à  lutter  contre  l'opposition  de  son  secrétaire.  Pour  se 
venger  de  cette  conduite,  il  le  fit  enfermer  à  la  Bastille. 
Délivré  en  1771,  il  fit  un  procès  au  comte  de  Guines  et  le 
perdit.  Quelques  années  plus  tard,  en  1780,  grâce  à  l'appui 
de  financiers  anglais,  il  s'établit  à  Bruxelles. 

C'est  vers  cette  époque  qu'il  obtint  l'adjudication  d'un 
emprunt  à  contracter  pour  la  partie  française  de  la  Flandre 
maritime.  Il  s'efforça,  mais  sans  succès,  d'intéresser  le  com- 
merce anversois  à  cette  afl^aire. 

Le  26  février  1786,  un  groupe  de  négociants  et  d'indus- 
triels établis  à  Anvers,  parmi  lesquels  nous  relevons  le  nom 
de  :  «  Joseph  de  Broëta,  pour  moi  et  compagnie  »  rédigea 
une  déclaration  dans  laquelle  on  reconnaissait  les  avan- 
tages de  l'opération  projetée,  mais  on  refusait  de  l'entre- 
prendre, vu  que  le  gouvernement  français  n'avait  pas  fourni 
des  garanties  suffisantes. 

Plus  tard,  lié  d'amitié  avec  Dumouriez,  Tort  de  Lasonde 
joua  un  rôle  assez  actif  pendant  l'occupation  française. 
Arrêté  peu  après  par  les  Autrichiens,  il  se  conduisit  d'une 
manière  assez  équivoque  jusqu'à  la  rentrée  des  Français, 
après  Fleurus.  Il  fut  encore  une  fois  appréhendé  par  ces 
derniers,  et  passa  en  jugement  sous  l'accusation  d'émigrar 

(1)  L.  ToRFS.  Barthélémy  Tort  de  Lasonde  ou  le  négociant  négociateur. 
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tion  et  de  conspiration.  Mais  acquitté,  il  s'associa  avec  un 
négociant  bruxellois,  de  Walckiers,  dans  le  but,  de  s'occuper 
spécialement  du  service  des  subsistances  de  Paris  et  des 
armées.  Beaucoup  de  capitalistes  s'intéressèrent  dans  ces 
opérations,  notamment  Broeta.  C'est  alors  aussi  que  furent 
entamées  ces  spéculations  sur  les  grains,  qui  furent  taxées 
d'agiotage  et  de  tripotage,  et  dans  lesquelles  trempèrent  sur- 
tout, s'il  faut  en  croire  certaines  accusations,  non  prouvées 
du  reste,  Joseph  Guillaume  Broeta,  et  quelques  autres  négo- 
ciants. 

Accusé  de  complicité  avec  Dumouriez  et  d'intelligence 
avec  l'Autriche,  Tort  de  Lasonde  fut  mis  en  accusation 
en  1796,  mais,  relâché  après  un  procès  qui  dura  trois 
mois,  il  put  désormais  s'occuper  sans  entraves  de  ses 
nombreuses  entreprises  commerciales. 

De  Broeta  sut  largement  profiter  de  ces  relations,  et  sa 
position  commerciale  devint  assez  importante  pour  que,  sous 
l'Empire,  en  1810,  le  préfet  du  département  des  Deux  Nèthes, 
Voyez  d'Argenson,  devant  fournir  des  renseignements  con- 
fidentiels au  sujet  des  principaux  commerçants  et  indus- 
triels d'Anvers,  en  vue  de  nominations  à  faire  pour  le  conseil 
général  de  commerce  et  pour  celui  des  fabriques  et  manu- 
factures, s'exprimât  comme  suit,  en  parlant  de  Joseph  de 
Broeta,  qui  alors  habitait  longue  rue  Porte  aux  Vaches,  49  ('): 

«  Il  travaille  avec  ses  fils  ;  8  à  900,000  f r.  d'afl'aires,  1  mil- 
»  lion  de  capital,  20  à  25  000  fr.  de  revenu  ;  06  ans,8  enfants, 
»  très  actif,  d'assez  faible  complexion.  Il  s'occupe  principale- 
»  ment  des  opérations  de  banque  et  des  affaires  locales;  il 
y*  a  été  chargé  de  la  direction  d'une  imprimerie  de  toiles 
»  peintes  et  possède  une  fortune  assez  considérable.  » 

(1)  A.  Thys.  Recueil  des  Bulletins  de  la  propriété.   1892. 
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Vers  la  même  époque  nous  voyons  son  nom  figurer  sur 
l'état  des  cent  citoyens  les  plus  imposés  aux  rôles  des 
contributions,  foncière,  personnelle,  somptuaire  et  mobi- 
lière, du  département  des  Deux  Nèthes. 

* 
*    * 

Nous  avons  cm  bien  faire  en  insistant  sur  les  relations 
qui  existaient  entre  de  Broëta  et  Tort  de  Lasonde  et  par 
suite  avec  le  gouvernement  de  la  République  française.  Ces 
relations  expliquent  la  faveur  dont  jouit  notre  négociant 
auprès  des  conquérants  français,  et  font  comprendre  les 
motifs  qui  le  guidèrent,  quand  se  séparant  de  ses  con- 
citoyens, il  entretint  des  rapports  suivis  avec  les  autorités 
républicaines. 

Ces  amitiés  lui  furent  précieuses  et  lui  permirent  d'échap- 
per aux  avanies  sans  nombre  dont  furent  alors  acx^ablés 
les  Anversois.  Les  documents  reproduits  par  M.  Discailles 
nous  apprennent  qu'au  premier  moment  de  Broëta  fut 
porté  sur  la  liste  des  otages,  et  que  sa  part  dans  l'emprunt 
forcé  de  1794  avait  été  fixée  à  vingt  mille  livres. 

Il  protesta  vivement,  faisant  valoir  les  grands  services 
financiers  qu'il  avait  rendus  à  la  République,  et  réussit 
à  obtenir  non  seulement  d'être  rayé  de  la  liste  des  otages, 
mais  encore  d'être  exempté  de  toute  contribution,  et  même 
de  provoquer  le  remboursement  des  4500  livres  qu'il  avait 
déjà  payées. 

Ce  versement  nous  est  en  effet  prouvé  par  un  document 
contemporain,  celui  qui  parut  cette  année  le  3®  jour  com- 
plémentaire, et  qui  au  chapitre  intitulé  :  liste  des  personnes 
qui  ont  payé  leurs  contributions  dans  la  classe  des  nobles, 
porte  la  mention  de  : 

De  Broëta  j  Koeypoortsiraet  nP  92  f,  4500 
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Dans  le  rapport  de  la  trésorerie  nationale,  il  est  question 
des  dons  pécuniaires  que  de  Broëta  aurait  fait  au  gouver- 
nement français.  Nous  avons  recherché  dans  les  documents 
de  l'époque  quelle  pourrait  avoir  été  sous  ce  rapport  l'im- 
portance des  sacrifices  qu'il  avait  consentis,  et  nous  avons 
trouvé  que  sur  la  liste  des  contributions  de  Broëta  figure 
comme  ayant  paye  f.  2100.  Lors  de  l'emprunt  à  5  *»/o  du 
8  Brumaire  an  II,  les  listes  témoignent  qu'il  fit  trois  ver- 
sements, en  espèces,  de  420,  80  et  1000  florins.  Enfin,  parmi 
les  noms  de  ceux  qui  souscrivirent  les  obligations,  nous 
rencontrons  celui  de  Joseph  de  Broëta,  inscrit  pour  deux 
pièces  de  1000  florins. 

M.  Discailles  nous  apprend  que  les  commissaires  de  la 
trésorerie  de  la  République  rapportaient  au  comité  du 
Salut  Public  en  1794,  que  de  Broëta  les  avait  accueillis  en 
frère.  Il  met  cette  affirmation  en  doute  et  semble  y  trouver 
plutôt  un  exemple  de  la  phraséologie  du  temps. 

Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  et  nous  croyons  que 
de  Broëta  se  rallia  entièrement  au  nouveau  régime.  Du 
reste,  cette  conduite  est  déjà  constatée  dans  le  rapport 
de  la  trésorerie  nationale,  quand  les  commissaires  durent 
avouer  que  les  preuves  de  patriotisme  qu'il  avait  données 
ne  paraissaient  pas  avoir  eu  l'approbation  d'une  partie  des 
habitants  d'Anvers. 

Nous  trouvons  encore  la  confirmation  du  dévouement  de 
Broëta  au  gouvernement  de  la  République  française  dans 
l'épisode  que  M.  Discailles  cite  et  qui  se  rapporte  à  la 
plantation,  faite  en  l'an  IV,  d'un  arbre  de  la  liberté. 

Et  d'abord,  rectifions  encore  une  erreur.  M.  Discailles 
nous  assure  que  cet  arbre  fut  planté  sur  la  place  de  Meir. 
C'est  inexact.  Les  diff'érents  arbres  de  la  liberté  ont  tous 
été  plantés  sur  la  Grand'place,  devant  l'hôtel  de  ville. 
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Du  reste,  la  participation  à  cette  fête,  toute  de  contrainte, 
n'était  pas  si  glorieuse.  Les  jeunes  filles  des  premières 
familles  de  la  ville  avaient  été  conviées  en  effet  à  y  par- 
ticiper. «  Viens,  écrivait  le  bourgmestre  de  Haan  à  chaque 
«  invitée,  viens  en  habit  blanc,  portante  un  bouquet  sur  ton 
«  cœur  républicain  et  les  couleurs  nationales  dans  la  coifure.  » 

Cette  invitation  ne  produisit  pas  grand  effet,  et  les  parents 
à  Tenvi  s'empressèrent  d'envoyer  leurs  enfants  hors  de  la 
ville.  Cet  exode  devint  si  général,  que  le  commissaire  du 
directoire,  le  fameux  Dargonne,  fut  obligé  d'ordonner  le  12 
ventôse  an  IV  à  tous  les  commissaires  de  police  de  se 
rendre  aux  différentes  portes  de  la  ville  et  de  donner  ordre 
d'arrêter  «  toutes  les  jeunes  filles  qui  sortent  de  la  ville 
sans  passeport  individuel  pour  ne  point  assister  à  la  fête.  « 

Mais  ces  moyens  violents  n'eurent  guère  de  succès,  cin- 
quante-huit jeunes  filles  furent  absentes.  Aussi  Dargonne 
intervint-il  aussitôt  pour  faire  loger  des  soldats  dans  toutes 
les  maisons  appartenant  aux  parents  des  fugitives  (*).  La 
participation  à  la  fête  républicaine  de  la  Grand'place  ne 
constituait  donc  pas  un  titre  de  gloire  pour  le  citoyen 
Broeta  et  ses  filles. 

Dans  une  autre  occasion,  son  fils  aîné,  Pierre  Joseph 
de  Broëta,  ayant  fait  partie  de  la  garde  d'honneur  qui 
servit  d'escorte  au  premier  consul  Bonaparte,  lors  de  son 
passage  à  Anvers,  en  l'an  XI,  se  vit  octroyer  par  son  parent, 
le  maire  Werbrouck,  un  sabre  d'honneur  avec  inscription 
commémora tive.  M.  Discailles  reproduit  la  lettre  qui  accom- 
pagnait ce  don. 

Or,  la  ^  relation  de  la  réception  faite  à  Bonaparte  lors 
de  son  passage  à  Anvers,  en  l'an  XI  »,  a  conservé  tous  les 

(l)  Edw.  Pofpk.  Antvoerpen  m  de  XVII I*  eeuw. 
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détails  de  ce  voyage  mémorable.  On  trouve  dans  ce  volume 
la  reproduction  de  tous  les  discours  qui  ont  été  pronon- 
cés à  cette  occasion,  et  à  la  page  56,  copie  de  la  lettre 
officielle  que  le  maire  d*Anvers  a  adressée  à  Joseph  van 
Ertborn,  colonel  de  la  garde  d'honneur,  pour  remercier 
au  nom  de  la  ville,  les  membres  de  la  garde,  pour  le  zèle, 
la  discipline  et  Texcellente  tenue  dont  ils  ont  fait  preuve. 
Le  maire  ajoute:  -J'aurai  soin  d'en  consigner  la  mémoire 
dans  les  annales  de  notre  patrie  commune.  »  —  Il  n'est 
absolument  pas  question  de  sabre  d'honneur  ni  dans  cette 
lettre,  ni  dans  la  réponse  du  colonel. 

Bien  plus,  nous  avons  consulté  «  la  liste  des  fonctionnaires 
et  autres  personnes  qui  ont  concouru  à  la  réception  du 
premier  consul  en  l'an  XI.  «  Nous  j^  avons  trouvé  le  nom 
de  Joseph  de  Broëta,  paraissant  comme  membre  de  la  Cham- 
bre de  commerce.  Nous  y  avons  relevé  également  les  noms 
de  tous  les  membres  de  la  garde  d'honneur:  du  colonel, 
du  lieutenant  colonel,  du  capitaine,  du  lieutenant,  de 
l'adjudant,  des  deux  maréchaux  de  logis,  du  trompette  et 
des  trente-trois  cavaliers.  Le  nom  du  fils  de  Broëta  ne  s'y 
trouve  pas.  Il  ne  faisait  pas  partie  de  la  garde  d'honneur. 

Gomment  expliquer  maintenant  la  lettre  du  maire  à  Pierre 
de  Broëta  et  le  don  d'un  sabre  d'honneur?  Nous  ne  le  pou- 
vons pas.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  mystère 
que  les  actes  officiels  ne  nous  permettent  pas  de  résoudre. 
L'empressement  que  mit  Joseph  de  Broëta  à  faire  en  diverses 
circonstances  preuve  de  zèle,  fait  dire  à  M.  Discailles  qu'il 
**  semble  s'être  imposé  comme  une  règle  de  conduite  immuable 
»  le  respect  des  pouvoirs  établis.  Pas  plus  sous  la  domina- 
«  tion  française  que  sous  la  domination  autrichienne,  il 
»  n'est  de  ceux  qui  s'insurgent  ou  qui  conspirent  contre 
y^  le  gouvernement.  « 
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Cette  affirmation  nous  semble  bien  catof^rorique.  Sous  le 
gouvernement  français,  République  ou  Empire,  de  Broëta, 
nous  l'avons  vu,  se  séparant  de  ses  concitoyens,  fit  plus  que 
respecter  les  pouvoirs  établis.  Il  les  servit  avec  un  zèle 
indiscutable. 

Toutefois,  sa  soumission  envers  le  gouvernement  autri- 
chien no  nous  parait  pas  aussi  bien  prouvée.  Dans  la  letli*e 
écrite  le  17  décembre  1793  par  de  Launay,  au  nom  du 
comité  central  pour  les  dons  patriotiques,  on  peut  voir  que 
de  Broëta  avait  rédigé  Tappel  qui  devait  être  adressé  aux 
habitants  d'Anvers  pour  les  engager  à  prendre  généreuse- 
ment part  à  la  souscription  patriotique  destinée  à  fournir  à 
l'Autriche  les  ressources  suffisantes  pour  combattre  la  France. 

Si  maintenant  on  se  reporte  à  trois  années  plus  tôt,  on 
tombera  nécessairement  au  milieu  des  événements  de  la 
révolution  brabançonne.  Il  fallait  absolument  recueillir  des 
fonds  pour  permettre  à  l'armée  nationale  de  résister  aux 
forces  autrichiennes.  En  1790,  une  liste  de  souscription  fut 
ouverte  pour  l'achat  de  canons  pour  l'armée  patriotique. 
Les  dons  affluèrent  nombreux,  importants.  Toutes  les  classes 
de  la  société  s'empressèrent  d'envoyer  des  offrandes,  parfois 
considérables.  Parmi  ces  centaines  de  noms,  appartenant  à 
la  noblesse  et  à  la  bourgeoisie,  au  clergé  et  au  peuple, 
on  ne  rencontre  pas,  il  est  vrai,  celui  de  Broeta;  mais,  si 
on  consulte  un  peu  attentivement  les  liston,  on  sera  frappé 
de  la  souscription  suivante  : 

De  edele  heer  J,   D.   B.  en  meorouio   zijne  gemalin  J. 
M,   11.   105. 

Nous  croyons  sans  erreur  pouvoir  développer  ce  texte, 
et  le  lire  comme  suit: 

De  edele  heer  Joseph  De  Broëta  en  mevrouw  zijne 
gemalin  Jeanne  MuytincfiXy  fl.  105. 


—  359  — 

Car,  si  cotto  interprétation  n'est  pas  absolument  certaine, 
il  ne  nous  parait  pourtant  pas  possible  de  la  contester,  vu 
qu'on  aurait  beau  consulter  la  généalogie  des  familles  anver- 
soises  nobles  de  cette  époque,  qu'on  ne  parviendrait  jamais  à 
appliquer  ces  initiales  à  d'autres  qu'à  Joseph  de  Broëta 
et  à  sa  femme  Jeanne  Muytinckx. 

La  biographie  de  ce  négociant  anversois  méritait  d'être 
étudiée  plus  à  fond  ;  elle  renferme  des  oppositions  si  étranges 
et  des  situations  si  intéressantes,  qu'elle  valait  la  peine  d'être 
présentée  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses   détails. 

*    *  ^ 

Il  nous  reste  à  dire  encore  un  mot  des  critiques  que 
M.  Discailles  dirige  contre  l'évoque  d'Anvers,  Mgr.  de  Nélis. 

Et  d'abord,  il  lui  reproche  ^  de  chercher  vainement  de 
?9  1791-1794  à  faire  oublier  à  Vienne  par  son  dévouement 
^  et  ses  démarches  complaisantes,  la  part  active  qu'il  avait 
«  prise  à  la  révolution  brabançonne.  » 

Ce  reproche  est-il  fondé?  Qu'on  se  rapporte  aux  événe- 
ments successifs  de  cotte   époque  trouljlée. 

Joseph  II  s'était  attaqué  à  tous  les  privilèges  du  peuple 
belge;  le  clergé  et  les  ordres  religieux  avaient  été  per- 
sécutés; les  prérogatives  séculaires  de  la  nation  avaient 
été  méconnues.  Le  peuple  n'avait  pu  supporter  avec  rési- 
gnation ces  attaques  injustifiées,  et  s'était  soulevé  contre 
le  souverain.  Il  était  naturel  qu'au  milieu  de  ce  mouve- 
ment unanime,  l'évéque  d'Anvers  prit  place  à  la  tête  do 
ceux  qui  combattaient  pro  aris  et  focis. 

Mais  les  circonstances  devaient  encore  changer.  La  bataille 
de  Jemappes  avait  livré  nos  provinces  à  la  France.  Ou- 
bliant bien  vite  leurs  solennelles  promesses  de  liberté  et 
de   tolérance,  les  républicains  firent  bientôt  régner   dans 
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notre  patrie  un  régime  de  spoliations  et  de  violences  qui 
repandit  partout  la  ruine  et  la  désolation. 

D'autre  part,  Joseph  II  était  mort,  et  son  héritier  François  II 
qui  avait  succédé  à  Tempereur  Léopold,  en  rentrant  en 
Belgique  après  la  victoire  de  Neerwinden,  avait  solennelle- 
ment promis  de  reconnaître  tous  les  antiques  privilèges  et 
d'observer  fidèlement  les  lois  fondamentales  du  peuple  belge. 

Il  est  donc  naturel  que  tous  les  hommes  d'ordre,  que 
les  patriotes  les  plus  sincères,  en  se  rappelant  les  excès 
récents  des  conquérants  français,  et  en  recevant  les  pro- 
messes de  TAutriche,  appelées  à  faire  oublier  les  persécu- 
tions de  Joseph  II,  devaient  nécessairement  faire  bon 
accueil  au  gouvernement  impérial,  et  soutenir  de  tout 
leur  pouvoir  ceux  qui  promettaient  protection  à  la  religion 
et  respect  de  tous  les  privilèges  de  la  nation. 

Le  «  dévouement  et  lés  démarches  complaisantes  »  de 
Mgr.  de  Nélis  s'expliquent  parfaitement  et  ne  devraient 
dans  tous  les  cas  pas  être  attaqués  dans  un  travail  con- 
sacré à  la  louange  d'un  pei^onnage,  qui  tour  à  tour  ser- 
vit tous  les  régimes,  soutenant  les  patriotes  brabançons, 
accueillant  fraternellement  les  Français  de  la  première  inva- 
sion, aidant  à  soutenir  les  Autrichiens,  puis  servant  fidèle- 
ment et  la  République  et  l'Empire. 

Mais  il  est  encore  un  passage  de  la  lettre  du  26  novem- 
bre 1793,  de  Mgr.  de  Nélis  qui  semble  particulièrement  avoir 
provoqué  l'ire  de  M.  Discailles.  Comparant  entre  elles  les 
troupes  françaises  et  autrichiennes,  l'évêque  écrivait:  «  Un 
ennemi  acharné,  l'ennemi  de  tout  bien,  de  toute  propriété 
est  à  nos  portes:  il  renouvelle  ses  attaques  à  tout  instant; 
il  harcèle,  fatigue  sans  cesse  nos  troupes  aguerries  et  braves 
en  leur  opposant  des  mazettes,  mais  en  grand  nombre  et 
renouvelées  chaque  jour.^ 
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Cette  qualification  de  "  mazettes  ?»  semble  impardon- 
nable à  M.  Discailles,  et  plusieurs  fois  il  la  relève. 

Nous  l'avouons  bien  volontiers,  les  troupes  de  la  Répu- 
blique, à  peine  armées,  firent  en  maintes  occasions  preuve 
d'un  courage  indomptable.  Mais  Thistoire  nous  prouve  aussi, 
que  ces  guerriers,  souvent  indisciplinés,  commirent  notam- 
ment dans  nos  provinces  des  excès  épouvantables.  Du 
reste,  on  était  au  lendemain  de  la  bataille  de  Neerwinden, 
dont  le  résultat  avait  forcé  les  troupes  françaises  à  reculer 
devant  l'armée  autrichienne  et  à  abandonner  leur  conquête. 

Mettons-nous  un  instant  à  la  place  du  prélat,  considé- 
rons les  événements  qui  s'étaient  écoulés  en  Belgique  pen- 
dant l'occupation  française,  et  il  nous  faudra  avouer  que 
sous  sa  plume  une  expression  un  peu  vive  était  bien 
explicable. 

Du  reste,  que  constitue  l'appellation  de  «  mazettes  -^  à  côté 
des  qualificatifs  que  donnèrent  aux  guerriers  de  la  première 
république  les  historiens  de  Tépoque,  voire  môme  les  écri- 
vains français! 

Et  si,  poussant  plus  loin  les  investigations,  on  consulte 
les  écrits  qui  virent  le  jour  dans  nos  provinces,  si  on  relit 
les  discours  que  prononcèrent  alors  nos  compatriotes,  si 
on  écoute  les  refrains  des  chansons  qui  faisaient  en  ces 
jours  troublés  les  délices  de  nos  pères,  on  sera  effrayé  de 
l'énergie  et  de  la  vivacité  exagérée  des  qualificatifs  que 
les  Anversois  de  1793  décochaient  aux  envahisseurs. 

Puis,  d'autre  part,  si  on  se  donne  la  peine  de  parcourir 
les  discours  ou  de  déchifîrer  les  nombreuses  proclamations 
adressées  par  les  généraux  et  fonctionnaires  français  à  tous 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  leur  manière  de  voir,  on  trem- 
blera en  parcourant  cette  interminable  énumération  d'in- 
vectives et  d'injures. 
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Et  on  devra  avouer,  qu'en  présence  des  ces  faits  si  nom- 
breux et  si  concluants,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  reprocher 
outre  mesure  à  révoque  d'Anvers  une  expression  dont  la 
signification  est  si  anodine. 

«  Monseigneur  d'Anvers  »  que  M.  Discailles  traite  si  dédai- 
gneusement, n'était  pourtant  pas  une  personnalité  si  mépri- 
sable. 

Sans  parler  du  rôle  politique  fort  important  qu'il  joua,  ni 
des  hautes  fonctions  ecclésiastiques  qu'il  remplit  si  digne- 
ment, nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'il  contribua 
grandement  à  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences  et 
belles  lettres  de  Bruxelles,  dont  il  fut  un  des  membres  les 
plus  distingués,  et  qu'écrivain  de  mérite,  il  consacra  une 
grande  partie  de  son  existence  à  l'étude  et  au  travail,  au 
culte  de  l'histoire  et  de  la  littérature. 

Mais  nous  devons  terminer  ici  cette  rapide  analyse. 
Nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  que  le  travail 
de  M.  Discailles,  si  intéressant  par  la  nature  des  docu- 
ments qu'il  reproduit  et  des  événements  qu'il  remémore, 
méritait  d'être  rectifié  en  plus  d'un  point,  et  pouvait  être 
amplement  développé.  Nous  espérons  que  les  quelques 
indications  complémentaires  que  nous  avons  fournies,  con- 
tribueront à  mieux  faire  connaître  l'existence  si  tourmen- 
tée d'un  négociant  anversois  à  la  fin  du  xvni®  siècle. 

Fernand  Donnet. 


PIÈCES     JUSTIFICATIVES 


GÉNÉALOGIE  DE  LA  FAMILLE  BROËTA 


I.  JEAN  BROËTA  est  le  premier  ascendant  de  cette  famille  dont 
nous  ayions  pu  ti*ouyer  trace  dons  des  documents  authentiques,  les 
registres  de  l'état  civil  de  Téglise  de  Deurne,  conservés  actuelle- 
ment aux  archives  de  la  commune  de  Borgerhout,  ne  remontant 
pas   plus  haut    que  la  seconde   moitié  du  xvii*   siècle. 

11  habitait  à  Deurne  une  maison  située  près  de  l'église  et  qui 
portait  pour  enseigne  :  dcn  Roosenboom,  Il  possédait  dans  le  même 
village  une  seconde  maison  sur  la  grand'place,  appelée  €  Frede- 
gandus  >.  Il  exerçait  le  métier  de  menuisier  et  en  même  temps 
celui  de  cabaretier,  comme  il  appert  par  les  divers  comptes  de  sa 
mortuaire. 

11  épousa  en  premières  noces  Elisabeth  Steylaert,  fille  de  Jean 
et  sœur  d'Anna  Steylaert,  qui  était  femme  de  François  Boel  ; 
et  en  secondes  noces,  Catherine  Casen.  Cette  dernière,  après  le 
décès  de  son  mari,  se  remaria  avec  Pierre  Janssens,  puis,  celui-ci 
étant  raort,  avec  Adrien  Janssens,  qui  lui  survécut. 

Elle  mourut  à  Deurne  le  25  octobre  1686.  Jean  Broëta  était 
décédé  dans  le  même  village»  le  9  octobre  1678.  Il  fut  enterré 
dans  le    transept  de  réglise   Saint-Frédégand. 
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Il  fut  procédé  le  8  février  1679  à  l'inventaire  de  sa  mortuaire  ("). 
L'ameublement  était  assez  modeste.  On  n'y  remarquait  que  neuf 
tableaux,  valant  ensemble  3  florins  et  12  sous,  huit  chaises  en  cuir, 
neuf  bancs  en  bois,  etc.,  du  linge  et  des  habits,  quantité  de  pots  en 
étain  et  en  grès  pour  servir  la  bière  et  le  vin,  de  nombreux  instruments 
de  menuiserie,  et  enfin,  la  maison  même,  appelée  den  Rooscnboom^ 
qui  semblait  alors  ne  pas  être  entièrement  achevée,  car  l'acte  men- 
tionne les  matériaux  de  tous  genres  qui  gisaient  dans  la  cour  devant 
la  maison.  L'actif  de  la  mortuaire,  non  compris  l'immeuble,  s'éle- 
vait à  708   florins   et    17   sous. 

Un  second  inventaire  fut  dressé  le  15  février  1580,  lorsque  la 
veuve  do  Jean  Brocta,  Catherine  Casen  se  fut  remariée  avec  Pierre 
Janssens.  Cette  formalité  eut  lieu  à  la  demande  des  tuteurs  des  enûints 
pour   établir  exactement  les  parts  revenant  à   leurs  pupilles  (*). 

Nous  retrouvons  dans  cette  pièce  mention  de  la  maison  dc7i 
Rooscnboom  avec  une  nouvelle  maison  bdtie  à  côté,  de  huysingc 
peyiaempt  den  Rooscnboom  met  dander  nieuwe  htiy singe  daer  ane 
mette  boomen  liggende  voor  den  hugse.  Cette  propriété  fut  taxée 
en  même  temps  que  tous  les  outils  de  l'atelier  de  menuiserie  pour 
une  somme  globale  de  2175  florins  10  sous.  A  ces  biens  s'étaient 
ajoutées  diverses  propriétés  sises  à  Westmalle;  elles  consistaient 
en  :  eene  stede  met  huys,  schiœre^  ^off,  boomgaerde^  lande ^  gronde 
en  de  toebehoorten  gestaen  ende  gelegen  op  Scherpenbergh  groot  o 
bander  en  salvo  justo.  Item  eene  weydc  gelegen  inde  brceschoote 
genaempt  het  hoendervelt  groot  290  roeden  gestaen  ende  gelegen 
onder    Wesynalle, 


(1)  Archives  de  Deurne,  à  Borgerhout.  Statten  1676/1689,  no  314. 

Nous  nous  plaisons  à  rondre  hommage  à  l'aimable  complaisance  de  M. 
J.  B.  Stockmans,  archiviste  de  Borgerhout,  qui  nous  a  beaucoup  facilité  nos 
recherches  dans  les  archives  confiées  à  ses  soins. 

(2)  Archives  de  Borgerhout.  Staten  en  rekeningen  van  sterfhuizen,  1680-82. 
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Suit  rénumération  do  diversos  sommes  dues  à  la  succession  de 
Jean  Broëta  pour  travaux  exécutés.  Vient  ensuite  un  chapitre 
fort  curieux,  celui  des  créances  irrécouvrables,  despa^ate  schulden. 
Il  est  piquant  de  trouver  sur  cette  liste  de  débiteurs  insolvables 
et  ce,  pour  dépenses  faites  dans  le  cabaret  de  Broëta,  le  nom  de 
myn  heer  de  baron,  qui  jouait  un  rôle  irai)ortant  à  Deurnc,  mais 
ne  savait  pas  payer  14  florins,  et  celui  d'un  autre  membre  d'une 
famille  patricienne  d'Anvers  dont  les  petits-fils  devaient  conclure 
plusieura  alliances  avec  les  descendants  de  Jean  Broëta.  L'examen 
des  divers  comptes  permet  entr'autres  d'établir  que  Broëta  exécuta 
des  travaux  au  château  de  Gallifort. 

Après  la  mort  de  Pierre  Janssons,  et  sans  doute  en  vue  de 
son  troisième  mariage  avec  Adrien  Janssons,  Catherine  Casen  fit 
dresser  un  troisième  inventaire  le  21  décembre  1082  (').  Le  mobi- 
lier ne  s'est  guère  augmenté:  les  neuf  tableaux  et  les  huit  chaises 
en  cuir  reparaissent,  ainsi  que  toute  la  vaisselle  servant  à  l'usage  du 
cabaret,  de  nombreux  tonneaux  de  bière  et  de  vin,  et  enfin,  les 
instruments  de  travail,  de  timmennans  gereetschap  geschat  door 
persoonen  ten  des  verstaende,   100   florins  ('). 

Jean   Broëta  eut  du   premier  lit: 

P  Marie  Broëta,  née  en  1050  et  décédée  sans  alliance  le  12 
juin  1074.   Elle  fut    enterrée  à  Deurne, 

2"  Joseph  Broëta,  qui  suit; 

et  du   second   lit  plusieurs   enfants,  savoir: 

3*>  Jean  Broëta,  baptisé  dans  l  église  de  Deurne  le  28  février 
1663,  ayant  pour  parrain  Gaspard  Colewyck  et  pour  marraine  Cathe- 
rine Délie. 


(1)  Archives  de  Borgerhout.  Statcn  en  rokoningen  1680-84. 

(2)  Archives  d*Anvei*s.  Minutes  du  notaire   A.  de  Peeters   J**,   31  Janvier 
1698. 
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4**  Jeanne  Broëto,  baptisée  à  Deurne  le  15  août  1668.  I^es 
parrain  et  marraine  étaient   Martin  Casen  et  Barbe  Verbeeck. 

5**  Jean  Charles  Broëta  qui   suivra   après  son  demi-frère. 

6**  Ferdinand  Broëta,  baptisé  le  24  octobre  1666.  Parrain  et 
marraine:   Jean  Deeles  et  Catherine  Deeles. 

7*  François  Broëta,  baptisé  à  Deurne  le  1  avril  1668  en  pré- 
sence de  François  Boel,  parrain,  et  Catherine  Bisschops,  marraine. 
Nous  trouvons  qu'en  169S  il  n'était  pas  encore  marié.  A  cette 
époque  il  donne  procuration  à  son  frère  Jean  Charles  pour  la  liquida- 
tion des  biens  de  leurs  parents. 

8"  Anna  Maria  Broëta,  baptisée  à  Deurne  le  1  juillet  1670,  ayant 
pour  parrain  Louis  van  Lemens  et  pour  marraine  Marie  De  Heihou. 
Elle  devint  fille  dévote. 

O**  Catherine  Broëta,  baptisée  à  Deurne  le  21  décembre  1671 
en  présence  du  parrain  Gérard  Sandael  et  de  la  marraine  Anne 
Sandryn. 

10<*  Catherine  Broëta,  baptisée  à  Deurne  le  24  novembre  1674. 
Parrain,  Louis  Van  Koukercken  ;  marraine,  Catherine  Jacobs  ('). 
Elle  fut  également  fille  dévote.  Elle  était  encore  en  vie  en  1718. 

Ces  enfants  eurent  pour  tuteurs  leur  demi-frère  Joseph  Broëta 
et   Martin  Schellekens. 

Le  18  février  1690  ils  comparaissent  devant  les  échevins  de 
Deurne  et  concluent  un  accord  avec  leur  beau-père  Adrien  Jans- 
sens  (^).  Les  enfants  Broëta  reçurent  en  partage  la  maison  paternelle, 
eene  hnysinge  genaempt  den  Roosenboom  binnen  den  dorpe  van 
Deurne  y  plus  la  moitié  d'une  ferme  avec  terres  et  diverses  par- 

(1)  Renseignements  puisés  dans  les  anciens  rej^istres  de  Tétat  civil  de 
Deurne,  conservés  aux  archives  de  Borgerhout.  Pour  la  facilité  nous  adoptons 
pour  les  noms  la  forme  Broëta,  la  plus  usitée,  quoique  dans  les  actes  Tortho- 
graphe  en  varie  bien  souvent.  Anciennement  la  forme  généralement  employée 
était  Brotoau. 

(2)  Loc.  cil,,  1  février  1692. 
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celles  de  bois  d'une  contenance  de  plus  de  5  bonniers  à  West- 
raalle,  op  Schcrpenborg  et  appelé  het  hoendervclt.  Tandis  que  Janssens 
{^ardait  la  maison  appelée  «  Fredegandus  >  qu'il  avait  achetée 
des  héritiers  en  1687,  ainsi  qu'une  somme  de  618  florins  et  1/2 
sou. 

C'est  à  l'occasion  de  ce  partage  que  fut  dressé  le  8  mai  1692 
l'état  des  biens  délaissés  par  Catherine  Casen  (^).  Ce  document  nous 
apprend  que  les  meubles  appartenant  à  la  mortuaire  avaient  été  vendus 
à  Deurne  le  19  novembre  1686  et  que  les  propriétés  de  Westmalle 
provenaient  par  voie  d'héritage  de  Pétronelle  Casen,  veuve  de  Pierre 
Schellekens.  La  liquidation  de  tous  ces  biens  produisit  4331  flo- 
rins 6  sous,  tandis  que  les  dépenses  s'élevèrent  à  2679  florins  11  1/4 
sous,  formant  donc  un  solde  de  1651  florins  et  14  3/4  sous  que 
se  partagèrent  les  héritiers. 

II.  JOSEPH  BROËTA  naquit  à  Anvers  et  fut  baptisé  en  l'église 
Sainte- Walburge  le  24  avril  1657.  Il  exerça  comme,  son  père,  la 
profession  de  menuisier.  11  épousa  le  25  décembre  1684  en  l'église 
Sainte-Catherine,  au  Kiel,  près  d'Anvers,  Mario  Janssens,  née  à 
Anvers  en  la  paroisse  Saint-Georges  et  baptisée  on  l'église  du 
Kiel  le  5  janvier  1661,  fille  de  Jean  Janssens,  jardinier,  habitant 
le  Marcgraveley,  et  de  Barbe  Bruyninckx  (*).  C'est  du  chef  de 
ses  beaux-parents  que  provinrent  différentes  propriétés  situées  aux 
portes  d'Anvers,  notamment  un  jardin  potager  :  een  hoveniers  hoff 
met  huy singe  gestaen  buyten  Sint  Joris  poorte  inde  losane 
genaempt  Blyenbergh  met  een  stuck  lants  genaempt  het  velde- 
ken  endc  een  ander  stuck  genaempt  de  iceyde.  Il   fut  procédé  le 

(1)  Loc.  cit,  1690/2. 

(2)  Nous  sommes  redevables  de  boaucoup  de  renseignements  puisés  à  l'état 
civil  d'Anvers  à  notre  confrèra,  M.  le  baron  de  Borrekens.  Nous  lui  en  expri- 
mons ici  touto  notre  reconnaissance. 
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28  février  1686  au  partage  de  ces  biens  entre  Joseph  Broëta, 
meester  timmerman,  avec  Maria  Janssens  et  Jean  Baptiste  Geraerts 
accompagné  de  sa  femme  Anna  Janssens.  Ce  furent  ces  derniers 
qui  restèrent  propriétaires  du  bien  moyennant  le  payement  d'une 
somme   de  800  florins  ('). 

Mais  auparavant  déjà  Joseph  Broëta  setait  rendu  acquéreur 
à  Anvers,  d*une  maison  sise  sur  le  fossé  du  Bourg.  Il  Tavait  achetée 
le  1  mars  1685  des  enfants  de  Pierre  Melyn,  moyennant  le  prix 
de  3300  florins.  C'était  een  nieicw  steencn  huys  gehouwt.  over 
de  borch  grachte  ('). 

C'est  par  le  canal  du  bourg  que  les  bateaux  chargés  de  bois 
arrivaient  contre  le  jardin  de  la  maison  de  Broëta  pour  y  déchar- 
ger leur  cargaison.  Cet  état  de  choses  lui  causa  même  plusieurs 
fois  des  désagréments.  C'est  ainsi  que  le  7  janvier  1693  Joseph 
Broëta  protesta  par  voie  notariale  contre  les  ouvriers,  noortwer- 
ckers  o/te  arheyders  van  beyltiens  bricgge^  qui  refusaient  de 
décharger  le  bois,  parce  qu'il  n'existait  pas  de  quai  le  long  de  sa 
propriété  f^). 

Il  avait  pour  voisin  le  métier  des  merciers.  Ceux-ci,  dont  le 
local  aboutissait  aussi  au  fossé,  avaient  laissé  de  nombreux  débris 
s'accumuler  contre  les  murs  de  leur  maison.  Aussi  le  7  septem- 
bre Broëta  protesta-t-il  contre  cet  état  de  choses  qui  était  cause 
que  les  bateaux  ne  pouvaient  plus  parvenir  jusqu'à  la  porte  de 
son  jardin   (**). 

Il  avait  à  son  service  plusieurs  apprentis,  et  c'est  ainsi  que  noas 
le  trouvons  le  11  janvier  1698  engageant  un  nommé  Pierre  van 
Berghen,  âgé  de  20,  ans  ah  knecht  inde  timmermans  ambacht  (*'*). 

(1)  Minutes  du  notairo  A.  do  Poctors  J^ 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Loc,  cil. 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Loc.  cil. 
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Il  eut  à  cette  époque  à  exécuter  plusieurs  travaux  importants. 
C'est  lui  qui  fournit  en  1697  les  boiseries  pour  les  charpentes 
qui  furent  placées  dans  la  nef  et  le  transept  de  l'église  de  Bor- 
gerhout,  près  d'Anvera  (*).  Plus  tard,  en  novembre  1705,  il  livra 
pour  une  valeur  de  7422  florins  et  19  1/4  sous  des  bois  néces- 
saires pour  la  construction  des  écuries  pour  les  troupes  de  cava- 
lerie (*). 

Ses  affaires  continuèrent  à  prospérer  et  bientôt  il  se  trouva  logé 
trop  à  rétroit  dans  sa  demeure  du  bourg.  Le  26  novembre  1706  il 
acheta  conjointement  avec  sa  femme  une  maison  appelée  den  Boecky 
située  rue  d'Aremberg  et  provenant  de  Stéphane  Andréa  :  eene 
hiiy singe  eertyts  tioee  icooningeti  getceest  synde  met  poorte^  diver- 
sche  neercaniersj  oppercamers,  solderas  etc.  (^).  A  partir  de  cette  épo- 
que il  est  qualifié  dans  les  actes  de  marchand  de  bois,  coopman 
van  hout. 

Nous  trouvons  une  preuve  péremptoire  de  l'état  prospère  de  ses 
affaires  commerciales  dans  le  fait  qu'il  céda  en  prêt  le  22  avril 
1701  une  somme  de  22,000  florins  pour  contribuer  à  l'installa- 
tion, à  Borgerhout,   d'une  blanchisserie  de   fil  (^). 

Joseph  Broëta  et  sa  femme  rédigèrent  plusieurs  fois  leurg  volontés 
dernières.  Ils  firent  la  première  fois,  le  12  juillet  1685  par  devant 
le  notaire  A.  de  Peeters  un  testament  réciproque.  Dans  cette 
pièce  ils  expriment  le  désir  d'être  enterrés  dans  l'église  de  l'ab- 
baye de  Saint-Michel  (^).  Le  23  février  1699  nouveau  testament 
réciproque  par  devant  le  même  notaire.  Mais  cette  fois  c'est  l'église 


(1)  Minutes  du  notaire  A.  de  Peeters  Je. 

(2)  J.  B.  Stockmans.  Deiirne  en  Borgerhout  sedert  de  vroegsle  tyden  tôt 
heden,  1 1,  90. 

(3)  Request  boek,  1708-9,  23. 

(4)  J,  B.  Stockmans.  Loc,  cit,.  II,  97. 

(5)  Minutes  du  notaire  A.  de  Peetei-s  J^ 
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du  bourg  qu'ils  choisissent  comme  lieu  de  sépulture.  Par  acte  du 
9  mars  1709(')  ils  annulèrent  ce  dernier  testament  et  le  10  octobre 
1718  ils  en  rédigèrent  un  nouveau  par  Tentremiso  du  notaire  F.  J. 
Hermans. 

.  Joseph  Broëta  mourut  à  Anvers  le  4  novembre  1725  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Sainte-Walburge.  Sa  veuve  continua  les  affaires, 
et  nous  la  trouvons  mémo  en  1730  intentant  un  procès  à  Jean 
van  Camp,  menuisier,  qui  prétendait  no  pas  payer  intégralement 
une  somme  de  140  florins  et  1  sou  dont  il  était  redevable  pour 
achat  de  bois  (*j. 

Marie  Janssens  fit  son  testament  le  19  juillet  1739  par  devant 
le  notaire  M.  Krarap  et  y  ajouta  un  codicille  le  31  du  même 
mois  (^).  Elle  exprime  le  vœu  d'être  enterrée  dans  l'église  Sainte- 
Walburge  et  ordonne  qu'immédiatement  après  son  décès  1200  messes 
seront  célébrées  pour  le  repos  de  son  âme  et  qu'on  y  distribuera 
aux  pauvres  mille  méreaux,    valant  12  sous  chacun. 

Ce  testament  no  renferme  pas  de  stipulations  intéressantes.  Il 
n'y  a  qu'à  signaler  la  menace  adressée  à  sa  petite-fille  Anne  Françoise 
Broëta,  d'être  déshéritée  dans  le  cas  où  elle  se  ferait  religieuse 
avant  l'âge  de  30  ans. 

Marie  Janssens  mourut  à  Anvers  le  23  janvier  1748  et  fut,  suivant 
ses  désirs,  enterrée  dans  l'église  Sainte-Walburge  près  de  son  mari. 
Sur  leur  tombe  on  plaça  une  pierre  sépulcrale  portant  l'inscription 
suivante  : 


(1)  Schepenbi  ieven,  sub  Hullegaorde. 

(2)  Archives  communales  d'Anvers.  Sac  à  procès  n®  1512. 

(3)  Archivas  communales  d'Anvers.  Minutes  du  notaire  M.  Kramp. 
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D.  0.  M. 

Sqpulture 

van 

Joseph  Droëta 

sterf  4   novemher  i72o 

en  de 

Maria  Janssens 

syne  huysvroiiw 

sterf  den  23  jan^    1748 

endc 

hunliedcr  kinderen 

gestorven  Joseph  1691 

Jan   Caret   1604 

Josephus  Hemiamis   1699 

Maria  Isabetla 

gecstelycke  dochter 

II  july    1710 

Ferdinandus  Broëta  sterf  8  9^"    1732 

syn  huysvrouia   Maria  Isabetla 

Wellnis  f^   Ant.'Get^  sterf  16  janr    i73o 

B.   V.    D.   S.  (•). 

Les  époux   Broëta-Janssens  eurent   cinq   enfants,   savoir  : 

1°  Marie  Elisabeth   Broëta,  née  à  Anvers  le    20   mars   1G86  et 

baptisée    le  mémo  jour  dans  Téglise  Sainte- Walburge.   Elle  se    fit 

fille  dévote  et   mourut  le  11  juillet    1710;  elle  fut  enterrée  dans 

réglise  du  Bourg. 

2^  Ferdinand   Broëta,   qui  suit  III. 

S**  Joseph  Broëta,  né  à  Anvers  et  baptisé  à  Sainte-Walburge 
le  5  septembre  1090;  il  mourut  en  1691  et  fut  inhumé  dans  la 
même  église. 

(1)  Inscriptions  funéraires  et  monumentales  delà  province  d'Anvei^s,  H.  369. 
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4**  Joseph  Hermann  Broëta,  né  à  Anvers  et  baptisé  à  Sainte- 
Walburge  le  19  décembre  1092,  mort  on  1099  et  inhume  dans  la 
même  église. 

5°  Jean  Charles  Broëta.  né  à  Anvers  et  baptisé  à  Sainte- Wal- 
burge  le  20  mars  1091,  mort  la  même  année  et  enterré  également 
à  Sainte- Walbui'ge. 

III.  FERDINAND  BROËTA  naquit  à  Anvers  et  fut  baptisé  à 
Sainte- Walburge  le  2  juillet  1088;  il  mourut  dans  la  même  ville 
le  8  novembre  1732  et  fut  inhumé  dans  Téglise  du  bourg.  Il  avait 
épousé  en  1  église  Notre-Dame  le  3  mars  1714  Marie  Isabelle  Wellens, 
née  à  Anvers  et  baptisée  à  Notre-Dame  (sud)  le  7  septembre  1095, 
fille  d'Antoine  Gérard  Wellens  et  de  sa  première  femme  Isabelle 
van  der  Willige,  Elle  mourut  à  Anvers  le  10  janvier  1735  et  fut 
enterrée  à  Sainte- Walburge.  Ferdinand  Broëta  habitait  à  Anvers 
au  coin  de  la  rue  Vieille  Bourse  (hullinck  strate)^  et  de  la  rue 
des   Bouchers,   près  du  Vleeshuys, 

Leurs   enfants  furent: 

1*  Marie  Isabelle  Broëta,  née  à  Anvers  et  baptisée  à  Notre- 
Dame  (sud)  le  8  juillet  1715.  Elle  épousa  à  Saint-Georçes  le  14 
février  1739  Jean  François  Le  Grelle,  négociant,  fils  de  François 
Le  Grelle  et  de  Catherine  De  Schepper,  né  à  Anvers  le  29  décem- 
bre 1703. 

Le  10  juin  1742  elle  procéda  avec  son  frère  et  ses  sœurs  au 
partage  des  biens  de  ses  parents  (*)  et  le  10  mars  1749,  de  ceux 
que  délaissait  sa  grand'mère,    Marie  Janssens. 

Jean  François  Lo  Grelle  acheta  en  1750  de  Claire  Hoomis,  veuve 
de  Chrétien  Wouters,  pour  8000  florins,  une  maison  de  campagne 
sise  à  Deurne  et  appelée  Morckhoven;  il  mourut  à  Anvers  le  2 
mars  1753.   Sa  veuve   lui  survécut  jusqu'au   1   août   1770  (-). 

(1)  Scbopon  briovon  sub  Rotsaoi*t,  vol.  ïf. 

(2)  Stocrmans.  Loc    cU, 
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Ils  furent  enterrés  à  la  cathédrale  sous  une  pierre  tombale  commé- 
morant en  même  temps  le  souvenir  de  plusieurs  membres  de  leur 
famille.   Elle  portait  Tinscription  suivante  : 

D.  0.  M. 

P  Jàs  De  Schepper  sterf  den  4  8^"^  1708 

Maria  Theresia  De  Covinck 

syne  huysvroiiioe 

sterf  den  0  7^  17 d  8 

en  hunne  kinderen 

Michael  iongman  sterf  22  8^  1729 

Rosalia  ionge  dochter 

sterf  den  27  X^  1739 

Maria  ionge  dochter 

sterf  den   22  january    1747 

Guilielmiis  Francisons  Le  Grelle 

sterf  17  SeptewJber  1771  aet.    70 

ende  syne  huysvroutoe 

Anna  Maria  Isahella   Mertens 

sterf  1   Meert  1742  aet,  35 

Joannes  Franciscus   Le   Grelle 

sterf  2  Meert  1756 

ende  syne  huysvrouwe 

Maria  Isahella  Broëta 

sterf  1  Augustus  1770 

Gérard  Le  Grelle  sterf  6  Mey  1771 

Catharina    Oliva  syne  huysvrouwe 

sterf  29  Ju7iius  1 791 

sonen   van 

Frans  Le  Grelle  Cath^   Ther^   De  Schepper 

hy  sterf  5  Janry  1729.  sy   28  Meert    1731 

B.  V.  D.  S.   (•). 

Les  éppux  Le  Grelle-Broëta  eurent  quatre   enfants,   notamment: 

(1)  [Qscriptions  funémires  et  monumentales  de  la  prorince  d*Anvers,  I,  I2ô, 


—  374  — 

a)  Marie  Isabelle  Le  Grelle,  qui  épousa  le  12  août  17G5  Laurent 
Pierre  Solvyns.  Elle  mourut  à  Bruxelles  le  7  avril  1814,  délaissant 
trois  enfants:  Laurent  Solvyns,  Joseph  Joachim  Benoit  Solvyns  et 
Rose  Cornélie  Solvyns,  femme  de  Pierre  Van  Meeuwen.  Ceux-ci 
qui  avaient  recueilli  dans  Théritage  de  leur  mère  la  propriété 
MorckhoKen  à  Deume,  la  cédèrent  le  2  septembre  1817  à  Pierre 
Michel  Ergo-de  Wael,  rentier,  pour  la  somme  de  22.200  florins  (*). 

b)  Françoise  Joséphine  Le  Grelle,  épousa  à  Notre-Dame  à  Anvers 
le  2  février  1761  Egide  Joseph  Bruyninckx.  A  la  suite  d'un  par- 
tage en  date  du  20  juin  1771  ils  deviennent  propriétaires  de  Morck- 
hoven,  mais  cédèrent  ce  bien  en  octobre  1793  moyennant  27.200 
florins  à  Marie  Isabelle  Le  Grelle,  veuve  de  Pierre  Solvyns.  Elle 
mourut  le   26  janvier   1803. 

c)  Anne  Françoise  Le  Grelle  qui  s'allia  en  l'église  Notre-Dame  le 
17  avril  1770  à  Jean  Werbrouck,  négociant  et  maire  d'Anvers;  elle 
mourut  le  21  décembre  1793.  Ils  délaissèrent  une  nombreuse  postérité. 

d)  Thérèse  Barbe  Le  Grelle  qui  mourut  à  Anvers  le  28  juillet 
1798  s'était  mariée  deux  fois,  d'abord  avec  Emmanuel  Pierre  Mertens, 
et  ensuite  avec   Martin   vander  Velden. 

2*  Thérèse  Broëta  naquit  à  Anvers  le  20  décembre  1716  et 
fut  ondoyée  dans  la  maison  paternelle  ;  le  mois  suivant,  le  19  jan- 
vier 1717,  elle  fat  baptisée  en  l'église  Notre-Dame,  partie  sud. 
Elle  épousa  en  l'église  Saint-Georgos  le  2  mai  1744  André  Gérard 
Damiens,  négociant,  né  à  Anvers  et  baptisé  à  Notre-Dame  (nord) 
le  28  juin  1705,  fils  d'André  Gérard  Damiens  et  de  Constance  Cuy- 
pers.  Elle  mourut   à  Anvers  le   17  février   1760. 

Les  époux  Damiens  eurent   trois  enfants,  savoir  : 

a)  Marie  Thérèse   Damiens. 

b)  Jeanne  Joièpho  Damiens, 

c)  Isabelle  Claire  Damiens. 

(1)  J.  B.  Stockmans.  Deume  en  Bor^erhoul,  vol.  III,  p.  158. 
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Ces  ti*ois  enfants  comparaissent  dans  plusieurs  actes,  notamment 
dans  ceux  que  nécessita  le  partage  des  biens  de  leur  oncle  Joseph 
Ilerman;  elles  sont  alors  représentées  par  leur  tuteur,  André  Joseph 
Dlavior,  maître  de  chant  de   l'église   Notre-Dame  (*). 

Thérèse  Broëta  et  son  mari  firent  un  testament  réciproque  le 
22  août  1744,  par  devant  le  notaire  P.  Schoesetters  {^).  André 
Daraiens  dut  mourir  en  1752,  car  nous  trouvons  à  la  fin  de  cette 
année  sa  veuve  en  procès  avec  Jacques  Henri  Daraiens  et  ses  sœurs 
au   sujet  de   la  succession  de  son  mari  (^), 

3^  Anne  Françoise  Broëta,  née  à  Anvers  et  baptisée  à  Téglise 
Notre-Dame  (sud)  le  18  septembre  1718.  Elle  se  consacra  à  la  vie 
religieuse  et  fit  profession  le  4  février  1742  au  couvent  des  Ursulinos 
à  Anvers  où  elle  reçut  le  nom  de  sœur  Augustine  de  Sainte-Renilde. 

Mais  avant  de  se  retirer  du  monde  elle  avait  mis  ordre  à  ses 
affaires  temporelles.  Elle  fit  un  premier  testament  le  20  janvier 
1742  par  devant  le  notaire  Jacques  Diercx,  et  un  second  le  3 
février  de  la  même  année  chez  le  notaire  G.  Masquar  (*).  Elle 
partagea  ses  biens  entre  son  frère  et  ses  sœurs.  De  plus  elle  fit 
don  aux  religieuses  ursulines  d'un  lutrin  garni  d'argent  qu'elle  avait 
fait  ciseler  par  N.  Rosar,  et  à  sa  nièce,  Anne  Françoise  Le  Grelle, 
d'un   hochet  d'or  avec  chaîne,  fait   par  le   mémo  orfèvre. 

Un  inventaire  de  ses  biens,  dressé  à  cctt9  époque  par  son  tuteur, 
Jean  Nicolas  van  der  Mecren,  prêtre,  donne  la  liste  de  ses 
immeubles;  ils  consistaient  en  une  maison  appelée  de  Caiffcoef, 
située  près  de  la  Boucherie,  et  en  une  maisonnette  voisine,  une 
maison  portant  pour  enseigne  Ilet  Lincieken,  sise  au  canal  Saint- 
Jean  et  une  terre   dans   le  polder  de  Ruysbroeck  (•'*). 

(1;  Scheponbrieven,  sub    van  Paoschen,  30  avril  1760,  etc. 

(2)  Reqiiest  boek,  n50.5l,  f»  4S. 

(3)  Loc  cit.,  1752-53. 

(4)  Minutes  aux  archives  communales  il' Anvers. 

(5)  .Minutes  du  notaiio  J.  Diercx,  12  février  1742. 
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Anne  Françoise  Broëta  mourut  dans  son  couvent  le  24  septem- 
bre  1770. 

4°  Joseph  Herraan  Broëta  naquit  à  Anvers  le  20  août  1720 
et  fut  baptisé  à  Notre-Dame  (sud)  le  12  septembre  suivant,  ajant 
auparavant  été  ondoyé  dans  la  maison  paternelle. 

Il  entra  dans  les  ordres  et  reçut  de  Tévéque  d'Anvers,  par  octroi 
du  5  juin  1743,  la  tonsure,  les  ordres  mineurs  et  le  sous  diaco- 
nat. Le  21  décembre  suivant  il  fut  ordonné  diacre  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  d'Anvers.  Il  obtint  enfin  la  prêtrise  le  27  mal  1751. 

Il  fit  son  testament  le  2S  août  1750  en  l'étude  du  notaire  Ed. 
Van  Tilborgh  (').  Il  laissait  ses  biens  à  ses  trois  sœurs  mariées. 
Parmi  ses  propriétés  se  trouvait  une  maison  située  au  coin  de  la 
rue  d'Aremberg  et  de  la  ruelle  Saint-Martin  que  sa  grand'roère,  Marie 
Janssens  et  son  mari  Joseph  Broëta,  avaient  achetée  le  26  novem- 
bre 1706  de  Jean  Adrien  De  Witte  et  qu'il  avait  eue  pour  sa  part 
lors  d'un  partage  fait  avec  ses  cohéritiers  le  6  mars  1748. 

Joseph  Herraan  Broëta  mourut  eu  1759,  et  fut,  suivant  ses  désirs, 
enterré  en  l'église  Sainte- Walburge.  Dès  le  31  octobre  1759,  sa 
sœur  Marie  Isabelle  demanda  au  magistrat  l'autorisation  de  liqui- 
der la  part  de  succession  dont  elle  avait  l'usufruit  et  ses  enûmts 
la  nue  propriété  (').  Elle  avait  eu  dans  son  lot,  en  vertu  d'un 
partage  fait  le  30  avril  1760,  la  maison  de  la  rue  d'Aremberg, 
qui  fut  cédée  le  9  juillet  1763  à  Augustin  Saenen  pour  10.000 
florins  (^). 

5°  Isabelle  Claire  Broëta  naquit  à  Anvers  et  fut  baptisée  à  la 
maison  paternelle  le  6  octobre  1722,  puis  solennellement  en  l'église 
Notre-Daraes  (sud)  le  22  du  même  mois.  Elle  épousa  à  Anvers,  à 
l'église  Saint-George,  le  8  septembre  1746  François  Le  Grelle,  né  à 

(1)  Schepen  brievcn  sub.  van  Paeschen,  30  avril  1760,  et  sub  Rossaort»  10 
mars  1749. 

(2)  Heqiiest  boek.  1758-59.  fo  247. 

(3)  Loc.  cit.,  17634,  f>  162. 
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Anvers  le  7  juin  1710,  fils  de  François  Le  Grolle  et  de  Catherine 
Thérc^e  De  Schepper.  Celui-ci  embrassa  la  profession  des  armes, 
et  fut  admis  parmi  les  archers  de  la  garde  du  corps  de  Sa  Majesté.  Il 
habita  Bruxelles  où  il  mourut  le  6  février  1772  et  fut  inhumé 
dans  l'église  du  Finistère.  Sa  femme  Tavait  précédé  dans  la  tombe 
et  était  décédée  le  27  novembre  1759;  elle  avait  été  enterrée  dans 
la  même  église.  Ils  avaient  eu  une  fille  qui  mourut    sans  alliance. 

II.  JEAN  CHARLES  BROÊTA,  fils  de  Jean  Broëta  et  de  sa 
seconde  femme  Catherine  Casen,  naquit  à  Deurne  et  y  fut  baptisé 
le  30  avril  1605.  Il  eut  pour  parrain  Jean  Vochs  et  pour  mar- 
raine Marie  van  Dael  (*).  Après  la  mort  de  ses  parents,  il  eut 
pour  tuteur  son  demi-frère  Joseph  Broëta,  et  le  10  janvier  1691 
il  lui  donna  pleine  et  entière  décharge  pour  la  gestion  de  ses 
biens  pendant   sa  minorité  (*). 

Il  épousa  dans  Téglise  Saint-Jacques  à  Anvers  Marie  Madeleine 
van  Zoom,  née  à  Anvers  et  baptisée  à  Saint-Jacques  le  8  octobre 
1684,  fille  d'Antoine  van  Zoom,  marchand,  et  d'Anne  Marie  Sucquet, 

En  vertu  du  testament  de  ses  parents,  signé  en  1720,  Marie 
Madeleine  van  Zoom  hérita  d'un  petit  bois  appelé  hcl  verhrant 
bosch,  à  Heyst-op-den-Bergh,  plus  un  collier  de  perles,  de  fync 
pair  loi  die  sy  gei90on  is  aen    hais  te  dracgen  (•*). 

A  leur  tour,  Jean  Charles  de  Broëta  et  Marie  Madeleine  van 
Zoom  firent  un  testament  réciproque,  qui  fut  reçu  le  11  mars  1712 
par  le   notaire   A.   de  Pectcrs  J»*  (*•). 

Après  la  mort  de  son  mari,  Marie  Madeleine  van  Zoom  vendit 
en    1728  à   Elisabeth    Gjens,   fille    dévote,   et   à   son   frère    Pierre 

(1)  Archives  communales  do  Borgorhout.  Rogistros  do  1  ot.it  civil  de  Deurne. 

(2)  Archives  communales  d'Anvers.  Minutes  du  notaire   A.  de  Peetei*s  J»". 

(3)  Archives  C3mmunale3  d'Anvers.  Minutei  du  notaire  P.  J.  Ockers,  10 
février  1*720. 

(A)  Archives  communales  d^Anvors. 
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Geens  une  maison  nommée  fbnteyne  des  levens  et  située  au  Kipdorp, 
au  coin  de  la  rue  du  Paradis  (').  Dans  la  suite  elle  eut  plusieurs 
procès  à  soutenir,  notamment  contre  son  père,  pour  des  questions 
d'intcrcL.  Celui-ci  voulait  aliéner  certains  biens  afin  d'installer 
plus  grandement  son  magasin.  Elle  mourut  le  31  juillet  174G  laissant 
trois  enfants: 

1®  Joseph  Herman  Broëta,  né  à  Anvers  et  baptisé  à  Sainte- Wal- 
burge  le  29  août   1712. 

2°  Marie  Catherine  Broëta,  née  à  Anvers  et  baptisée  à  Sainte- 
Walburge  le  29  octobre  1713.  Elle  épousa  à  Anvers,  à  Notre-Dame 
(nord)  le  8  décembre  1734  Fi^ançois  Paul  De  Meulder,  enfant  unique 
d'Egide  De  Meulder  et  de  Catherine  De  Bleck,  né  à  Anvers  et 
baptisé  à  Notre-Dame   (sud)  le    16  septembre  1698. 

François  Paul  De  Meulder  qui  était  négociant  et  avait  exercé  en 
1739  les  fonctions  d'aumônier  des  pauvres,  rédigea  avec  sa  femme 
un  testament  réciproque  par  devant  le  notaire  Pierre  Ockers  le 
13  août  1735.  11  possédait  à  cette  époque  deux  maisons  au  canal 
au  Beurre  ;  elles  portaient  pour  enseignes  de  Hertshoren  et  de  Guide 
Hoefyser,  Il  mourut  quelques  années  plus  tard  laissant  quatre  enfiwts 
mineurs  (*). 

François  De  Meulder  avait  vendu  ses  deux  maisons  du  Canal 
au  Beurre  le  19  juin  1756  à  Jean  Gerardi  et  à  sa  femme  Isabelle 
van  Looveren.  Après  sa  mort,  sa  veuve  Marie  Catherine  Broëta 
l'acheta  le  5  novembre  1765  ce  même  bien  à  Isabelle  van  Loove- 
ren, qui,  elle  aussi,   avait  perdu   son   mari  (•*). 

Marie  Catherine  Broëta,  en  vertu  du  testament  de  sa  mère,  avait 
hérité  d'une  maison  de  campagne  à  Deurne,  appelée  le   Botelaar- 


(1)  Minutes  du  notaire  Barrevoets,  1728.  Sac  à  procès  n^  1448. 

(2)  Request  boeck.  1765-66,  f>  30. 

(3)  Schepenbi-ieven  sub  Rossaeit,  1756,  et  sub  Schepmans,  1765. 
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hof.  Celle-ci   la  revendit  le  20    août  1784  aux  frères  et  sœurs  de 
son  mari  (*), 

30  Jean  Charles  Ferdinand   Broëta,  qui   suit. 

m.  JEAN  CHARLES  FERDINAND  BROËTA  naquit  à  Anvers 
et  fut  baptisé  à  Sainte-Walburge  le  10  août  1718.  11  épousa  à 
Anvers  par  contrat  du  23  mars  1710  par  devant  le  notaire  P. 
Gerardi  et  le  5  avril  suivant  à  Notre  Dame  (nord)  Gertrude  Jacque- 
line Le  Bot,  fille  de  Charles  Le  Bot  et  de  Jacqueline  Backer, 
née  à  Middelbourç  et  baptisée  le  11   avril   1723. 

Broëta  qui  s'adonnait  au  commerce  remplit  aussi  en  1745 
les  fonctions  d'aumônier  des  pauvres.  11  prit  Thabitudede  signer 
dans  les  actes  officiels  en  donnant  à  son  nom  une  tournure  anglaise  : 
John  C.  F.  Broëta;  il  mourut  à  Anvers  le  28  mars  1746  dans 
sa  maison  appelée  dcn  Gulden  Ring,  située  rue  Porte -aux- Vaches; 
il  fut  inhumé  à  Sainte- Walburgo  (*),  Il  avait  fait  avec  sa  femme 
un  testament  réciproque  le  5  janvier  1741,  par  devant  le  notaire 
J.   F.  van   Paeschen. 

Sa  veuve  se  remaria  à  Notre-Dame  (nord)  le  25  janvier  1747 
avec  Jean  François  Vermoelen  et  décéda  à  Anvers  le  28  mai  1797. 

Leurs  en&nts  furent: 

1®  Jean  Charles  Ferdinand  Broëta,  né  k  Anvers  et  baptisé  à  Notre- 
Dame   (nord)   le  8  janvier  1741  ;  il  mourut  en  bas  âge. 

2°  Jean  Charles  Ferdinand  Broëta,  né  à  Anvers  et  baptisé  à  Notre- 
Dame  (nord)  le  23  janvier  1742;  il  adopta  la  carrière  des  armes 
et  entra  comme  volontaire  dans  le  régiment  du  prince  Charles  de 
Lorraine  et  de  Bar,  gouverneur  général  des  Pays-Bas  ;  il  avait 
alors  environ  vingt  ans.  Il  fut  bientôt  promu  au   grade  d'enseigne. 

(1)  J.  B.  Stockmans.  Deui*ne  en  BorgerhouU  III,  224. 

(2)  Minutes  du  notaire  P.  Gerardi,  1740,  n*  ^,  et  Schepen  brieven  sub 
Rotsaeii,  174G. 
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Plus  tard  il  devint  capitaine  au  régiment  de  Plunekett,  puis  major 
au  régiment  de  Bender. 

Le  2  mars  1761  il  adressa  au  magistrat  d'Anvers  une  i*equête 
pressante  dans  laquelle  il  exposa,  qu'en  entrant  au  service  en  1759 
il  avait  dû  vendre  une  rente  pour  se  procurer  les  fonds  néces- 
saires. Depuis  lors  il  avait  fait  consécutivement  deux  campagnes,  dans 
lesquelles  il  avait  perdu  ou  usé  une  partie  de  son  équipement  et 
de  celui  de  son  domestique.  Pour  comble  de  malheur,  il  était 
tombé  gravement  malade.  De  sorte  qu'il  se  trouvait  alors  dépourvu 
de  tout,  sans  chevaux  et  sans  équipage.  Il  demanda  donc  de  pouvoir 
réaliser  une  rente  de  2000  florins  qui  provenait  de  ses  grands 
parents  et  qui   était  gérée  par  son  tuteur  Paul  De  Meulder  (*). 

Le  magistrat  donna  à  cette  demande  une  réponse  défavorable, 
faisant  observer  que  Do  Meulder  avait  déjà  dû  prendre  une  rente 
do  200  livres  pour  payer  les  frais  de   son  incorporation. 

Deux  ans  plus  tard,  le  30  juillet  1763,  nouvelle  requête.  Il  demanda 
cette  fois  à  pouvoir  procéder  au  partage  des  biens  de  ses  parents 
et  grands  parents  qui  étaient  encore  indivis  entre  lui  et  son  frère 
Joseph  Guillaume  Broëta,  agissant  alors  en  son  nom  cum  venta 
œtatis.  11  obtint  cette   autorisation  (-). 

La  même  année  Jean  Charles  Broëta  fut  émancipé  et  débarrassé 
de  la  gestion  de  son  tuteur.  Il  en  profita  pour  procéder  au  par- 
tage avec  son  frère  le  25  août  1763  et  pour  céder  le  même  jour 
pour  2000  florins  à  Henri  Juste  Casteurs,  oflScial  du  greffe  com- 
munal une  rente  annuelle  de  70  florins  sur  les  Etats  de  Brabant  (^). 
Puis,  sur  le  point  de  quitter  le  pays,  il  donna  procuration  le  1 
septembre  de  la  même  année  à  son  beau-père  Jean  François  Ver- 
moelen  C*). 

(1)  Request  boeck,  1761-61,  i9  69. 

(2)  Loc.  cit.,  P  191. 

(3)  Minutes  du  notaire  Schepmans,  25  août  1763. 

(4)  Loc*  ctt,f  1  septembre  1763. 
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Il  épousa  à  Lintz,  en  Autriche,  le  30  janvier  1767  Françoise, 
comtesse  et  dame  de  Starhemberg,  fille  du  comte  de  Starheraberg 
et  de  la  comtesse  de  Hoditz,  veuve  du  comte  Chovinski.  Il  mourut 
sans  postérité  au  château  de  Schnellendorf  (Silésie)  le  23  septem- 
bre 1797.  Sa  femme  lui  survécut  jusqu'au  16  mars  1807;  elle  décéda 
également  au  château  de  Schnellendorf.  Son  frèi*e  Joseph  Guillaume 
Broëta  accepta  sa  succession  le  20  novembre  1798.  Mais  de  son 
vivant,  il  lui  avait  déjà  cédé  le  28  juin  1768  plusieurs  maisons 
qu'il  avait  héritées  de  ses  parents  et  grands  parents  et  qui  étaient 
situées  à   Anvers  (*). 

Cette  cession  comprenait  dabord  une  grande  maison  sise  rue 
Porte-aux- Vaches.  L'acte  la  décrit  comme  suit:  een  groote  huyshtge 
met  hovCy  agtcr  huysCy  packhuysCy  gaelderyc,  ende  voordc  bâti- 
menten,  geheeten  den  gulden  rinck  met  aile  de  boiseringen  soo 
van  schildergen,  houttoerk,  inarbre,  spiegels  als  andersints.  Puis 
une  petite  maison  voisine  appelée  het  Vosken;  enfin  deux  pro- 
priétés situées  derrière  la  première  rue  Coppenol,  près  du  Vieux 
Poids,  dont  la  seconde  était  appropriée  pour  écurie  ou  magasin.  Cet 
acte  de  vente  est  signé  par;  Françoise  de  Brocta,  née  comtesse 
de  Starhemberg  —  De  Broëta,  capitaine  —   Joseph  Broëta. 

3^  Joseph  Guillaume  Broëta,  qui  suit. 

4<*  François  Pierre  Benoît  Broëta,  né  à  Anvei's  et  baptisé  à  Notre- 
Dame  (nord)  le  6  septembre  1745;  il  mourut  l'année  suivante,  le 
12  avril  1746. 

IV.  JOSEPH  GUILLAUME  BROËTA  est  le  personnage  auquel 
est  consacrée  la  notice  de  M.  Discailles  et  le  travail  rectificatif  ci- 
dessus. 

Il  naquit  à  Anvers  et  fut  baptisé  à  Notre-Dame  (nord)  le  4  novem- 
bre 1743.   Négociant,    échevin  et   grand   aumônier,   il    fut    anobli 

(1)  Schepen  brievon,  sub  Schepmans,  1768. 
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par  lettres  patentes  do  rimpératrice  Mario  Thérèse,  données  à  Vienne 
le  13  décembre  17G8.  Il  reçut  pour  armoiries:  un  écu  tranché  de 
sinoplo  et  de  gueules  à  la  bande  d*or,  accompagné  en  chef  sur 
le  sinople  d'une  rose  d'argent  et  d'un  oiseau  des  Indes,  qu'il  nom- 
me Brueta,  passant  sur  la  bande;  et  sur  les  gueules  le  même 
oiseau  contourne,  posé  devant  une  pareille  roue,  mise  en  pointe. 
Heaume  d'argent,  grillé  et  liseré  d'or;  bourlet  et  lambrequins  aux 
émaux  de  l'écu;  cimier  un  oiseau  des  Indes  entre  un  vol  à  dextre 
d'or  et  à  sinistre  de  gueules  (*).  A  partir  de  cet  annoblissen:ent 
Joseph  Guillaume  et  ses  descendants  firent  précéder  leur  nom  de 
la  particule  et   s'appelèrent   de    Broëta. 

Joseph  Guillaume  do  Broëta  épousa  en  l'église  Notre-Dame,  paroisse 
sud,  à  Anvers,  le  8  janvier  1771,  Jeanne  Mario  Caroline  Muy- 
tinckx,  fille  de  Nicolas  Mujtinckx,  greffier  de  la  ville  d'Anvers,  et 
de  Jeanne  Marie  Rose  Cooman,  née  à  Anvers,  ondojée  à  la  maison 
paternelle  le  11  décembre  1749  et  baptisée  deux  joui's  plus  tard 
à  Notre-Dame  (nord).  Joseph  Guillaume  de  Broëta  mourut  à  Anvers 
le  2  avril  1820  et  fut  inhumé  à  Dcurne.  Sa  femme  l'avait  pré- 
cédé dans  la  tombe  depuis  le  26  octobre  1811;  elle  avait  égale- 
ment été  enterrée   à  Deurne. 

Ils  eurent  huit  enfants,    savoir: 

1<>  Jeanne  Gertrude  Antoinette  do  Broëta,  née  à  Anvers  et  baptisée 
à  Notre  Dame  (nord)  le  25  septembre  1771  ;  elle  épousa  à  Anvers 
le  16  avril  1799  Nicolas  Charles  Joseph  Herry,  né  à  Anvers  et 
baptisé  à  Saint-Jacques  le  2  octobre  1759,  fils  de  Philippe  Denis 
Herrj,  aumônier  d'Anvei»s,  et  de  Françoise  Cîolette  Thérèse  Mep- 
tens.  Ce  dernier  mourut  à  Anvers  le  7  juillet  1808  et  sa  femme 
le  23  novembre    1800. 

2®  Joseph  François  Antoine  de  Broëta,  né  à  Anvers  et  baptisé 
à  Notre-Dame  (nord)  le  23  octobre  1772  ;  il  épousa  dans  la  même 

(l)  Hbkckenrodb.  Nobiliaire  des  Pays-Bas  el  du  comté  de  Bourgogne. 
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paroisse  le  10  novembre  1795  Reine  Jacqueline  Antoinette  de  Meule- 
naer,  fille  de  Guillaume  Théodore  Louis  de  Meulenaer  et  de  Cathe- 
rine Caroline  Jeanne  de  Knjif,  née  à  Anvers  et  baptisée  à  Saint- 
Jacques  le  23  avril  1770.  Il  acheta  le  17  juillet  1807  une  maison 
de  campagne  appelée  het  Papegaai  hof  et  située  à  Deurne,  près 
d'Anvers.  Il  était  négociant,  mais  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  affaires. 
Il  fut  complètement  ruiné  et  eut  à  cette  occasion  des  démêlés 
avec  le  bureau  do  bienfaisance  de  Deurne  qui  avait  placé  des  fonds 
disponibles  dans  sa  maison  de  commerce   (*). 

11  mourut  à  Deurne  le  5  août  1821  ;  sa  femme  lui  survécut 
longtemps  et  décéda  à  Anvers  le  7  octobre  1853. 

Ils  eurent   trois  enfants  qui  suivent: 

a)  Julie  Marie  Josèphe  de  Broëta,  née  à  Anvers  et  baptisée  à 
Saint-Jacques  le  30  novembre  1796,  morte  sans  alliance  dans  la 
même  ville  le  10  janvier  1865;  elle  fut  inhumée  à  Saint-Wil- 
lebrord. 

b)  Mélite  Josèphe  de  Broëta,  née  à  Anvers  et  baptisée  à  Saint- 
Jacques  le  5  novembre   1798  qui  se  fixa  à  Paris. 

Ce  furent  ces  deux  enfants  qui  vendirent  le  21  juillet  1823  par 
Tentremise  du  notaire  De  Haen»  le  Papegaai  hof^  pour  la  somme 
de  6520  florins  à  Ferdinand  Joseph  Le  Grelle,  agissant  pour  compte 
de   son  frère  Jean  Antoine  Ignace  Le  Grelle. 

c)  Catherine  Marie  Sidonie  de  Broëta,  née  à  Anvers  et  bap- 
tisée à  Saint-Jacques  le  10  octobre  1803,  morte  dans  la  même 
ville  le  20  mars  1811. 

Z^  Anne  Caroline  Josèphe  de  Broëta  naquit  à  Anvers  et  fut 
baptisée  à  Notre-Dame  (nord)  le  2  mai  1774;  elle  se  maria  dans 
la  même  ville  et  dans  la  même  paroisse  le  17  avril  1796  avec 
Nicolas  Antoine  Jacques  Diercxsens,  fils  de  Jacques  Jean  Diercx- 
sens  et  de  Marie  Anne  Cooman,   né  à  Anvers  et  baptisé  à  Notre- 

(1)  J.  B.  Stockmans.  Deurne  et  Borgerhoutf  IF,  204,  et  111,  222. 
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Dame  (nord)  le  10  octobre  1765.  Il  alla  habiter  à  Malines  où  il 
mourut  le  9  février  1822  ;  sa  femme  était  décédée  à  Anvers  le 
18  décembre  1807.  Leur  postérité  subsiste  encore  à  Malines  et 
à  Anvers. 

4°  Jean  François  Antoine  de  Broëta,  né  à  Anvers  et  ondoyé 
dès  sa  naissance  le  9  novembre  1775;  il  fut  baptisé  à  relise  Notre- 
Dame  (nord)  sept  jours  plus  tard.  Il  épousa  au  château  de  Schnol- 
lendorff,  en  Silésie,  chez  son  oncle  le  major  Broëta,  le  4  février 
1799,  Marie  Josèphe  comtesse  d'Auersperg,  fille  de  Wolfgang  Christian 
comte  d'Auersperg  et  d'Antoinette  comtesse  de  Starheraberg,  née 
à  Weinern  (Autriche)  en   1778.  Leurs  enfants  furent: 

a)  Joseph  Jean  Antoine  Fran;ois  de  Broëta,  né  au  château  de 
Schnellendorff  le   11  septembre  1799. 

b)  François  Paul  Jean  Nopomucône  Marie  de  Broëta,  né  au 
château  de  Peyngarten  (Autriche)  le  14  octobre  1800. 

c)  Amélie  de  Broëta,  néo  au  château  de  Poyngarten  le  19  octobre 
1801. 

d)  Mai*ie  Anne  Josèphe  Angélique  de  Broëta,  née  à  Anvers  le 
4  décembre  1802. 

e)  Edmond  Ferdinand  Rodolphe  Jean  Joseph  Antoine  de  Broëta, 
né  au  château  de  Poyngarten  le  17  avril  1804;  il  y  mourut  le 
24  avril  de  la  même   année. 

f)  Augustin  de  Broëta,  né  au  château  de  Peyngarten  le  22  juin 
1810. 

5<*  Pierre  Joseph  Antoine  de  Broëta,  né  à  Anvers  et  baptisé  en 
l'église  Notre-Dame,  paroisse  nord,  le  3  mars  1777.  Il  se  maria  deux 
fois;  la  première  fois  à  Gand,  le  30  juin  1801,  avec  Charlotte  Marie 
Thérèse  Odemaer,  fille  de  François  Odemaer  et  de  Marie  Anne 
Françoise  Mertens,  née  à  Gand  le  17  avril  1781  ;  la  seconde  fois  à 
Anvers  le  25  janvier  1826  avec  Marie  Thérèse  Julienne  Bataillie,  fille 
de  Jean  Baptiste  Bataillie  et  de  Marie  Catherine  Thérèse  Josèphe 
De  Cuyper. 
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Pierre  de  Bro(?ta  qui  était  né^ciant,  fut  nommé  pendant  Toccupa- 
tion  française,  maire  de  la  commune  do  Deurne-Borgerhout.  Il  fut 
désigné  pour  ces  fonctions  par  arrêté  du  préfet  du  département  des 
Doux  Nètbes  en  date  du  1  janvier  180S.  Pendant  sa  gestion  il 
s'occupa  activement  du  bien-être  do  ,Ia  commune  confiée  à  ses 
soins  et  grâce  à  sa  conduite  éclairée  de  nombreuses  améliorations 
furent  accomplies.  Le  rapport  couôdentiel  adressé  au  ministère  fran- 
çais en  1813  par  le  préfet  au  sujet  des  maires  du  département 
rend  justice  à  son  esprit  éclairé,  mais  se  plaint  de  rencontrer  de 
la  partialité  dans  ses  procès- verbaux,  cbose  constatée  plus  d'une 
fois  par  les  tribunaux  locaux.  Mais  malgré  ces  plaintes,  de  Broëta 
dont  les  sympathies  pour  la  France  étaient  bien  connues,  resta 
à  la  tête  de  la  commune  de  Deurne.  Mais  après  Waterloo,  nos 
provinces  séparées  de  la  France,  firent  partie  du  nouveau  royaume 
des  Pays-Bas.  L'attachement  du  maire  do  Broëta  au  régime  fran- 
çais fut-il  cause  du  mécontentement  qui  se  lit  jour  alors  et  qui  lui 
suscita  de  graves  difficultés?  C'est  fort  possible.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  fut  même,  à  tort,  sans  doute,  accusé  d'avoir  profité  des  réqui- 
sitions au  point  de  vue  de  son  intérêt  personnel.  Il  fut  forcé  de  se 
retirer,  et  le  7  mars  1816  donna  sa  démission  de  bourgmestre  (*). 

Pierre  Joseph  Antoine  de  Broëta  fut  père  de  nombreux  enfants. 
Il  eut  du  premier  lit: 

a)  Victoire  Charlotte  Marie  Thérèse  de  Broëta,  née  à  Anvers  le 
17  avril    1802. 

b)  Eugénie  Josèphe  AppoUine  Marie  de  Broëta,  née  à  Anvers  le 
24  juin  1803. 

c)  François  Jean  Joseph  Antoine  de  Broëta,  né  a  Anvers  le  14 
novembre   1804. 

d)  Charlotte  Antoinette  Marie  Thérèse  de  Broëta,  née  à  Anvers 
le  8  décembre  1806.  Elle  épousa  à  Gand  le  19  octobre  1837  Charles 

(1)  J.  S.  Stockmans.  Leumerkn  Borgerhout,  vol.    II. 
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Désiré  Maximilien  de  Meulenaere,  né  à  Gand  le  18  novembre  1799.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  9  novembre  1841.  Charlotte  de  Broëta 
se  remaria  à  Gand  avec  Cliarles  Alexis  Hector  Gérard,  capitaine 
d'artillerie,  fils  de  Sébastien  Gérard  et  de  Marguerite  Hubin,  né 
à  Liège.  Elle  mourut  à  Gand   le  8  mars  1866. 

Elle  eut   du  premier  lit: 

Albéric   De  Meulenaere,  mort  en    1872. 

Octave  De   Meulenaere,  qui   épousa   Ida  Lauwiek. 

Alida  De   Meulenaere,    femme  de  François   de  Pélichy. 

e)  Auguste  Antoine  Ferdinand  Joseph  de  Broëta,  né  à  Anvers 
le  4  novembre  1808.  Il  épousa  dans  cette  ville  le  22  mai  1834 
Jeanne  Thérèse  Caroline  Segers,  fille  de  Jean  Corneille  Segers 
et  de  Thérèse  Caroline  Auwerkerken,  née  à  Anvers  le  29  juillet 
1814.  Il  mourut  à  Borgerhout  le  1  janvier  1855  ayant  eu  quatre 
enfants  : 

A)  Augustine  Jeanne  Thérèse  Caroline  de  Broëta,  née  à  Anvers 
le  8  avril  1835.  Elle  devint  femme  de  Edouard  Van  Volckxsom, 
à  Anvers.  Elle  mourut  le  4  décembre  1861  et  fut  inhumée  à  Deume. 

B)  Régine  Louise  Jeanne  Sidonie  de  Broëta,  née  à  Anvers  le  2 
octobre  1836. 

C)  Emma  Marie  Caroline  Jeanne  de  Broëta,  née  à  Anvers  le  25 
juillet   1839. 

D)  Adrien  Antoine  Jean  Augustin  de  Broëta,  né  à  Anvers  le  5 
septembre   1840. 

Pierre  de  Broëta  eut  du  second  lit: 

f)  Marie  Alexandrine  Julienne  Josèphe  de  Broëta,  née  à  Anvers 
le  27  septembre  1826. 

g)  Ferdinand  de  Broëta,   né  à   Anvers  le  19  mars  1830. 

h)  Célestine  Caroline  Josèphe  Jeanne  de  Broëta,  née  à  Anvers 
le  3  août  1834. 

i)  Pierre  Armand  Fidèle  Constant  de  Broëta,  né  à  Anvers  le 
25  octobre  132&. 
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Oo  Marie  Catherine  Antoinette  de  Broëta,  née  à  Anvers,  fut 
baptisée  à  Notre-Dame  (nord)  le  18  février  1779.  Elle  épousa  à 
Anvers  le  31  octobre  1801  Auguste  Alexandre  Joseph  Werbrouck, fils  de 
Nicolas  Joseph  Richard  Werbrouck  et  de  Jeanne  Thérèse  Cornélie 
Carpentier,  né  à  Anvers  et  baptisé  à  Saint-Georges  le  18  mai  1782. 
Elle  mourut  à  Berchora,  près  d'Anvers,  le  14  mars  1860;  son  mari 
était   décédé  depuis  le  1  février  1857.  Ils  eurent  plusieurs  enfants. 

7**  Thérèse  Angélique  Antoinette  de  Broëta,  née  à  Anvers  et 
baptisée  à  Notre-Dame  (nord)  le  1  septembre  1783.  Elle  se  maria 
à  Anvers  le  24  janvier  1803  avec  Alexandre  Carpentier,  fils 
de  Norbert  Alexandre  Joseph  Carpentier  et  de  Marie  Thérèse 
Joscphe  Charlé,  né  à  Anvers  et  baptisé  à  Saint-Jacques  le  9  octo- 
bre 1777.  Il  mourut  à  Ixelles,  le  5  septembre  1851.  Sa  femme 
décéda  à  Duffel  le  29  avril  1861.  Ils  avaient  eu  les  enfants  sui- 
vants : 

1°  Thérèse  Carpentier,  née  à  Anvers  le  17  janvier  1804,  qui  devint 
religieuse. 

2°  Joseph  Carpentier,  né  le  15  juillet  1805,  mort  en  1888,  qui 
épousa  en  premières  noces  Marie  Coché,  morte  en  1866,  et  en 
secondes  noces  Marie  Thérèse  Carpentier. 

3®  Adeline  Carpentier,  née  le  2  février  1808,  morte  le  jour 
de   sa  naissance. 

4**  Marie  Carpentier,  née  le  25  septembre  1811,  décédée  en  1860; 
elle  fut  femme  de  John   Cobb,   mort  en   1874. 

5°  Antoine  Auguste  Engelbert  de  Broëta,  né  à  Anvers  et  bap- 
tisé à  Notre-Dame  (nord)  le  29  août  1875.  Il  se  maria  à  Gand  le 
22  avril  1812  avec  Catherine  Thérèse  Josèphe  Odemaor,  fille  de 
François  Guillaume  Joseph  Odemaer  et  de  Marie  Anne  Françoise 
Mertens.  Il  mourut  à  Gand  le  18  avril  1848;  sa  femme  survécut 
jusqu'au   20  avril    1862.  Dont: 

a)  Mélanie  Marie  Josèphe  de  Broëta,  née  à  Anvers  le  25  décem- 
bre  1812,  morte  le  15  janvier  1813. 
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b)  Jûsoph  Gallhvumt)  AntoJQO  (le  V 
1814;   mort   la   mémo  année, 

c)  Joari    François  Joseph    de    Bro« 
1815;    mort  en    182L 

d)  Magioire  Louis  Joseph  de   Broci. 
bn?  ISIG,   docédâ   li  Gand    le  26  oetobi 

e)  Constant   Pierre  Antoine  Joicph   tl 
18  mai   1818.  U  so  maria  à  Gand  le   14 
Catherine  Sloops,  fille  do   Fenlinnnrl  Fiivu 
Vorgauwen,    me  h  Gand  le    17   septembre 

1°  Jeanne   Constance   Louise   Sophie  de  1 
1817. 
2^"  Jules  Jean   Aîmé  Marie  de  Brouta  ^  né  1 
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b)  Joseph  GtiitkuMBe  Antoine  de  Broëta,  no  à  Anvers  le  1  mars 
1814;  mort  la  même  année. 

c)  Jean  François  Joseph  de  Broëta,  né  à  Anvers  le  5  mars 
1815;    mort  en   1821. 

d)  Magloire  Louis  Joseph  de  Broëta,  né  à  Anvers  le  23  octo- 
bre 1816,  décédé  à  Gond    le  26  octobre  1866. 

e)  Constant  Pierre  Antoine  Joseph  do  Broëta,  né  à  Anvers  le 
18  mai  1818.  Il  se  maria  à  Gand  le  H  février  1816  avec  Jeanne 
Catherine  Stoops,  allé  do  Ferdinand  Fi*ançoi3  Stoops  et  de  Jeanne 
Vergauwen,   née  à  Gand  le    17  septembre   1817.    Ils  procréèrent: 

1°  Jeanne  Constance   Louise   Sophie  de  Broëta,    née  le  27  mars 
1847. 
2°  Jules  Jean  Aimé  Marie  de  Broëta,  né  le  18  septembre  1849. 


LA 

REL.IURE    FLAMANDE 

AU  XV«  SIÈCLE 


Messieurs, 

En  prenant  aujourd'hui  possession  de  ce  fauteuil,  auquel 
vos  trop  bienveillants  suffrages  ont  bien  voulu  m'appeler, 
laissez  moi  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  l'honneur 
que  vous  me  faites,  mais  combien  aussi  je  m'en  sens  indigne. 

C'est  avec  appréhension  que  je  succède  à  notre  si  savant, 
si  vénéré  et  si  aimé  président  de  l'an  dernier  M.  le  cha- 
noine van  Gaster.  Ce  fauteuil  de  la  présidence,  illustré  par 
tant  d'archéologues,  par  tant  de  travailleui^s,  par  tant  de 
savants,  m'effraie,  je  l'avoue. 

Les  grands  peintres  donnant  leur  dernier  coup  de  pinceau 
à  leur  œuvre,  recherchaient  les  repoussoirs,  les  oppositions, 
et  c'est  par  des  tonalités  d'ombre  qu'ils  faisaient  ressortir 
les  clairs  lumineux  et  puissants  de  leurs  tableaux. 

Eh  bien,  je  serai  cette  ombre  nécessaire  à  tout  tableau, 
qui  mettra  en  relief  le  mérite  de  mes  prédécesseurs  et 
les  fera  paraître  en  pleine  lumière. 

Je  vous  arrive.  Messieurs,  plein  de  bonne  volonté  et 
j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  votre  concours  dans 
la  tâche  que  j'entreprends  cette  année. 
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Il  vous  fallait  un  archéologue  comme  président,  et,  vos 
suffrages  se  sont  portés  sur  un  paisible  ami  des  vieux  livres, 
que  vous  avez  arraché  à  ses  bouquins  poudreux,  à  ses 
archives  poussiéreuses,  aussi,  ne  vous  étonnez  pas  trop  si, 
aujourd'hui,  je  me  permets  de  vous  entretenir  de  ce  qui 
me  tient  le  plus  à  cœur:  de  ces  vieux  livres  que  j'aime! 
et  si  j'appelle  quelques  instants  votre  attention  sur  ces 
reliures  dites  monastiques,  dont  tous  nous  admirons  les 
rares  spécimens  parvenus  jusqu'à  nous.  Le  sujet  serait 
trop  vaste  si  je  vous  parlais  de  la  reliure  depuis  ses  origines. 
Contentons  nous  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  produc- 
tions du  XV®  siècle  et  arrêtons  nous  à  l'époque  de  Charles- 
Quint  et  de  François  I^  de  peur  de  nous  laisser  entraîner 
à  franchir  le  seuil  de  la  renaissance. 

Car  nous  serions  alors  éblouis,  par  la  richesse  d'orne- 
mentation, dont  l'influence  italienne  décorait  les  reliures 
des  Maïoli,  des  Canévarius,  des  Grolier,  des  Laurin  et  des 
de  Thou. 

L'art  de  la  reliure  proprement  dite,  ne  prit  un  vrai  essor 
qu'à  Tinvention  de  l'imprimerie. 

Avant  cette  époque  le  reHeur  se  contentait  de  joindre 
ensemble  les  feuillets  de  vélin  des  manuscrits  par  des 
ligatures  faites  sur  cordes  (*).  Puis  venait  le  tour  de  l'orfè- 
vre et  de  l'ivoirier  qui  ornaient  les  plats,  de  ces  riches 
ornementations  au  repoussé,  de  ces  plaques  d'or  bosselé 
avec  pierreries  enchâssées,  que  l'on  admire  sur  certaines 
reliures  qui  nous  ont  été  conservées  à  travers  les  âges. 

Tel  est  ce  merveilleux  évangéliaire  de  Munich  (*),  datant 


(1)  Ann.  de  la  bibl.  royale  de  Bruxelles,  1847.  p.  17. 
(?)  FouRNiBR.  L'art  de  la  reliure,  Paris,  1864. 
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de  Charles  le  Chauve  recouvert  de  plaques  d'or  en  relief 
ornées  de  perles  et  de  pierreries. 

Tels  sont  ces  splendides  manuscrits  aux  reliures  d'ivoire, 
et  de  métaux  précieux,  de  la  bibliothèque  nationale  à 
Paris,  décrits  dans  Tinventaire  des  ms.  de  Léopold  Delisle. 

Tel  est  encore  Tévangéliaire  d'or  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert. 

Le  comte  Everard,  fondateur  de  Gisoing  possédait  plu- 
sieurs de  ces  évangéliaires  enrichis  d'or,  d'argent  et  d'ivoire. 
Ils  nous  sont  connus  par  son  testament  daté  de  l'an  837  (*). 

Au  musée  de  Gluny,  se  voient  deux  remarquables  plaques 
d'émail  de  Limoges,  ayant  évidemment  servi  à  décorer 
une  reliure. 

Nous  pourrions  citer  la  couverture  d'évangéliaire  si  remar- 
quable du  Fr.  Hugo  d'Oignies,  aux  quatre  rosaces  si  gracieu- 
ses en  émaux  cloisonnés  tréviriens,  que  tout  le  monde  a  vue 
à  l'exposition  de  Bruxelles  de  1880,  et  dont  une  belle  repro- 
duction en  chromolithographie  orne  l'ouvrage  de  M.  de 
Roddaz:   Uart  ancien  à  Vexposifion  nationale  de  i880. 

Nous  pourrions  citer  encore  le  splendide  évangéliaire 
de  la  Bibliothèque  royale  à  Bruxelles.  Les  Juramenta 
àb  abbate  seculari  ac  aliis  personis  insignis  Ecclesiœ 
Colkgiatœ  Beatœ  Mariœ  Virginis  NamurcensiSy  dont  le 
plat  principal  est  chargé  d'une  plaque  centrale  d'argent, 
ornée  de  cinq  gros  cabochons  en  cristal  de  roche,  à  la  bor- 
dure garnie  de  dix  émaux  alternant  avec  dix  cabochons, 
entourés  chacun  de  quatre  plus  petits  (*). 

Nous  pourrions  citer  aussi  le  célèbre  «  Evangelarium  n 
provenant  de  l'abbaye  des  chanoinesses  nobles  de  Landau, 

(1)  Marchal.  Notice  sur  le  testament  du  comte  Everard,  Bull,  de  TAcad.  VIL 
2«  part.  p.  111. 

(2)  Ms.  N»  14970.  Dimensions  288  millim.,  sur  190,  bordure  de  30millim. 
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sur  le  lac  de  Constance,  devenu  depuis  1846  la  propriété 
de  lord  Ashburnham,  et  vendu  récemment  en  AngleteiTe 
au  prix  de  250,000  francs. 

L'extérieur  est  recouvert  d'or  repoussé  et  représente  le 
Sauveur  sur  la  croix  ;  une  bordure  formée  de  327  émeraudes, 
saphirs  et  perles,  encadre  le  sujet  principal.  Cette  œuvre 
d'art  remonte,  croit-on,  à  la  fin  du  viii*  siècle.  Il  y  aurait 
tant  d'autres  admirables  spécimens  de  l'art  aux  xïi%  xni* 
et  XIV*  siècles  à  énumérer;  mais  ce  serait  sortir  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé  et  nous  lancer  dans  le  domaine 
de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie. 

La  plupart  de  ces  riches  reliures  appartenaient  aux  trésors 
des  églises,  aux  abbayes  et  monastères. 

Mais  les  souverains,  et  aussi  certains  grands  seigneurs 
avaient  leur  bibliothèque.  Les  ducs  de  Bourgogne  possé- 
daient des  manuscrits  somptueusement  habillés.  Le  catalogue 
d'une  partie  des  livres  de  leur  bibliothèque,  publié  par 
Peignot,  renseigne  un  livre  d'heures  enrichi  de  rubis  et 
de  turquoises,  couvert  de  deux  grandes  cornalines,  et  ayant 
un    fermoir  garni  d'un  rubis. 

Nous  avons  tous  vu  à  l'exposition  de  1880,  le  beau  livre 
d'heures  de  Philippe  le  Bon  (*).  Il  est  revêtu  d'une  splendide 
reliure  en  soie,  à  coins  et  fermoirs  en  vermeil,  avec  orne- 
ments en  émail  de  plusieurs  couleurs.  Les  boutons  ou  clous 
des  plats  sont  en  cristal  de  roche  et  émail.  Il  appartient 
à  la  bibliothèque  royale  de  Munich.  La  librairie  du  duc 
Jean  de  Berry  était  la  plus  riche  en  livres  magnifiques. 
Il  avait  à  lui  des  ateliers  de  relieurs,  de  miniaturistes, 
d'enlumineui^s  et  de  calligraphes. 

Malhias  Gorvin,  roi  de  Hongrie  (1458-1490)  faisait  relier 

(1)  le /icre.  Paris.  1880,  p.  383. 
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les  livres  de  son  immense  bibliothèque  (50.000  volumes) 
en  maroquin  de   couleur,  rehaussés    de    dorure  et  poly- 
chromes. Les  fermoirs  étaient  en  or  ou  en  argent.  Cette 
magnifique  bibliothèque  fut  complètement  détruite  en  1526, 
Jors  de  la  prise  de  Bude  par  les  Turcs. 

Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gruuthuuse,  prince  de 
Stcenliuyse  (*),  avait  une  bibliothèque  qui  pouvait  presque 
rivaliser  avec  celle  des  ducs  de  Bourgogne. 

Il  faisait  habiller  ses  livres  avec  luxe;  les  reliures  étaient 
généralement  en  velours  de  diverses  couleurs,  g-arnies  de 
coins,  de  clous  et  de  fermoirs.  D'habiles  ouvriers  reliaient 
pour  lui,  parmi  lesquels  Liévin  Stuvaert  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Il  protégea  Golard  Mansion  et  fut  même  parrain 
d'un  de  ses  enfants  (^. 

La  bibliothèque  de  Bruxelles  possède  un  beau  spécimen 
des  reliures  exécutées  pour  Louis  de  Bruges  (^). 

C'est  un  manuscrit  flamand,  commentaire  des  comman- 
dements de  Dieu,  des  sacrements,  des  peines  de  l'enfer. 
Il  fut  acquis  à  la  vente  de  M.  Edmond  de  Coussemaker, 
dont  il  porte  encore  l'ex-libris  (**). 

Le  dernier  feuillet  du  manuscrit  porte  la  date  de  1413, 
et  la  mention  suivante  : 

Dezen  bouc  dede  maken  Amant  Mannoet  int  ja&i^  ons 
heeren  MCCCC  ende  dertienne,  ten  seven  bomeriy  ende  ht 
cosie  hem  XI  ïb  XIII  s.  paresise  (^). 

Il  est  recouvert  d'une  toile   à    dessins  écrus   et  bleus. 


(1)  Van  Prakt.  Recherches  sur  Louis  de  Brut/es.  P«ri.<,  1831,  p.  81. 

(2)  Id.y  p.   13. 

(3)  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Ms.  n<>  H.  280. 

(4)  Dimensions  270  millim.  sur  100. 

(5)  Grulthuusk  mourut  en  1472. 
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Les  ais  sont  en  bois  et  sur  chaque  côté  se  voient  cinq 
gros  clous  en  bronze  recouverts  d'un  enduit  noir  et  ciselés. 
Les  clous  sont  godronnës  en  spirale.  Deux  intéressants 
fermoirs  attachent  le  volume:  ils  sont  composés  d'une  longue 
lanière  de  25  millimètres  de  large  venant  s'attacher  un 
peu  au  delà  du  milieu  des  plats  à  un  clou  de  cuivre 
pointu,  patte  et  ciselé.  A  ces  lanières  se  trouvent  fixés, 
deux  fermoirs  en  bronze  ciselé  et  recouvert  d'un  enduit 
noir.  Les  fermoirs  (ombilici)  ont  32  millim.  de  diamètre 
et  portent  au  centre  un  petit  émail  sur  argent  de  19 
millim.  de  diamètre,  aux  armes  des  Gruuthuuse  i*). 

Un  anneau  rond  avec  patte  fixé  au  fermoir  sert  à  l'attacher. 

Au  haut  du  plat  principal,  sous  une  plaque  de  mica 
entourée  d'un  cadre  rectangulaire  en  bronze  recouvert 
d'enduit  noir,  se  trouve  une  bande  de  parchemin  portant 
l'indication  du  volume;  Somme  der  wareit  en  allumant  (^). 

Nous  donnons  ici  une  reproduction  de  cette  intéressante 
reliure. 

A  II  mort  de  l'illustre  Brugeois,  presque  tous  ses  livres 
prirent  la  route  du  château  de  Blois,  achetés  par  Louis  XI, 
qui  fit  eff'acer  sur  les  manuscrits  les  croix  et  les  sautoirs 
des  Gruuthuuse  pour  les  remplacer  par  les  trois  fleurs 
de  lys. 

Parmi  les  autres  bibliophiles  célèbres  de  cette  époque,  il 
faut  citer  Liévin  Huguenois  abbé  de  Saint-Bavon  à  Gand  (^), 
qui  faisait  recouvrir  ses  livres  d'or  et  de  soie.  Né  à  Gand 
le  17  septembre  1457,  décédé  en  1537.  Elu  abbé  le  14  avril 

(1)  Ecai-telé  uux  1  et  4  d'ar^rent  à  la  croix  de  sable,  aux  2  et  3  de  gueules 
au  sautoir  darf^ent.  L*émail  du  bas  est  surtout  bien  conservé. 

(2)  Le  cadre  a  25X58  millim.  et  est  fixé  par  6  clous. 

(3)  Van  Lorbrbn.  Histoire  de  VAbbaye  de  SL  Bavon,  p.  165.  (Abbé  de 
1517  à  1535.) 


I 

Le  «  Somme  der  Wareit  »  de  la  bibliothèque  de  Louis  de  Bruges. 
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1517,  il  aimait  les  arts  et  s'entoura  d'artistes  parmi  les- 
quels le  peintre  Gérard  Horenboul.  La  célèbre  châsse  dite 
«  de  saint  Liévin  »  et  la  chasuble  dont  il  fit  don  à  Tab- 
baye  sont  dues  aux  dessins  de  cet  artiste.  Il  lit  encore 
exécuter  plusieurs  verrières  pour  Tabbaye  par  le  peintre 
verrier  Daniel  Louis. 

Raphaël  de  Mercatellis,  aussi  abbé  de  Saint-Bavon  (*) 
était  un  vrai  Mécène  du  livre.  Il  avait  réuni  une  biblio- 
thèque qui  contenait  des  chefs-d'œuvre,  entr'autres  le  célèbre 
Aj^stote  acquis  en  1479  et  qui  est  actuellement  à  la  biblio- 
thèque de  Gand,  avec  d'autres  volumes  de  la  même  pro- 
venance (*). 

L'inventaire  archéologique  donne  la  reproduction  d'une 
de  ces  belles  reliures  de  Raphaël  de  Mercatellis  (^j.  Ce  ms. 
de  Denis  Varéopagite,  acquis  en  1484  par  Tabbé  de  Saint- 
Bavon,  a  des  ais  de  chêne  recouverts  de  peau  de  truie 
blanche,  avec  lignes  à  la  roulette  en  carré  et  en  losange. 
Le  cuii*  était  primitivement  recouvert  d'un  gros  tissu,  dont 
des  fragments  sont  encore  visibles.  Les  plats  sont  garnis 
de  coins  de  cuivre  et  protégés  par  cinq  gros  clous  (clous 
modernes). 

Un  autre  bibliophile  distingué  de  cette  époque  fut  Jean 
Grabbe,  de  Bruges,  parent  de  l'orfèvre  qui  fit  la  célèbre 
châsse  du  Saint  Sang.  Il  était  le  27«  abbé  des  Dunes  et 


(1)  Bâtard  de  Philippe  le  Bon.  H  porta  le  nom  do  Mercatel  qui  était  le 
nom  du  maii  de  sa  mère.  <>  Mariti  matris  suse  cognomentum  retinuit.  • 
Malou.  Chronique  du  monasU  (TOudenburg^  p.  ^.  Il  fut  abbé  de  Saint- 
Bavon  de  1478  à  1508.  Van  Lorbrbn.  Histoire  de  Saint-Bavon^  p.  156. 
DB    RODDAZ,     p.    284. 

(2)  CcU.  de  la  bibl,  no  355. 

(3)  In  vent,  archéol.  1898.  Note  par  M.  Bergmans.  St.  Gbnois.  Catalogue 
des  ms.  de  la  ville  de  Gand,  nP  546»  p.  382.  Bibl.  de  la  ville,  n»  69. 
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soigna  particulièrement  la  riche  bibliothèque  de  cette 
abbaye.  Il  fit  transcrire  les  trois  mss.  in-P*  de  Valère 
Maxime,  et  faisait  dorer  et  ciseler  les  tranches  de  ses 
reliures.  Il  avait  un  petit  fer  à  ses  armes  dont  il  faisait 
timbrer  quelques-uns  de  ses  volumes. 

N'oublions  pas  non  plus  parmi  les  amateurs  célèbres, 
Antoine  de  Bourgogne,  comme  Mercatellis,  bâtard  de 
Philippe-le-Bon,  et  Charles  de  Groy,  comte  de  Chimay. 
Us  avaient  aussi  des  bibliothèques,  moins  grandes,  il  est 
vrai,  que  celles  du  duc,  mais  contenant  néanmoins  un  nom- 
bre considérable  de  volumes. 

Le  comte  de  la  Borde  {*)  cite  encore  un  amateur  de 
manuscrits:  Arnould  de  Halle,  chanoine  de  Cambrai,  mort 
le  27  novembre  1427.  Son  catalogue  est  aux  archives  de 
Lille  :  Repertojnum  librorwn  ^nagistri  Ernoldi  de  Halle. 


Gomment  se  faisaient,  comment  se  construisaient  (si  je 
puis  m'exprimer  ainsi  ces  volumes  au  xv*  siècle,  épaves 
parvenues  jusqu'à  nous,  de  ces  belles  bibliothèques  dont 
nous  venons  d'énumérer  les  principales. 

Les  «  ais  »  de  bois  formant  les  plats  du  volume  étaient 
généralement  en  chêne,  en  orme  ou  en  charme,  plus  rare- 
ment en  sapin. 

L'usage  de  ces  tablettes  de  bois  (asseres)  a  subsisté  depuis 
le  viir  jusqu'au  xv«  siècle.  On  les  recouvrait  de  peau  de 
truie  et  de  cuir  de  cerf.  M.  Fournier,  dans  VArt  de  la  reliure, 
cite  une  curieuse  quittance  de  1450,  pour  la  reliure  en  bois 
d'un  antiphonaire  de  l'église  de  Beauvais  : 

(1)  CoMTK  DB  LA  BoRDK.  Les  ducs  de  Bourgogne.  IL   p.  400. 
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«  Item  pro  duobus  asseribus,  ad  cooperiendum  dictum 
antiphonale.  II  d. 

y*  Item  pro  corio  cervi    proposito   super   dictos   asseres. 

II  g.  m.  d.  y* 

Les  monastères  qui  avaient  un  atelier  de  reliure,  obte- 
naient le  droit  de  chasse  au  cerf,  pour  s'en  procurer  le 
cuir  (*).  La  chronique  de  Jacques  de  Guise  cite  un  privi- 
lège de  ce  genre  :  Gossuin  d*Oisy,  seigneur  d'Avesnes, 
accorde  aux  religieux  de  Liessies,  la  permission  d'abattre 
les  cerfs  dans  tous  les  bois  de  ses   domaines  {*). 

Plus  tard  les  ais  de  bois  firent  place  au  carton,  mais 
un  carton  d'une  nature  spéciale  et  toute  primitive:  on  collait 
des  feuilles  de  papier  les  unes  sur  les  autres,  et  c'étaient 
généralement  les  livres  rebutés  ou  hors  d'usage  qui  ser- 
vaient à  cet  emploi. 

Qui  de  vous  n'a  remarqué  sous  les  coins  usés  des  vieilles 
reliures  du  xvi®  siècle,  des  traces  d'imprimerie,  des  frag- 
ments de  manuscrits.  Que  de  trésors  perdus  ainsi.  Nous 
possédons  une  page  du  «  Catholicon  »  de  Guttenberg  trouvée 
de  cette  façon.  Que  de  précieux  fragments  ne  retrou- 
verait-on pas  sous  ces  reliures  au  carton  friable  et  manquant 
de  cohésion.  Mais  ces  trésors  cachés  doivent  nécessairement 
demeurer  enfouis,  car  ce  serait  faire  acte  de  vandalisme 
que  d'éventrer  des  reliures  anciennes  déjà  pour  leur  faire 
rendre  ce  qu'elles  ont  pris. 

P.  Lacroix  dans  ses  «  Curiosités  de  l'histoire  des  arts  » 
(p.  36)  raconte  diverses  découvertes  faites  en  dépeçant  des 
couvertures  de  livres  f^)  :  on  a  trouvé  ainsi  des  cartes  à  jouer 

(1)  FOURNIER,   p.    15. 

(2)  Chronique  de  Jacques  de  Guise,  XI.    p.    138. 

(3)  Voir  aussi  :  Jules  de  Saint-Genois.  Les  couvertures  et  feuilles  de 
garde  des   vieux  livres  et  des  manuscrits.  Paris.    Rouveyre.   1874.   in-8«>. 
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du  XV®  siècle,  des  fragments  de  poèmes  latins,  des  xylo- 
graphies, fragments  informes,  il  est  vrai,  déchiquetés  et 
incomplets,  mais  précieux  néanmoins  comme  vestiges  de 
monuments  disparus. 

Aux  ais  de  bois  étaient  Axés  les  fermoii^s  attachés  à  une 
charnière  en  cuir,  souvent  ciselés  ou  décorés  d'un  ombi- 
lic. C'est  aux  ais  de  bois  aussi  que  l'on  attachait  les 
chaînes  destinées  à  fixer  les  livres  au  mur  ou  au  lutrin. 
On  les  connaît  bien  ces  reliures  intéressantes,  dont  exis- 
tent en  Hollande  des  types  si  remarquables. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Joseph  Casier,  le 
cliché  que  nous  reproduisons  pi.  II,  et  qui  vous  offre  la 
vue  d'une  de  ces  curieuses  bibliothèques,  où  tous  les  livres 
se  trouvaient  enchaînés  sur  des  pupitres. 

L'inventaire  archéologique  a  donné  en  1898  la  repro- 
duction d'un  livre  enchaîné  appartenant  à  la  ville  de  Gand. 

Généralement  la  couture  sur  nerfs,  était  composée  de 
deux  ficelles  (formant  le  nerf  visible).  Il  en  fallait  néces- 
sairement deux  parce  que  l'on  passait  un  filet  à  froid 
sur  la  nervure,  ce  qui  donnait  un  bel  aspect  au  dos,  tandis 
que  la  ficelle  simple,  ne  permettait  pas  d'y  mettre  ce  filet. 
Elle  ne  s'employait  que  pour  les  petits   volumes. 

Les  cahiers  étaient  toujours  cousus  tout  du  long  et  le 
fil  était  passé  deux  fois  autour  de  chaque  ficelle. 

On  mettait  ensuite  les  volets  ou  planches  (asseres),  puis 
on  rognait  le  volume  et  on  le  «  berçait  »  alors  enserré 
entre  deux  planchettes,  pour  donner  à  la  tranche  de  devant 
cet  aspect  cintré  qu'ont  tous  les  volumes,  et  qui  corres- 
pondait au  cintré  du  dos. 

Les  tranches  étaient  presque  toujours  blanches  ;  les  tran- 
ches rouges,  vertes,  jaspées  ou  dorées  ne  vinrent  que  plus 
tard.    Cependant  certaines    miniatures,     certains    vitraux 


CUWi  JOS.  CUtFJI 


II 

Une     bibliothèque     enchaînée. 

Éjflise  de  Zutphen  (Hollande). 
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représentant  des  saints  ou  personnages  tenant  un  livre  à  la 
main,  indiquent  quelque  fois  des  tranches  dorées,  et  cet 
indice  est  confirmé  par  les  comptes  de  Jean  Abonnel,  qui  se 
trouvent  aux  archives  de  Lille  (*),  année  1430-1431,  où  il  est  fait 
mention  d'un  payement  fait  à  Jehan  de  la  Rue,  pour  «  avoir 
«  relyé  tout  de  neuf  et  couvert  de  drap  de  soye  etestoffes 
»  de  mesmes  et  de  parchemin,  et  doré  les  feuillets  de  huit 
»  livres  appartenans  à  Monseigneur  (le  duc)  c'est  assavoir, 
-  le  livre  des  Propriétés  des  choses,  le  livre  de  Josephus, 
*»  le  livre  de  Bocasse,  etc.  «  (^). 

Cela  prouve  donc  que  la  dorure  sur  tranches  était  déjà 
employée  par  les  «  lyeurs  «  en  1430,  pour  la  «  librairie  « 
de  Philippe  le  Bon. 

Mais  c'était  là  l'exception  et  seulement  pour  les  manus- 
crits destinés  aux  Souverains.  Toutes  les  reliures  mona- 
stiques ont  la  tranche  blanche. 

En  tous  cas  les  plats  n'étaient  jamais  dorés  au  xv"  siècle 
(sauf  le  cas  de  plaques  en  métal  fixées  sur  les  reliures). 

La  dorure  beaucoup  plus  tôt  en  usage  dans  les  pays 
d'Orient  passa  d'abord  en  Italie  et  son  usage  ne  s'intro- 
duisit que  plus  tard  en  France  et  dans  les  Flandres. 

Un  des  édits  somptuaires  de  Henri  II,  du  7  septembre 
1577,  spécifie  qu'à  «  l'esgard  des  livres,  il  estoit  permis  d'en 
r»  dorer  la  tranche  à  l'ordinaire  (^)  et  de  mettre  un  filet 
5»  d'or  seulement  sur  la  couverture,  avec  une  marque  au 
«  milieu  de  la  grandeur  d'un  franc  au  plus.  » 

Lorsque  les  ais  de  bois  avaient  été  fixés  sur  le  volume, 
on  passait  les  bouts  des  ficelles  à  travers  les  planches  des 


(1)  Archives  do  Lille.  Ch.  des  comptes.  Recette  générale,  1430-1431. 

(2)  C»«  DE  LA  Borde.  Les  ducs  de  Bourg.  I.  258. 
t3)  Thoinan.  Les  relieurs  français,  p.  19. 
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plats,  aux  extrémités;  puis  on  «  tranchefilait -.  Cette  opé- 
ration consistait  à  former  cette  sorte  de  bourrelet  garnissant 
le  haut  et  le  bas  des  tranches,  à  l'intérieur  du  dos  des 
volumes,  ce  qui  faisait  beaucoup  pour  la  solidité  de  la 
reliure;  car  dès  que  le  «  tranchefll  n  est  parti,  la  «  coiffe  »  se 
déchire. 

L'opération  suivante  consistait  à  recouvrir  les  «  ais  «  de 
cuir  rendu  humide  ou  de  peau  de  truie.  On  procédait  ensuite 
au  »  liage  ».  Gela  consistait  à  enserrer  fortement  le  volume, 
au  moyen  de  solides  ficelles.  Le  «  liage  »  laissait  des  tra- 
ces qui  nécessitaient  l'ornementation,  que  l'on  appelait  les 
nerfs  allongés.  Elle  est  d'ailleurs  encore  souvent  en  usage. 

Lorsque  le  cuir  était  appliqué,  on  procédait  seulement 
alors  au  gauffrage  et  à  l'estampage,  qui  se  faisait  avec  des 
plaques  maintenues  sur  les  plats  du  volume  au  moyen 
d'une  presse. 

Les  estampages  ainsi  obtenus  étaient  ensuite  entourés  et 
séparés  entr'eux  par  des  doubles  et  triples  filets  qui  s'ob- 
tenaient au  moyen  de  la  roulette.  Car  les  roulettes  pour 
les  filets  et  même  pour  des  dessins  de  bandes  plus  compli- 
quées étaient  déjà  connues  et  employées  au  xv*  siècle. 


Nous  avons  étudié  jusqu'ici  la  partie  technique,  la  con- 
struction du  livre,  voyons  maintenant  où  se  faisaient  ces 
reliures. 

Les  ateliers  de  reliure  existaient  surtout  dans  les  mo- 
nastères. 

C'est  à  Groenendael,  à  Rouge-Cloître,  à  Korssendonck, 
aux  hierony mites  de  Gand,  aux  croisiei-s  de  Namur,  que 
l'art  de  la  reliure  était  poussé  à  toute  la  perfection  susceptible 
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de  l'époque.  C'est  de  là  que  sortirent  tout  d'abord  ces 
belles  couvertures  estampées  en  cuir  de  cerf  et  en  peau 
de  truie,  où  se  révèle  déjà  l'artiste  relieur  et  où  l'orfèvre 
et  l'ivoirier  n'ont  plus  part. 

En  1'®  ligne  il    faut  placer  l'abbaye  de  Rouge-Cloître. 

Rouge-Cloître  situé  dans  un  endroit  charmant  aux  portes 
de  Bruxelles,  dans  un  vallon  profond  aux  belles  eaux 
dormantes  était  bien  l'endroit  propice  à  la  retraite  et  aux 
études. 

Le  monastère  fut  fondé  en  1368  et  prit  le  nom  de  Rubea 
Vallis  parce  que  les  parois  en  bois  des  constructions  furent 
recouvertes  d'un  ciment  rouge  fait  de  tuiles  brisées.  La 
nouvelle  fondation  protégée  par  la  cour  ducale  fut  bientôt 
prospère.  Le  18  janvier  1373  (1374  n.  s.)  Jean  t'Serclaes, 
archidiacre  de  Cambrai,  comme  mandataire  de  Tévêquo 
érigea  le  couvent  en  un  prieuré  de  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin.  L'église  fut  consacrée  le  26 
février  1383  (1384  n.  s.)  par  Jean  t'Serclaes  devenu  évêque 
de  Cambrai.  Les  religieux  s'adonnèrent  aux  études  théolo- 
giques et  historiques.  Il  y  eut  parmi  eux  des  calligraphes 
et  des  enlumineurs.  Peu  à  peu  la  bibliothèque  des  moines 
s'agrandit  et  ils  relièrent  eux-mêmes  leurs  manuscrits.  Une 
notice  parue  dans  nos  bulletins  (*),  tome  IV,  p.  215,  par 
Van  Swygenhoven  renseigne  30  manuscrits  flamands  qui 
s'y  trouvaient  au  xv*  siècle,  aussi  plus  tard  dom  Mariène 
et  Durand  y  firent  ample  moisson  de  documents  intéressants. 

Leur  atelier  de  reliure  acquit  bientôt  une  grande  impor- 
tance. Vous  pouvez  juger  de  la  perfection  atteinte  par  les 
moines  de  Rouge-Cloître  dans  l'art  de  la  reliure  par  les 
quelques  frottis  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

(1)  Académie  d'Archéologie.  Bull.  IV.  215. 
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Seize  marques  diflférentes  étaient  employées  par  Tatelier 
de  Rouge-Cloître. 

Parmi  les  estampages  de  forme  rectangulaire,  ronde  ou 
en  losange,  se  voient: 

P  un  losange  (45  x  44  millim.)  représentant  un  oiseau 
perché  sur  un  rameau  orné  de  feuillages  et  de  fleurs. 

2**  un  iusnngc  plus  grand  (67  x  65  millim.)  même  sujet  ('). 

3**  un  rectangle  (17  x  is  millim.)  représentant  un  dro- 
madaire, surmonté  d*un  hibou  i*). 

4*»  Fagneau  pascal  avec  bannière  dans  un  rond  de  13 
millim.  (^). 

5«  un  rectangle  (15X15)  représentant  le  lion  de  Saint-Marc. 

6^  le  chiffre  IHS  dans  un  rectangle   de    15  x  15  (**). 

V  une  fleur  de  lys  dans  un  rectangle  encadrant  un  losange 
de  15  X  15,  le  losange  cantonné  de  4  petites  fleurs  de 
lys  formant  rayons  autour  du  sujet  principal  {^). 

A  cela  venaient  s'adjoindre  des  roses  et  des  fleurons, 
qui  ornaient  en  semis,  les  plats  et  étaient  disposés  géo- 
métriquement dans  un  losange  de  filets. 

D'autres  reliures  étaient  composées  d'une  série  de  petites 
plaques,  lès  unes  représentant  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
dans  une  gloire  (52  x  35  millim.)  les  autres  une  double 
colonne  de  trois  rinceaux  de  feuillage  encadrant  les  ani- 
maux, dragons,  oiseaux,  aigles. 

Nous  voj'ons  ici  le  type  primitif  de  cette  riche  orne- 
mentation de  rinceaux  et  d'animaux  qui  décoreront  quelques 
années  plus  tard  les  belles  reliures  des  Van  Gavereet  des  Bloc. 

(1)  Hel.  ms  no  365.  Bibl.  roy.  à  Bnixellos. 

(2)  Rel.  ms  n»  536. 

(3)  Rel.  ms  n^  356. 

(4)  Rel.  ms  n°  356. 

(5)  Rel.  ms  n"  356. 
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Quelle  élégance,  quelle  richesse  dans  la  composition  de 
ces  plats.  Les  filets  sont  tracés  d'une  main  sûre  et  experte, 
n'offrant  presque  pas  de  bavures.  La  bordure  est  régu- 
lièrement estampée,  et  dénote  chez  les  moines  une  recher- 
che de  la  précision  que  ne  surpasseront  pas  les  autres 
ateliers  de  reliure  de  l'époque,  sauf  Groenendael. 

La  composition  du  «lessin  variait  constamment.  Ici  nous 
voyons  l'encadrement  séparé  aux  quatre  coins,  par  la  marque 
ronde  de  l'agneau  pascal;  là  nous  voyons  la  fleur  de  lys 
et  le  dromadaire. 

Les  différents  spécimens  dont  nous  avons  ici  les  frottis 
appartiennent  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  (*). 

J'insiste  surtout  sur  le  ms.  coté  n*»  65  parce  qu'ici  nous 
avons  une  reliure  remarquable  comme  composition,  et  sur- 
tout une  reliure  datée.  Donc  sans  contestation  possible. 

En  eflfet  le  ms.  qui  est  intitulé  au  l®*"  feuillet:  «  Incipit 
»  prologus  Aurelii  Augustini  episcopi  in  libro  psalmorum  » 
porte  au  recto  du  dernier  feuillet  cette  inscription: 

Liber  monasterii  Sl^  Pauli  in  Zonia  Cameracensis  Dyoce- 
sis  in  Brabantia,  reddatur  eidem, 

LiGATUS  anno  D"^  MGGGGXIIII. 

Nous  avons  là  une  base  certaine.  G'est  donc  bien  l'art 
du  tout  commencement  du  xv«  siècle  que  nous  admi- 
rons ici,  avec  la  pureté  de  son  ornementation,  avec  son 
fond  losange  à  la  roulette,  séparé  par  des  filets  entre  les- 
quels se  lisent  des  textes,  ses  fleurons  quadrilobés  d'un  carac- 
tère si  spécial;  sa  bordure  formée  de  plaques  aux  gracieux 
rinceaux,  entre  lesquelles  on  voit  deux  fois  répétée  une  image 
de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus.  La  Vierge  est  entourée  d'une 
gloire,  et  est  représentée  issant  à  mi-corps  d'un  croissant. 

(1)  Bibliothèque  royale,   n°*  65,-345-49,-365-79,-356,-2534-36. 
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Aux  quatre  angles  se  voient  des  roses  cantonnées  cha- 
cune de  quatre  petites  étoiles  à  cinq  rais,  entourées  d'un 
cercle.  La  trace  circulaire  au  centre  et  aux  quatre  angles 
indique  que  cinq  gros  clous  y  étaient  jadis  fixés  Cette 
belle  reliure  a  été  faite  sous  Daniel  Pistor,  qui  était  alors 
prieur  de  Rouge-Cloître. 

Les  autres  spécimens  nous  montrent  diverses  marques, 
lions  ailés,  lions,  cygnes,  roses,  trèfles  et  quartefeuilles,  le 
tout  dans  de  gracieuses  bordures  de  feuillage  et  de  fleurs. 

La  3*  reliure  s'écarte  un  peu  des  autres  types,  en  ce 
qu'elle  porte  au  centre  des  plats,  un  estampage  d'une  nature 
spéciale  répétéquatre  fois  sur  chaque  plat.Cette  marque  paraît 
être  pour  M.  Weale,  un  poinçon  d'orfèvre  (")  ayant  servi 
à  l'estampage  de  plaques  de  métal  et  appliqué  ici  à  la  reliure. 
On  y  voit  un  oiseau  perché  sur  une  branche,  la  tête  retour- 
née, derrière  l'oiseau  branches  de  feuillage  parmi  lesquelles 
se  distingue  une  fleur  de  lys.  Aux  angles  les  lions  de  Saint- 
Marc,  et  en  dessous  trois  plaques  composées  chacune  de 
six  cercles  avec  animaux  et  tout  autour  une  sorte  de  cor- 
delière en  bordure. 

Cette  reliure  recouvre  les  Epistolœ  beati  Oypriani. 

Les  ais  de  bois  sont  joints  par  deux  fermoirs,  dont  l'un 
subsiste  encore,  ce  fermoir  en  bronze  est  simple,  orné  d'une 
rosace,  patte  sur  la  charnière  de  cuir,  quatre  palmes  sont 
ciselées  sur  le  métal,  entre  les  palmes,  trois  trous. 

Le  dos  en  a  été  refait. 

Les  deux  autres  reliures  sont  d'un  type  à  peu  près  iden- 
tique. On  y  voit  un  semis  de  fleurons,  séparés  par  un  losange 
composé  de  doubles  filets.  La  bordure  est  d'un  joli  des- 
sein et  encadrée  également  de  triples  filets.  Les  coins  sont 

(1)   En  an^rlais  :   GoldsmWi's  die. 


Reliure  de  Rouge-Cloître,  datée  de  1413. 
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composés  de  quatre  estampages  disposés  en  carré,  formés 
par  le  lion  de  saint  Marc  et  la  fleur  de  lys,  alternés. 

Le  prieuré  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  fut  fondé  à  Groenendael  (prioratus  Viridis  Vallis) 
en  1343  en  pleine  forêt,  et  là  aussi  les  religieux  s'y  occu- 
pèrent de  «  lyage  «.  Si  les  reliures  faites  à  Groenendael, 
n'ont  pas  la  richesse  d'estampage  qui  distingue  celles  de 
Rouge-Gloitre,  elles  leur  sont  supérieures  par  la  précision 
du  dessin  et  le  fini  des  lignes. 

Une  des  reliures  sorties  de  l'atelier  de  Groenendael,  se 
trouve  actuellement  à  la  bibliothèque  de  l'arsenal  à  Paris. 

Une  autre  fait  partie  de  la  riche  collection  de  M.  J. 
Vandenpeereboom,   ministre  d'état,  à  Anderlecht. 

La  bibliothèque  royale  à  Bruxelles,  en  possède  aussi 
plusieurs  beaux  spécimens.  Sept  marques  différentes  étaient 
en  usage  dans  l'atelier  de  reliure  des  Augustins,  sur  les 
plats  des  volumes  se  voient  des  figures  du  lion,  alternées 
avec  celles  d'un  animal  ailé.  Ils  sont  encadrés  de  cercles 
et  entourés  d'une  bordure  de  feuillage  et  de  fruits. 

Gomme  à  Rouge-Cloître,  le  plat  principal  portait  toujours 
le  nom  du  prieuré,  estampé  en  lettres  gothiques  (*). 

La  reliure  dont  nous  avons  ici  le  frottis  sous  les  yeux 
est  le  vrai  type  du  genre  monastique,  d*aspect  froid  et 
sévère,  mais  d'un  goût  pur.  Les  deux  autres  reliures  plus 
petites  sont  exquises  comme  décoration. 

En  troisième  lieu  vient  le  monastère  de  Bethléem,  fondé 
aux  portes  de  Louvain  en  1407.  Les  chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  d'abord  incorporés  à  Groe- 
nendael furent  rattachés  au  chapitre  de  Windesheim  en 
1412. 

(1)  Bookbindings    and    Rubbings.  South    Kensington,  p.    173. 
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L'atelier  de  reliure,  avait  six  estampages  différents  et 
comme  marque  les  lettres  B.  li. 

Nous  avons  ici  trois  frottis  de  reliures  appartenant  à 
la  bibliothèque  royale. 

La  première  qui  relie  un  lectionnaire  de  1380  est  formée 
de  deux  plaques  divisées  verticalement  en  deux  comparti- 
ments, formés  chacun  de  cinq  cercles  contenant  des  animaux. 
Une  série  de  douze  filets  encadre  ces  plaques,  et  lui  donne 
un  certain  caractère  de  raideur. 

La  suivante  est  à  recouvrement  avec  fermoir  en  cuivre  com- 
posée d'un  gracieux  semis  de  roses  et  de  fleurons,  avec  pla- 
ques centrales  dont  l'une  est  en  partie  cachée  par  le  fermoir. 

La  troisième  recouvre  YHorlogie  der  eewige  wîjsheitet  est 
remarquable  par  sa  disposition  en  carré  pour  le  plat 
principal,  et  en  cercles  pour  l'autre  plat.  Les  côtés  sont 
ornés  de  branchages  d'un  joli  eff'et,  et  de  fleurons.  Dans 
les  rectangles  et  dans  les  cercles,  figures  de  singes  et 
d'animaux  divers,   dont  l'une  est  assez  caractéristique. 

Un  beau  spécimen  provenant  de  Bethléem  se  voit  à 
l'univei^ité  de  Durham. 

Un  autre  prieuré  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Martin 
à  Louvain,  suivant  la  règle  de  Saint- Augustin,  du  chapitre 
de  Windesheim  eut  aussi  son  atelier. 

La  bibliothèque  de  Bourgogne  (Bibl.  rov.)  possède  un 
spécimen  intéressant  de  ces  reliures  où  l'on  voit  dans  un 
losange,  des  lions  d'un  beau  et  pur  dessin.  Aux  angles  la 
double  aigle  et  dans  la  bordure  des  fleurs  de  lys. 

En  1420,  le  frère  Jean  den  Gustere  reçoit  le  payement  d'une 
somme  de  4  sous,  4  deniers  de  gros,  pour  la  restauration 
de  la  reliure  du  missel  de  la  chapelle  du  château  ducal  ('). 

(1)   PiNCHAKT.    T.    II.   40. 
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Korssendonck  travailla  aussi,  les  reliures  étaient  mar- 
quées de  son  nom,  et  parmi  les  treize  divers  estampages 
employés,  se  voj^aient  un  dragon  à  la  queue  terminée  en 
feuillage   et  un    croissant  surmonté  d'une  étoile. 

L'abbaye  de  Saint-Remacle  à  Stavelot  et  surtout  les 
croisiers  de  Namur  eurent  leurs  ateliers  et  les  deux  spé- 
cimens ci-joints  montrent  que  là  aussi  le  goût  et  l'art  étaient 
développés.  Les  croisiers  frappaient  leurs  volumes  d  une 
marque  intéressante  où  se  voyait  une  croix  entre  une 
tenaille  et  un  marteau  ;  en  haut  et  en  bas  desquels  on  lisait 
en  abrégé  entre  deux  traits  :  libei^  frairum  Namurcensium, 

Un  atelier  existait  près  de  Tournai  à  l'abbaye  des  reli- 
gieuses de  N  -D.  des  Prés,  dite  les  Prés  Porciens.  Les 
comptes  de  l'abbaye  qui  se  trouvent  aux  archives  du 
royaume  renseignent  de  1459  à  1465,  diverses  dépenses 
faites  pour  la  reliure  des  manuscrits.  Les  religieuses  dépensè- 
rent 31  gros  pour  l'achat  de  clous  pour  les  livres,  et  35 
gros  pour  du  «  quir  pour  loyer  les  livres  et  pour  les  cloans  .?» 

Si  nous  reportons  maintenant  nos  regards  vers  les  Flan- 
dres, c'est  dans  les  bibliothèques  de  Gand  et  de  Bruges, 
et  surtout  au  séminaire  et  à  l'évêché  de  Bruges  que  nous 
rencontrerons  de  ces  belles  reliures  monastiques. 

L'inventaire  archéologique  de  Gand,  qui  rend  de  si  grands 
services  en  a  signalé  de  bien  dignes  d'intérêt.  Une  reliure 
de  Pierre  De  Keysere,  signée  Petrus  Cesaris,  représen- 
tant la  pucelle  de  Gand  et  recouvrant  un  opuscule  de 
saint  Jean  Chrysostome  imprimé  à  Anvers  en  1536  (inv. 
arch.,  fasc.  I);  une  reliure  ayant  appartenu  à  Raphaël  de 
Mercatellis  (fasc.  VII)  ;  de  jolies  reliures  de  Jean  Mavezin 
et  de  Liévin  Stuvaert,  ainsi  qu'un  incunable  enchaîné 
(fasc.  X)  ;  une  reliure  de  Jean  Guillebert  (fasc.  XIII)  ;  l'obi- 
tuaire   de  saint  Jean  à  coins   et  gros    clous  ornés  (fasc. 
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XIV);  la  curieuse  couverture  en  veau  brun  du  rouleau 
des  morts  de  1507  (fasc.  XVIII);  la  jolie  reliure  estampée 
des  frères  de  la  vie  commune,  provenant  de  la  vente  De 
Meyer  (fasc.  XIX);  le  registre  des  tanneurs  estampé  d'un 
/ft  gothique  couronné  et  datant  de  1478  (fasc.  XX)  et 
d'intéressantes  reliures  de  Petrus  Dux  et  de  Paul  Van 
Verdebeke  (fasc.  XXI).  A  Bruges  se  conservent  les  épaves 
de  ce  que  fut  la  brillante  bibliothèque  de  Tabbaye  des 
Dunes.  L'atelier  de  reliure  de  cette  abbaye  possédait  7  mar- 
ques différentes,  et  ses  livres  étaient  marqués  d'un  ovale, 
chargé  des  armes  de  l'abbaye  surmontées  des  mots  Dunis. 

Le  Séminaire  de  Bruges  possède  de  véritables  trésors 
provenant  de  la  bibliothèque  des  Dunes;  nous  nous  en 
occuperons  tout  spécialement  dans  la  seconde  partie.  Qu'il 
nous  suffise  de  mentionner  ici  ces  fines  reliures  de  l'abbé 
Jean  Grabbe,  faites  pour  lui  par  Antoine  Van  Gavere  et 
timbrées  de  ses  armes  surmontées  de  la  crosse  abbatiale; 
celles  signées  par  Georges  Van  Gavere  aux  délicats  rin- 
ceaux encadrant  des  animaux  divers;  celles  signées  par 
Jean  Van  den  Lende  et  ces  belles  reliures  d'aspect  sévère, 
aux  semis  soit  de  grenades,  soit  d'abeilles,  soit  de  fleurs 
de  lys,  séparées  par  un  losange  ou  un  quadrillé. 

A  Gand  comme  à  Bruxelles,  les  frères  de  la  vie  com- 
mune, ou  Hieronymites,  eurent  un  atelier  de  reliure.  Les 
Hieronymites  établis  à  Bruxelles  en  1422  et  à  Gand  en 
1432,  supprimés  en  1569,  y  travaillèrent  surtout  pour  les 
églises  de  Gand.  Ils  exécutèrent  des  reliures  pour  Saint- 
Martin  d'Akkerghem  (1489-1564)  et  pour  Saint-Bavon  (1549) 
comme  nous  l'apprend  l'Inventaire  archéologique.  D'après 
l'inventaire  deux  seulement  sont  connues:  celle  de  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Gand,  et  celle  de  Beaune. 

L'estampage  représente  un  saint  Jérôme  à  genoux,  dans 
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un  paysage  au  fond  duquel  se  voit  le  beffroi  de  Gand. 
Ces  reliures  étaient  signées:  Gandavi  in  edibus  fratrum. 

M.  Edmond  Van  der  Straeten,  dans  ses  publications  donne 
d'intéressants  détails  sur  celles  qui  se  faisaient  au  couvent 
des  sœurs  de  N.-D.  de  Sion  à  Audenaerde  ('). 

Non  loin  d' Audenaerde,  au  prieuré  des  Augustins  d'El- 
seghem,  les  religieux  s'occupaient  aussi  de  reliure. 

Le  prieuré  d'Elseghem  possédait  un  scriptorium  re- 
nommé (*j  à  rexemple  de  la  maison -mère  de  Rouge-Gloitre. 
Un  payement  fut  fait  en  1466-67  aux  moines  d'Elseghem 
pour  avoir  écrit,  enluminé  et  relié  un  office  de  TExtrême- 
Onction  i?)  (comptes  de  l'hôpital  N.-D.  d'Audenaerde).  Nous 
possédons  un  ms.  écrit  en  1421  par  le  Fr.  de  Glinge  à 
Elseghem,  c'est  une  copie  du  Spéculum  historiale  de 
Vincent  de  Beauvais  en  deux  volumes  gr.  in-4®.  La  reliure 
originale  existe  encore,  mais  a  malheureusement  été  recou- 
verte de  cuir  de  Russie  rouge,  lors  de  son  séjour  en 
Angleterre  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashburnham,  à 
travere  le  cuir  se  voient  distinctement  les  traces  des  fermoirs, 
ainsi  que  des  cinq  gros  clous  ayant  garni  les  ais  de  bois  (■*). 


(1)  Recherches  sur  les  comm.  ieli;r.  d^Âudenaerde,  p.  65.  Ann.  de  TAcad. 
«l'archéoL.  t.    IX.  p.   378. 

(2)  Arnold  R.  Faybn.  Le  prieuré  Augustin  (T Elseff hem  près  (V Audenaerde 
et  son  obiiuaire.  Annales  de  la  Soc.  d*Hist.  et  dAiyihéol.  de  Gandj  t.  IV, 
fasc.   2,   p.   333. 

(3)  Ihid.  Compte  ciré  par  E.  Van  der  Straeten,  Artistes  Belges.  Ann.  de 
rAcad.  d'Archéol.,  t.   Xî,   p.   234. 

(4)  Ibid.  p.  374.  Note  1.  M.  Fayen  a  eu  Tobligeance  de  nous  renseigner 
le  Catalogue  des  livres...  du  prieuré  d'Elseghem,  dont  la  vente  fut  faite  à 
Gand  par  Pierre  de  Goesin  le  22  août  1782,  et  le  Spéculum  historiale, 
transcrit  par  le  fr.  de  Clinjçe  y  figure  p.  25.  —  La  bibliothèque  du  prieuré 
d*Blseghem  contenait  beaucoup  de  mss.  et  d'incunables  précieux,  parmi 
lesquels  la  bible  de  Mayence,  imprimée  en   1462  par  Fust  et   Schœflèr. 
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Mais  peu  à  peu  Tart  de  la  reliure  se  démocratisa,  il  quitta 
les  voûtes  des  cloîtres  pour  les  petits  ateliers  naissant  de 
toute  part  dans  les  villes.  Par  suite  de  l'invention  de  Tim- 
primerie  les  riches  couvertures  devinrent  plus  rares,  les 
nécessités  du  livre  imprimé,  qui  se  vulgarisait  de  plus  en 
plus  firent  que  la  reliure  elle  aussi  se  mit  plus  à  la  portée 
des  besoins  nouveaux.  C'est  alors  que  surgirent  dans  toutes 
les  villes,  où  Ton  imprimait,  des  échoppes  d'apprentis  en 
reliure,  qui  venaient  se  grouper  autour  des  nouvelles  impri- 
meries. Le  plus  souvent  les  imprimeurs  eux-mêmes,  avaient 
comme  annexe  un  petit  atelier  où  l'on  reliait.  Avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  les  «  lyeurs  »  sont  fort  rares. 

Le  plus  ancien  connu  est  Lambert  de  Lille  qui  signa  une 
reliure  à  4  panneaux  d'une  belle  exécution,  et  qui  recouvre 
le  Cleyn  Carter  boek,  de  1367  faisant  partie  des  archives 
communales  de  la  ville  de  Louvain.  Une  bande  verticale 
porte  l'inscription.  Lambertics  de  Insula^  scripiorme  fecit{*). 

Après  lui  vient  Godefroid  Bloc  relieur  de  la  duchesse 
Jeanne  à  Bruxelles  de  1375  à  1383.  M.  Dinaux  cite  comme 
ouvrage  de  lui  le  Meliador. 

Les  premiers  imprimeurs  furent  presque  tous  relieurs, 
Jean  Veldener,  d*abord  à  Cologne  en  1473,  puis  à  Lou- 
vain (1476)  reliait  lui-même.  L'exemplaire  de  son  Fasci- 
cules Temporum,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  publi- 
que de  la  Haye,  a  été  reproduit  en  chromolithographie 
par  M.  Holtrop.  La  reliure  est  signée  :  Johannes  Veldener, 

A  Gand  Pierre  De  Keyzere,  annexa  à  son  imprimerie 
une  fabrique  de  papier  et  un  atelier  de  reliure. 


(1)  Van  Evk.n,   Brabandsch   Muséum^   p.    198.  —   Pinchart.    Arc^'p«s, 
artSt  sciences  et  lettres,  I,  p.  58. 
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Le  Messager  des  sciences  (*),  donne  une  belle  gravure 
d'Onghena,  reproduisant  une  reliure  signée  Petrus  Cœsaris. 

A  Anvers,  les  relieurs  s'inscrivaient  dans  la  gilde  Saint- 
Luc;  le  baron  de  Reiffenberg  a  publié  une  i'«  liste  de  ces 
artisans  du  livre,  extraite  du  ligger  de  la  gilde.  Cette 
liste  fut  complétée  plus  tard  par  MM.  Van  Lerius,  Rom- 
bauts  et  Pinchart  (*). 

On  retrouve  des  estampages  aux  armes  la  ville  d'An- 
vers, sur  les  décrétales  imprimées  à  Louvain  en  1484,  et 
sur  un  volume  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de 
Durham  renseigné  dans  les  Bookbindings  and  rubbings, 
de  M.  James  Weale. 

Il  existait  à  Gand  une  corporation  de  relieurs  affiliée  à 
celle  des  imprimeurs  (^),  une  partie  des  pièces,  lettres, 
octrois,  certificats  qui  concernent  cette  corporation,  est 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Gand  (^). 

Mais...  force  m'est  absolument  de  me  borner,  et  cela  au 
moment  où  j'aborderais  peut-être  la  partie  la  plus  inté- 
ressante, c'est-à  dire  la  recherche  de  TefFort  individuel. 

J'aurais  à  vous  parler  de  la  pléiade  de  ces  artistes 
gantois  et  brugeois,  de  la  famille  des  Van  Gavere,  établie 
à  Gand  et  à  Bruges,  des  Bloc,  des  Guillebert,  des  Van 
der  Lende,  des  Mavezin,  des  Stuvaert,  des  Van  Verdebeke, 
des  Van  Else,  des  De  Herloghe  ou  Dux,  des  De  Gheyter, 
des  Van  Grombrugghe.  A  Louvain  des  Tys,  des  Van  Bode. 
A  Bmxelles  des  Nicaise,  des  Bloc,  des  Bruyninck.  A 
Anvers,  des  Van  Woudix,  des  Vorsterman,  des  De  Grève, 


(1)  Messager  des  sciences,  année  1853,  p.  238 

(2)  Arcb.  Sciences  et  Arts.  T.  III.  132. 

(3)  Messager  1853,  b*»»»  de  Saint-Gknois,  p.  240. 

(4)  Cat   analyt.  des  ms.  de  la  ville  de  Gand,  p.  196.  N»  119. 


—  412  — 

des  Van  Dormael,  des  Van  Wouwe,  des  Back,  des  Van  Lee 
des  Gast.  A  Tournai,  des  Houtmart,  des  Locquet,  des  Fierlin, 
des  Pollet.  A  Mons,  des  Pheliprart,  des  de  Germes,  des 
Brissot  et  tant  d'autres  dont  l'effort  naissant  dans  diffé- 
rentes villes,  mérite  d'être  cité. 

Mais  je  m'arrête,  et  me  contenterai  d'attirer  aujourd'hui 
votre  attention  sur  les  fines  reliures  de  Louis  Bloc  et 
d'Antoine  Van  Gavere,  reportant  à  l'appendice  les  détails 
particuliers  à  chaque  relieur. 

Louis  Bloc  exerçait  son  art  à  Bruges  de  1484  à  1529.  Le 
British  Muséum  possède  de  lui  une  belle  reliure,  celle 
du  ms.  d'Egerton.  La  Bibliothèque  royale  à  Bruxelles  n'a 
de  lui  qu'un  fragment  fort  détérioré.  La  bibliothèque  de 
Tournai  a  une  reliure  identique  portant  sa  signature,  mais 
en  revanche  trois  spécimens  bien  conservés  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  du  séminaire  à  Bruges,  nous  les  décri- 
rons dans  la  seconde  partie,  et  à  La  Haye,  l'Académie  royale 
possède  un  Breviarium  Ti^ajectense  qui  offre  tous  les  carac- 
tères des  œuvres  de  Louis  Bloc. 

Autour  de  ses  plaques  on  lit  :  ob  laudem  Xprisii  librum 
hune  recfe  ligatn  Ludovicus  Bloc 

On  reconnaît  chez  lui  l'influence  des  reliures  augustines 
de  Rouge-Cloître.  En  effet  l'on  voit  la  même  disposition 
en  deux  colonnes  verticales,  chargées  chacune  de  trois 
rinceaux,  comme  à  Rouge-Cloître,  encadrant  des  figures 
d'animaux. 

Nombreuse  était  la  famille  des  Van  Gavere. 

Antoine  et  Jacques  Van  Gavere,  reliaient  à  Bruges,  de 
1454  à  1505,  tandis  que  Georges  et  un  autre  Jacques  habi- 
taient Gand. 

M.  James  Weale  dans  ses  Bookbindings  and  rubhings 
ne   cite  que   quatre    reliures  des  Van  Gavere  :    les   deux 
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de  la  collection  Six  d^Amsterdam,  celle  de  l'abbaye  des 
Bénédictins  de  Schotterihof  à  Vienne  et  celle  de  la  biblio- 
thèque royale  à  la  Haye. 

On  peut  y  ajouter  celles  de  la  Bibliothèque  royale  à 
Bruxelles,  le  manuscrit  de  Tévêché  de  Tournai,  celle  du 
British  Muséum,  remarquable  par  ses  anges  jouant  des 
instruments  de  musique  et  par  ses  sujets  de  danses,  celle 
de  la  bibliothèque  Mazarine  à  Paris,  le  livre  d'heures  de 
Philippe-le-Bon,  à  la  Haye,  qui  porte  la  signature  d'Antoine 
Van  Gavere,  le  ms.  de  Tongerioo,  signé  :  Jaœbus  Gaver 
me  ligavit,  le  petit  livre  des  rentes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bavon,  YEusebixis  de  Scheflfér  de  Munich,  à  la  bibliothèque 
de  Bergues,  et  signé  Joris  de  Gavere,  me  ligavit  in  Gandavo, 
et  la  Margherita  poetica  de  1477  appartenant  au  collège 
de  Cambridge. 

Les  archives  de  Lille,  (chambre  des  comptes)  possèdent 
l'état  des  payements  faits  à  Antoine  Van  Gavere  à  Bruges, 
pour  diverses  reliures  {*). 

Les  reliures  des  Van  Gavere  se  distinguent  par  l'élégance 
des  rinceaux  de  feuillage  et  de  fruits,  et  offrent  le  même 
type  que  les  reliures  de  Bloc,  mais  avec  cette  différence 
que  sur  les  plaques  de  Bloc  il  y  avait  trois  rinceaux  dans 
chaque  colonne,  tandis  que  celles  des  Van  Gavere  portaient 
quatre  rinceaux  dont  le  dernier  sortait  de  la  bordure. 

Ils  affectionnaient  aussi  les  sujets  de  daase^î,  et  on  admire 
dans  leurs  figures  le  mouvement  et  l'harmonie  qui  les 
rendent  si  remarquables. 

Jean  Guillebert  qui  reliait  à  la  même  époque  à  Bruges, 
montre  plus  de  raideur  dans  la  composition,  comme  on 
peut  en  juger  par  la  reproduction  de  la  reliure  d'un  ser- 

(1)  Ohambm  dd^  Comptes.   F.  183. 
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monnaire  flamand  parue  dans  l'Inventaire  archéologique  ('). 

Qu'elle  est  belle  aussi  cette  reliure  du  livre  d'heures  de 
Grammont,  acquis  à  Londres  pour  la  bibliothèque  royale, 
et  dont  le  P.  Van  den  Gheyn  a  donné  une  si  intéressante 
description  dans  les  Annales  de  la  société  d'histoire  de 
Gand.  Cette  reliure  est  de  la  bonne  école  des  Tys  et  des 
Van  Gavere. 

La  caractéristique  de  presque  toutes  ces  reliures  est  la 
disposition  des  plaques  en  deux  ou  trois  compartiments 
verticaux,  le  nom  du  relieur,  quand  il  signe,  se  trouvant 
ordinairement  estampé  en  long  dans  la  colonne  du  milieu, 
souvent  ce  nom  est  remplacé  par  une  devise  ou  un  texte 
des  écritures. 

Les  deux  colonnes  ou  compartiments  à  droite  et  à  gauche, 
sont  presque  toujours  ornées  de  ravissants  rinceaux  de  feuil- 
lages, de  facture  délicate,  souvent  aussi  c'est  une  série 
de  médaillons  disposés  en  colonne  et  contenant  soit  des 
animaux  mythologiques,  soit  des  emblèmes  héraldiques. 

Autour  de  ces  trois  compartiments  réunis,  court  une 
bordure  en  encadrement.  Cette  bordure  contient  souvent 
une  légende,  un  texte  ou  une  devise,  séparée  aux  angles 
soit  par  une  fleur  de  lys,  soit  par  un  lion,  soit  par  un 
aigle. 

Peu  de  reliures  s'écartent  de  ce  type  primitif  qui  semble 
avoir  été  le  type  classique  à  l'époque  pour  les  livres 
de  petit  format  et  qui  croyons  nous  a  dû  prendre  nais- 
sance à  Rouge-Cloître,  comme  semblent  le  prouver  les 
plaques  ornant  la  bordure  de  la  reliure  datée  de  1414. 
Plus  tard  la  disposition  ornementale  en  colonne  changera 
et  sera  remplacée  par  une  plaque  représentant  un  sujet 

(1)  Fiche  123.  Fascicule  XI». 
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religieux,  ou  des  danses,  comme  dans  certaines  productions 
de  la  dernière  époque  des  Van  Gavere,  et  comme  sur  la 
reliure  du  livre  d'heures  de  Grammont  où  les  plaques 
sont  disposées  en  écartelé,  réunissant  les  deux  spécimens. 
D'après  leur  format  ces  plaques  étaient  destinées  spécia- 
lement aux  livres  d'heures. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  relier  des  in-t^  l'on  réunissait  deux, 
trois  ou  quatre  plaques  selon  les  dimensions  du  volume. 
Ces  plaques  étaient  séparées  alors  par  des  doubles  ou  tri- 
ples filets,  comme  dans  les  reliures  de  Guillebert,  ou  bien 
par  des  lignes  de  petits  estampages  ou  simple  ment  par 
des  fleurons. 

Les  plaques  représentant  une  effigie  de  souverains  ou  de 
grands  personnages,  ne  commencent  à  apparaître  que  sous 
Charles-Quint,  et  furent  en  vogue  surtout  en  Allemagne. 
En  terminant,  Messieurs,  je  m'excuse  de  vous  avoir  rete- 
nus beaucoup  trop  longtemps  au  milieu  de  ces  volumes 
poudreux,  vestiges  des  temps  passés;  et  quoique  m'étant 
borné  à  l'étude  de  la  reliure  au  xv«  siècle  seulement  le 
sujet  est  si  vaste  que  j'ai  dû  laisser  dans  l'ombre  encore 
bien  des  points  suscept  ibles  d'un  plus  grand  développement. 
J'ai  la  conscience  d'avoir  fait  quand  même  de  Tarchéologie; 
car  si  nous  n'avons  pas  parlé  de  narthex,  de  déambula- 
toires, de  triforium,  d'ogives,  nous  avons  pu  voir  l'art 
gothique  même  dans  les  plus  minimes  détails,  et  appliqué 
à  la  reliure. 

En  passant  en  revue  les  ravissants  motifs  décoratifs  qui 
ornent  ces  reliures  du  xv«  siècle,  en  voyant  ces  élégants 
rinceaux,  ornés  de  feuillages,  de  grappes  de  raisins,  du 
dessin  le  plus  varié,  en  voyant  entre  ces*  rinceaux  des 
animaux  aux  formes  bizarres,  des  dragons  à  la  queue  fléchée, 
des  griffons,  des  lions,  des  animaux  mythologiques,  nous 
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pouvions  parfaitement  voir  leur  proche  parenté  avec  ces 
monstres  bizarres  qui  ornent  les  culs-de-lampe  des  niches 
ftt  les  gargouilles  de  nos  vieilles  cathédrales,  de  nos  beffrois, 
de  nos  hôtels  de  ville. 

J'ai  été  heureux  de  pouvoir  appeler  votre  attention  sur 
Tart  de  la  reliure,  au  point  de  vue  patriotique,  et  de 
vous  montrer  que  nos  artistes  flamands  n'étaient  certes 
pas  inférieurs  à  cette  époque  aux  Anglais,  aux  Français 
et  aux  Allemands,  et  nous  devons  protester  contre  cette 
assertion  de  Gh.  Nodier  (*).  qui  en  parlant  d'un  volume 
intitulé  :  Déduction  de  Vinnocence  de  Philippe,  baron  de 
Montmorency^  comte  de  Homes,  1568,  traite  sa  reliure 
de  riche  et  disgracieuse   reliure  flamande. 

Permettez-moi  en  terminant  d'émettre  le  vœu,  qu'à  l'instar 
de  nos  voisins  qui  ont  d'admirables  ouvrages  sur  ce  sujet, 
qu'à  l'instar  des  Oruel,  des  Toinon,  des  Techener,  des 
Wheatley  et  tant  d'autres,  nous  ayons,  nous  aussi,  un  jour 
un  ouvrage  local  sur  l'art  de  la  reliure  en  Belgique  depuis 
les  origines  jusqu'à  nos  jours. 

Vicomte  de  Ghellinck  Vabrnewygk. 


(l)  NoDiBR.  Description  taisannée  d'une  folie  coll.  de  litres,  1844,  p.  22. 


HUBERT      LESCOT 

PRIELR     DE     BOIS-SEIGNEUR-ISAAG 
NOTICE     BIBLTOaRAPHIQUE 


Dans  son  histoire  du  prieuré  de  Bois-Seigneur-Isaac  des 
chanoines  réguHers  de  la  Congrégation  de  Windesheim  (*), 
le  chanoine  Wiaert  mentionne  à  son  rang,  avec  une  courte 
notice  biographique,  le  seizième  prieur  de  cette  maison, 
Hubertus  Scotus  (-). 

Hubert  Scotus  —  je  lui  donnerai  jusque  dans  un  instant 
son  nom  latinisé  —  exerça  la  charge  de  prieur  de  1548 
à  1575,  année  à  laquelle  il  mourut  âgé  de  soixante-sept 
ans.  D'une  façon  assez  vague  et  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  Wiaert  constate  que  le  prieur  Hubert  Scotus  se  fit 
connaître  par  la  composition  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  : 
«  Qui  apud  Litteratos  omnes  de  Religione  optime  meritus, 
plena  opuscula  seu  Laiino  seu  Vernaculo  idiomale  con- 
sanpsit  »  (^). 

(1)  Sur  ce  monastèi-e  voir  J.  Acquoy,  Het  Klooster  te  Windesheim  en 
zijn  invloed,  t.  III,  pp.  115-117. 

(2)  Historia  famosissimi  monasterii  dicti  a  sylva  domini  Isaac,  Bruzellis, 
1688.   pp.    140-41. 

(3)  Ibid.,  p.   140. 
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Cest  tout;  aucune  indication  de  ces  ouvrages  dans  les 
anciens  bibliographes  de  la  Belgique  (').  Foppens  seul  men- 
tionne en  passant  le  nom  d'Hubert  Scotus  et  signale  rapide- 
ment de  lui  une  traduction  des  sermons  de  S.  Bernard  (*). 

Nous  avons  été  mis  à  même,  au  cours  de  nos  travaux 
sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique, 
de  réparer  cet  oubli  de  Thistoire  littéraire  de  notre  pays. 

Dans  le  manuscrit  n°  10468  se  trouve  là  traduction  en 
français  de  quarante-cinq  homélies  de  S.  Jean  Chrysos- 
tome.  A  diverses  reprises,  on  lit  des  imbriques  indiquant 
nettement  Tauteur  de  cette  traduction,  f.  8:  Traduict  du 
latin  en  français  par  frère  Hubert  Lescot  prieur  des 
chanoines  de  Saint- Augustin  au  Bois  Seigneur  Isaac;  f. 
215:  Traduicte  de  latin  en  françois  par  frère  Hubert  Lescot 
prieur  au  Bois  Seigneur  Isaac;  f.  370:  Tb'aduite  par  f. 
Hube7^t  Lescot. 

Voilà  bien  le  personnage  signalé  par  Wiaert  et  rétablie 
la  véritable  forme  de  son  nom  Hubert  Lescot,  que  l'his- 
torien latin  de  Bois-Seigneur-Isaac  a  tT2idmt  Huberttcs  Scotus. 

Le  volume  manuscrit  que  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique possède  de  la  version  française  des  homélies  de  S. 
Jean  Chrysostome  par  Hubert  Lescot,  semble  avoir  été 
l'exemplaire  préparé  pour  l'impression. 

C'est  une  copie  très  soigneusement  exécutée  et  conservée 
dans  une  reliure  fort  curieuse,  dont  on  n'a  pas  jusqu'à  ce  jour 

(1)  Sur  la  liste  des  personnages  dont  la  notice  doit  figurer  dans  \&  Biographie 
nationale^  Hubert  Scotus  est  indiqué  comme  •  écrivain  ecclésiastique  da 
Hrabant,  mort  en  1575  »,  sans  référence  à  aucune  source.  Mgr  Dehaisnes, 
qui  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  de  la  ville  de  Douai,  p.  150,  a 
rencontré  le  nom  d'Hubert  Lescot,  déclare  n'avoir  trouvé  mention  de  loi 
dans  aucun  ouvrage  de  bibliographie. 

(2)  Bibliotheca  belgica,  p.   726. 
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signalé  de  spécimen.  Cette  reliure  est  probablement  sortie 
des  ateliers  de  Bois-Seigneur-Isaac.  En  veau  brun  estampé, 
elle  est  ornée  de  jolis  fers  à  froid  qui  représentent  le 
briquet  de  la  Toison  d'or,  la  double  aigle  impériale  cou- 
ronnée avec  la  devise  de  Charles-Quint  :  Plus  ouUre,  un 
ostensoir,  avec  le  monogramme  de  la  Vierge  SM  et  Tin- 
cription  Bois  S""  Isaag.  Tous  ces  emblèmes  ont  une  expli- 
cation fort  naturelle.  Le  rabot  de  la  Toison  d'or  fait  allusion 
à  la  dignité  de  chancelier  de  cet  ordre  dont  fut  revêtu 
Jean  Lescot,  oncle  d'Hubert  ;  les  insignes  et  la  devise  de 
l'empereur  Charles  Quint  rappellent  que  Jean  Lescot  fut 
nommé  chancelier  par  ce  prince,  en  1531,  dans  le  chapitre 
tenu  à  Tournai.  L'ostensoir  remémore  le  miracle  eucha- 
ristique qui  eut  lieu  à  Bois-Seigneur-Isaac  (*),  et  le  mono- 
gramme de  la  Vierge  SM  est  naturellement  à  sa  place, 
puisque  le  prieuré  de  Bois-Seigneur-Isaac  fut  fondé  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame. 

Les  sermons  de  S.  Jean  Chrysostome  ont  été  transcrits 
par  deux  copistes,  en  1574,  par  conséquent  l'année  qui 
précéda  la  mort  du  traducteur.  En  tête  se  trouve  une  épître 
dédicatoire  de  la  main  de  Jean  d'Artois,  qui  fut  de  1580 
à  1585  le  dix-huitième  prieur  de  Bois-Seigneur-Isaac  (^), 
La  dédicace  est  adressée  à  Sébastien  Antoine,  abbé  d'Aine  (•^), 
auprès  duquel  les  malheurs  du  temps  avaient  obligé  .lean 
d'Artois  à  se  réfugier. 

Nous  reproduisons  ici  cette  dédicace. 

(1)  Ce  miiaclo  eut  lieu  en  1405.  Cf.  Hagiookaphi  Hollandiani,  Anecdola 
ex  codicibus  hagiographicis  lohannis  Gielemans  canonici  regularis  in 
Rubea    Valle  prope  Bruxellas.  Bru.^elles,   1895,   pp.  319-89. 

(2)  Voir  WiAKRT,  op.  cil,,  pp.    145-47. 

(3)  Cf.    DoM   Ursmkr   Bkrlièrk.  Monasticon  belge,   p.   339. 


—  420  — 

A  Révérend  Père  en  Dieu  Dom  Sebastien  Antoine 
abbé  d'Aine  de  l'ordre  de  Cisteaox.  Salut. 

Monsieur.  Cog-noissant  que  plusieurs  bons  esprits  s'eflFor- 
çent  iournelement  a  vous  dedyer  leurs  labeurs,  comme  à 
leur  principal  fauteur  et  patron  sin^lier,  voire  à  tel  qu'ils 
scavent  estre  suffisant  'par  son  érudition,  bon  iugement 
et  authorite  pour  bien  iuger  d'iceux  et  pareillement  les 
recepvoir  soubz  sa  sauvegarde  et  protection  contre  toute 
malvueiilance:  cela  m'a  encouragé  de  présenter  semblable- 
ment  a  vostre  Révérence  aucunes  traductions  françaises 
de  feu  bone  mémoire  F.  Hubert  Lescot,  en  son  vivant 
Prieur  de  noslro  cloistre  du  bois  Seigneur  Isaac:  (lequel 
aues  cogneu  [)our  home  scavant  et  prédicateur  excellent:) 
A  scavoir  quelques  Homélies  a  Teslite  de  ce  grand  Théo- 
logien et  Docteur  illustre.  S.  I^an  Chrysostome,  iadis  Arche- 
vesque  de  Constantinople:  ensemble  une  brieue  et  catholique 
exposition  du  symbole  Apostolique  par  lean  Hessels  (*), 
en  son  temps  professeur  excellent  de  la  sacrée  Théologie 
en  Unlvei*sité  de  Louvain,  duquel  aves  esté  auditeur.  Vray 
est,  Monsieur,  que  votre  érudition  n'ayant  besoin  quelcon- 
que de  ceste  Version  françoise  aimera  ipoelt  estre)  mieux 
la  lecture  du  Latin,  ou  mesmes  du  Grec  sa  source  première 
et  naijve.  Xeantmoins  ie  mose  bien  autant  promettre  de 
Vostre  humanité  et  bon  naturel  que  ce  petit  volume  sera 
reçeu  de  vous,  avec  toute  courtoisie  et  de  bon  coeur: 
attendu  que  le  zèle  et  but  principal  du  bon  trespassé  notre 

(U  Sur  Jean  Hessels,  voir  Biographie  mUiono/e,  t.  IX,  pp.  320-22.  L'ou- 
vrage de  Jean  Hessels,  auquel  Jean  d'Artois  fait  ici  allusioOy  doit  être  son 
CcUechismus  laiinus,  qui  parut  en  1571.  Il  n*est  pas  contenu  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale,  n.  10468,  qui  renferme  le  travail  d'Hubert  Lescot. 
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Prieur  n*a  jamais  esté  aultre  sinon  l'honeur  de  Dieu  et 
le  salut  du  prochain.  Lequel  il  estimoit  povoir  prendre 
grand  accroissement  par  les  translations  des  doctrines  tant 
salutaires  et  solides  comme  sont  celles  icy:  signamment  es 
cloistres  des  religieuses  et  autres  dames  vouées  à  Dieu, 
telles  que  vostre  Reuerende  Paternité  ha  plusieurs  soubs 
sa  charge  et|  administration:  comme  dépendantes  par  filia- 
tion de  la  renommée  et  ancienne  maison  d*Alne  le  poldroy 
icy  meritoirement  lascher  ma  plume,  en  la  louange  des 
translations  présentes,  et  discourrir  lutilité  que  se  poldra 
tirer  dicelles  affln  d'éguilloner  le  lecteur  a  les  refueilleter 
avec  plus  de  diligence  et  estude:  mais  comme  le  bon  vin 
n'a  besoin  de  crieur,  ains  se  manifeste  soy  mesme  par  sa 
couleur,  odeur  et  saveur  (*).  Ainsy  m'asseurre-ie.  Monsieur, 
qu'estant  ce  libvre  venu  en  lumière  sous  vostre  nom  et 
advoeu,  furnira  abondamment  de  quoy  estre  prisé,  spécia- 
lement vers  iceux  ausquels  vostre  docte  tesmoignage  servira 
de  recommandation.  Au  demeurant,  ie  supplie  le  souverain 
Créateur  que  luy  plaise  vous  doner.  Monsieur,  en  parfaicte 
santé,  longue  et  heureuse  vie,  avec  l'entier  accomplisse- 
ment de  vos  vertueux  desii's.  Du  bois  Seigneur  Isaac.  ce 
20  de  Juin   1577. 

Vostre  bien  humble  et  affectioné 
orateur.  F.  lean  d'Artois. 

Le  manuscrit  d'Hubert  Lescot  est  revêtu  des  approbations 
autographes  des  censeurs.  En  effet,  f.  213'',  on  lit  :  Omnes 
he  précédentes  homilie  nuinero  una  et  viginti  summa  fide 
sunt  e  Latino  in  Gallicum  servionem  traducte  digneque 

(1)  Allusion  à  un  dicton  du  moyen  âge,  qui  appelle  le  bon  vin  vinum 
cas,  quod  habei  colorem,  odorem,  saporem. 
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tum  propter  singularem  christiane  pietaiis  demonstratio- 
nein,  tum  propter  uberrimam  sententiarum  copiam,  quetypis 
excuse  ad  pio^ntm  omnium  7nanus  perveniant,  lohannes 
Fromontius,  saco^e  Théologie  Licentiatus  ac  Decanus  Lu- 
tosanus  (*). 

L'autre  approbation  se  lit  au  f.  446  :  Homilie  istc  elo- 
guentissimi  doctoris  cui  ab  Aureo  ore  cognomen  est,  a 
viro  docto  in  linguam  Gallicam  utiliter  sunt  translate. 
25  lunij   1577.  lohannes  Molanus  (*). 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  à  quelle 
édition  latine  des  homélies  de  S.  Jean  Ghrysostome  Hubert 
Lescot  a  recouru  pour  faire  sa  version  française.  Mais 
le  grand  nombre  de  ces  éditions  publiées  avant  1574  {^) 
et  la  difficulté  de  se  les  procurer,  nous  forcent  d'aban- 
donner cette  recherclie  à  des  bibliographes  de  profession. 
Nous  ne  donnerons  pas  davantage  la  liste  complète  des 
quarante-cinq  homélies  traduites  par  Hubert  Lescot.  Un 
mot  seulement  sur  le  style  de  cette  version.  Elle  se  dis- 
tingue par  une  grande  simplicité  qui  n'est  pas  dépourvue 
d'élégance.  La  langue  est  châtiée,  souple  et  limpide,  et 
constitue  un  intéressant  spécimen  des  formes  en  usage 
dans  nos  provinces  au  milieu  du  xvi«  siècle.  » 

Toutes  les  recherches  que  nous  avons  faites  pour  retrou- 
ver un  exemplaire  imprimé  de  la  version  des  homéhes 
de  S.  Jean  Ghrysostome  par  Hubert  Lescot,  sont  demeurées 

(1)  Sur  Jean  Fromont,  doyen  de  Leuze,  voir  L.  A.  J.  Petit,  Histoire 
de  la  ville  de  Leujse,  dans   Mémoires  et  publigations  de  la  Société  dbs 

SCIENCES,     DES    ARTS    ET    DES    LETTRES    DU     HaINAUT,    IV«  série,   t.    IX,    1888, 

p.  256. 

(2)  Cf.  Biographie  nationale,  t.  XV,  pp.  48-55. 

(3)  Cf.  Fabricius-Harles,  Bibliotheca  graeca,  Hamburgi,  1802,  t.  VIII, 
pp.  567-73,  576-79. 
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infructueuses,  et  nous   avons  tout  lieu  de  croire  que  ce 
travail  est  encore  inédit. 

Mais  on  possède  d'Hubert  Lescot  une  traduction  im- 
primée des  sermons  de  S.  Bernard  dont  voici  le  titre 
exact,  que  nous  donnons  intégralement  à  cause  de  la  rareté 
de  l'ouvrage. 

^  Les  Se7V7îons  de  \  Sainct  Bernard  l  abbé  de  Clerevaux 
I   sur  les  pynncipales  fesies   \   et  solennitez  de  toute  Vannée, 
I     Item,    I    XVII,  Sermons   sur    le    Pseaume    XC\    qui 
commence,    \    qui  habitat  in  adiuto7no  Aitissimi,  etc.     \ 
LXXXVI.  Sermons  sur  les  Cantiques  des   Cantiques   \   de 
Salomon.   \  Item  quatre  t7^aictez   \    du  mes^ne  autheur,   \ 
/•   Des  douze    degrez    d^ Humilité  et  d'Orgueil.    \    IL  Du 
Commandement  et  de    Dispensation.    \    IIL   Pourquoy  et 
comment  il   fault    aimer  Dieu.    \    II IL   La  ^nanière    de 
bien   et   religieusement    viure,    escripte   \    à  sa  sœur,  et 
distinguée    en    LXXXIIL   Se7*mons,     \    Le    tout    mis    en 
François,  par   Vénérable  Père   Hubert  VEscot,  Prieur  \ 
des  Chanoines  de  Sainct  Augustin,  au  Bois-Seigneur-Isaac. 
I    A   Lovainj     \    chez  Piei'^^e    Zangre    Tiletan,    Libraire 
luré,   I    en  l'enseigne  de  la  Fontaine.    \  M.  D.  LXXVL   \ 
Avec  privilège  de    VIII  Ans  n  (*). 

Le  livre  est  dédié  :  «  A  Révérend  Père  en  Dieu  Mon- 
sieur Robert  d^Ostelart,  abbé  de  Cambron  (^).  «  Cette  préface 
est  datée  du  «  i2  de  décembre,  Van  1574  «,  et  Touvrage 
porte  les  approbations  de  Jean  Molanus  et  de  Jean 
Fromont. 

(1)  La  Bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  de  cet  ouvrage  uq 
exemplaire  coté  II.  55779. 

(2)  Sur  Robert  d'Ostelart,  voir  Dom  Ursmbr  Bbrlièrk,  Monasticon  belge, 
pp.  353-354. 
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Voici  ce  que,  dans  Tépître  dédicatoire  à  Dom  Robert 
d'Ostelart,  Hubert  Lescot  dit  lui-même  au  sujet  de  ses 
travaux  :  «*  Depuis  qu'ay  esté  promu  à  l'ordre  de  prestrise» 
Reuerend  Père,  i'ay  employé  tout  mon  estude  à  lire  les 
anciens  autheurs  et  docteurs  Ecclésiastiques  :  signamment 
ceux  que  l'Eglise  catholique,  a  avoué  de  tout  temps  pour 
solides,  entiers  et  parfaicts  docteurs...  Et  mesmes  pour 
mieux  et  plus  utilement  passer  mon  temps  et  faire  quel- 
que avance  au  salut  des  dévotes  personnes,  qui  ne  scavent 
la  langue  Latine,  me  suis  attaché  à  traduire  aucunes  œuvres 
des  dicts  anciens  pères.  r> 

Outre  la  traduction  française  de  quarante-cinq  homélies 
de  S.  Jean  Ghrysostome  et  des  sermons  de  S.  Bernard, 
Hubert  Lescot  a  laissé  quelques  autres  travaux  encore 
inédits. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Douai  possède,  dans  la 
collection  de  ses  manuscrits,  un  volume,  le  n*»  283,  qui 
a  pour  titre  «  Seivnons  de  Sainct  Augustin^  b^aduiis  par 
F.  Hubert  Lescoty  prieur  de  Bois-Seigneur-Isaoc.  »  Ce 
manuscrit  a  été  copié  en  1573,  car  on  lit  sur  le  dernier 
feuillet  :  Perscripsit  F.  loannes  Verbelen  anno  1573,  iulii 
23,  Il  comprend  une  série  de  154  sermons  de  S.  Augustin  ('). 

En  1561,  Hubert  Lescot  fut  chargé  de  prononcer  en 
latin  au  Chapitre  général  de  Windesheim  tenu  à  Nuis, 
dans  le  diocèse  de  Cologne,  le  discours  solennel  d'ouver- 
ture. Il  prit  pour  texte  de  ce  sermon  les  paroles  de 
S.  Pierre  :  Obsec7^o  vos,  fratres,  tamquam  advenus  ei 
peregrinos  absiinere  a  carnalibus  desideriis  (*). 

(1)  Voir  Catalogue  générali  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiqtus 
des  départements,  t.  VI,  Douai.  Paris,  1878,  p.  150. 

(2)  2  Petr.,  H,  11. 
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Cette  pièce,  il  faut  bien  l'avouer,  n'oflFre  rien  de  remar- 
quable (*),  et  elle  ne  tranche  guère  sur  d'autres  morceaux 
d'éloquence  ascétique  qui  abonicnt  au  xvr  siècle.  Ceux 
qui  s'intéressent  à  ce  genre  de  littérature  trouveront  le  docu- 
ment en  question  f.  118-127''  du  manuscrit  n°  11974-85  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  sous  ce  titre:  Sermo 
Huberii  Scoti  prioris  in  Busco  domini  Isaac  ordinis  D. 
Aiigustini  canonici  ad  paires  priores  in  capitula  genei^ali 
Windesemensi  latine  prolattcs  pi^'ope  Novesium  anno  dôôl". 

Dans  le  même  volume  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
que,  f.  94-101^,  se  trouve  un  autre  travail  d'Hubert  Lescot. 
Il  est  intitulé  :  Mi^-'abilis  promotio  domni  loannis  Scoti 
cananici  divi  Augustini  prioris  ecclesie  de  Busco  domni 
Isaac  in  cancellarium  ordinis  aurei  velleris  per  f.  Huber- 
tum  Scotum. 

Ce  récit  est  fort  intéressant,  Hubert  Lescot  raconte  de 
quelle  façon  son  oncle  Jean  Lescot,  quatorzième  prieur 
de  Bois-Seigneur-Isaac  (*),  fut,  le  28  octobre  1531,  nommé 
chancelier  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or. 

Nous  avons  comparé  la  relation  d'Hubert  Lescot  avec 
d'autres  descriptions  du  chapitre  de  la  Toison  d'or  tenu 
à  Tournai  en  .1.530,  et  nous  avons  constaté  qu'elle  renferme 
un  certain  nombre  de  détails  curieux  et  inédits.  Nous 
croyons  qu'on  accueillera  favorablement  la  publication  inté- 
grale de  ce  récit,  qui  d'ailleui^s  n'est  pas  fort  long  (^,. 

Élu  chancelier,  Jean  Lescot  prononça,  le  3  décembre  1531, 

(I)  J  AcQUOY,  Hfii  Klooster  te  Windesheim  en  zijn  invloed,  t.  Il,  p. 
90,  note. 

(?)   Voir  WuERT,   op.    cit.,  pp.  135-38. 

(3)  AcQUOY,  op  cit.,  t.  II,  p.  320,  quia  connu  cette  pièce,  en  recommande 
vivement  la  publication. 
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après  roflFertoire  de  la  messe,  à  l'église  Notre-Dame  de 
Tournai,  un  discours  en  l'honneur  de  S.  André  et  à  la 
louange  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or.  Voici  ce  que  Ghristyn  ('), 
un  des  historiens  de  l'Ordre,  dit  de  ce  discours:  Quo  anno 
(1531)  interfuit  C07nitiis  hahitis  Tornaci  in  aede  cathedrali 
D,  Virginis,  Ibidemqite  perelegantem  habuit  oi^ationem  quae 
Caesari  caeierisque  magnatibus  adeo  placuit,  ut  se  nihil 
e7'uditius,  facundius  et  ad  rem  accommodatiiLS  audivisse 
affirmaveHnt  (*). 

Ce  discours  fut  prononcé  en  français.  Pour  en  répandre 
la  connaissance  auprès  des  religieux  de  Windesheim,  dont 
plusieurs  n'étaient  guère  familiarisés  avec  la  langue  fran- 
çaise, Hubert  Lescot,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  tra- 
duisit en  latin  la  harangue  de  son  oncle.  Cette  traduction 
se  trouve  f.  106-117''  du  manuscrit  déjà  cité,  n**  11974-85 
de  la  Bibliothèque  royale  ;  elle  est  précédée  de  la  rubrique 
suivante:  (h^atio  venerandiin  Christo  fatris  Domni lohannis 
Scoti  canonici  divi  Augustini  prioris  ecclesie  de  Busco 
domini  Isaac  et  cancellarii  ordinis  velleris  aureiy  habita 
Tornaci  die  capituli  gene^^alis  illius  ordinis,  anno  supra 
sesquimillesimum  trigesimo  primo,  3^  nonas  decembris.  A 
la  fin  de  la  pièce,  on  lit  cette  note:  Hanc  orationem 
scripsit  ac  e  gallica  latina^n  fecit  frater  Hubertus  Scotus 
venerandi  patris  prioHs  in  Busco  Ysaac  lohannis  Scoti 
ex  fratre  nepos,  1532^  quinto  kalendas  aprilis. 

Il  nous  reste,  pour  avoir  donné,  croyons-nous,  la  liste 
complète  des  œuvres  d'Hubert  Lescot,  à  rappeler  la  pré- 
face en  trente  vers  latins  qu'il  mit  à  l'histoire  de  l'Ordre 
de  la  Toison  d'or  par  «  le  frère  Pierre  Pyon,  humble  prieur 

(1)  lurisprudeniia  heroica^  part.    II,  p.  162. 

(2)  Cette  appréciation  du  discours  de  Jean  Lescot  est  textuellement  empruntée 
jmr  Christyn    au   récit  d'Hubert,  comme  on  le   verra  plus  loin. 
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de  Bois-Seigneur-Isaac  «  (').  Cette  histoire  est  inédite,  et  le 
manuscrit  repose  aux  archives  de  Tarchevèché  à  Malines, 
mais  la  Praefatio  fratris  Huberti  Scoti  in  opusculum 
Institutionis  ordinis  Aurei  Velleris,  a  été  publiée  par  le 
b°"  de  Reiffenberg  (*). 

Telle  est  l'œuvre  d'Hubert  Lescot,  modeste  sans  doute, 
mais  qui  mérite  pourtant  d'être  mise  en  relief.  Sans  avoir 
jeté  l'éclat  d'autres  écrivains  de  son  époque,  ce  moine  de  la 
célèbre  Congrégation  de  Windesheim  nous  apparaît  comme 
un  esprit  cultivé,  gardant  avec  un  soin  jaloux  les  tradi- 
tions d'un  ordre,  où  la  culture  des  lettres  fut  toujours  en 
honneur,  et  apportant  à  cette  gloire  littéraire  une  contri- 
bution qui  n'est  point  dépourvue  de  valeur. 

J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 


(1)  Pierre  Pyon  fut    le  prédécesseur  d'Hubert  Lescot  dans  la  charge  de 
prieur  de  1532-48.  Cf.  Wiaert,  op.  cit.,  pp.  139-40. 

(2)  Histoire  de  l'Ordre  de  la  Toison  d*or,  Bruxelles,  1830,  pp.  390-91. 


APPENDICE 
Relation  d'Hubert  Lescot  sur  le 

CHAPITRE   DE   L'OrDRE   DE   LA    TOISON    D'OR  TENU    A    TOURNAI 

EN   1531. 


[Fol.  94].  Excellentissimo  viro  domno  lohanni  Rudan  iureconsulto, 
canonico  dive  Marie  apud  Cameracum,  singulari  suo  amico,  F.  Huber- 
tusScotus.  S.  P. 

Quod  hactenus,  vir  celeberrime,  orationem  domni  loannis  Scoti, 
pie  memorie,  prioris  nostri,  habitam  Tornaci  a  me  in  latinum 
versara  (*)  tibi  non  miserira,  in  causa  fuit  venerandi  patris  nostri 
Pétri  Pjonii  (*j  tardior  ad  vos  profectio.  Sic  enim  in  animuro 
induxeram  meum  non  alio  mittere  nuncio,  propterea  quod  arbi- 
trarer  ipsius  officium  nonnihil  raeo  peniolo  conciliaturum  gratie. 
Accipies  autem  simul  cum  hoc  sermone,  velut  auctarium  quoddam, 
a  me  conscriptam  memorabilem  patrui  mei  loannis  Scoti  promo- 
tionem  in  Aurei  velleris  cancellarium,  quam  tibi  non  citra  iudi- 
cium  dicandam  censui.  Cui  enim  iustius  quam  tibi,  qui  ut  âffinitate 
familiaritateque  ita  amicitia  observantiaque  iili  fuisti  copulatissi- 
mus  ?  Quod  sane  ex  postremo  illo,  quem  tecum  miscui  fiemiiliariter, 
sermone  fÎEicillime  cognovi.  Nusquam  enim  honorificentiorem  ipsius 
memoriam,  nusquam  benigniorem  citraque  fucum  laudum  suaruro 
predicationem  audivi.  Quapropter  et  banc  historiolam  ceu  quandam 
tue   de  ipso  predicationis  astipulationem  habeto. 

[Fol.  94^].  Quam  ut  conscribendam   aggrederer  partira  me  per- 


(1)  Voir  plus  haut,   p.  425. 

(2)  Pierre  Pyon,  prieur  de  Bois-Seigncur-Isaac.  Cf.  Wiaert.  op.  cit.,  pp. 
139-40. 
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pulit  epga  patruum  amor  observantiaque  ut  scilicet  vita  defunctuin 
hoc  prosequerer  officio,  partira  Petro  Pjonio,  nominis  patrui  raei 
studiosissimo,  obsequendi  voluntas,  qui  mihi  laborem  admodum  non 
bono  amplectenti  animo,  quod  scirem  mihi  tantam  non  esse  ver- 
borum  copiam,  (qua  res  ampliter  gestas  eomplecterer)  etiam  atque 
etiam  inculeabat  non  decere  rom  tam  honeste  gestam  meo  ut  interire 
sinerera  silentio.  Adraovi  tandem  manum,  quam  féliciter  tuum  esto 
iudicium,  mihi  profecto  non  usquequaque  arridet.  Nec  enim  me 
clam  est,  quod  dum  moi  similes  rébus  clare  gestis  lucem  suo  stylo 
addere  gestiunt,  tenebras  nonnunquam  offendunt.  Ceterum,  si  hoc 
opusculum  quale  quale  est,  tuo  dicatum  nomini  aequi  bonique  con- 
sul ueris,  nec  me  laboris  paenitebit  ac  me  tum  deraum  magnam 
industrie  mee  frugem  retulisse  praenunciabo.  Bene  vale,  amicorum 
praecipue,  ex  neraore  Isaac. 

Mcniorahilis  promotio  domni  lohannis  Scoti  canonici  divi 
Aiigustini  prioris  ecclesie  de  busco  domni  Isaac  in  cancellarlum 
ordinis   aurei  velleris  per  F,  Huhertum  Scotum. 

[Pol.  95].  Anno  a  Christi  lesu  Domini  nostri  natali  tricesirao 
primo  supra  sesquimillesimura,  mense  octobri,  tractatum  est  in 
aulîi  Caesarea  Bruxellae  ab  equitibus  aurei  velleris  de  viro  quopiam 
erudito  ac  honesti  nominis  in  cancellarium  ordinis  aurei  velleris 
promovendo,  quod  constituisset  Carolus  Quintus  Caesar  semper  augu- 
stus  ordinis  sui  comitia  propediem  celebrare.  Nondum  autera  quis- 
quam  in  domni  Philiberti  Naturalis  (*),  prepositi  Traiectensis  et 
cancellarii  aurei  velleris  (qui  ad  superos  migraverat)  locum  erat 
subrogatus.  Porro  ab  optimo  duce  Philippo,  ordinis  aurei  velleris 
primario  institutore,  cautum  erat,  ut  in  ipso  ordine  officialis  can- 
cellarius  nuncupatus  inauctoraretur.  Verum  propterea  officium  quod 
excellens  est  magnique  oneris  proinde  et  virum  eximium  postulat, 
voluit  ac  decrevit  Philippus  dux   Burgundie  uti  nemo  ad   hoc  pro- 

(1)  Philibert  Naturel  était  mort  à  Malines,  le  22  juillet  1529  (v.  s.). 
Sur  ce  personnaffe,  cf.  Bon  db  Rieiffbnberg,  Histoire  de  rOrdre  de  la  Toi- 
son d'Or,   p.    257. 
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moveretur  munus  ni  esset  in  ecclesiastica  constitutus  prelatupa, 
veluti  archiepiscopus,  episcopus  seu  alia  quapiam  insigni  decoratus 
dignitate,  in  cathedrali  sive  collegiali  ecclesia  aut  alioqui  vir  secularis 
magno  commendationis  et  experientie,  literatus  ac  gradu  quopiam 
provectus  in  sacra  theologia  vel  iure  canonico  aut  civili  (*). 

(Fol.  95^).  Quinque  itaque  viri  non  minus  eruditione  quam  dignitate 
célèbres  Cesareo  potissimum  exhibiti  sunt  consilio  utî  discerne- 
retiir  quis  eorura  deligendus  ac  cancellarii  honore  officioque  insi- 
gniendus  esset:  religiosus  domnus  abbas  de  Marciennis,  que  est 
an  tiqua  abbatia  in  Hannonia  ordinis  sancti  Benedicti  (*),  venerandus 
pater  D.  lohannes  Scotus,  canonicus  divi  Augustini,  priop  ecclesie  de 
Busco  domini  Isaac,  Cameracensis  diocesis,  archidiaconus  Morinensis 
a  consiliis  parlamenti  Mechliniensis  (^),  Protonotarius  de  Three  pre- 
positus  Nivellensis  ecclesie,  Decanus  dive  Marie  apud  Cameracum  (*). 
Verura   venerabilis  ille  prior   de   busco  a    barone  a  Trasegnies  (^), 


(1)  Voir  ce  statut  de  Philippe-le-Bon,  par  exemple  chez  Mauricb,  Le 
Blason  des  armoiries  de  tous  les  chevaliers  de  l*Ordre  de  la  Toison  cTor, 
art.  l  des  ordonnances  pour  les  officiers. 

(2)  L'abbé  de  Marcbiennes  était,  en  1531.  Jacques  Coene.  Voir  GaUia 
christiana,  t.  III.  col.  598. 

(3)  Cet  archidiacre  de  Térouanne,  membre  du  grand  Conseil  de  Malines, 
était  Philippe  Negri.  11  devint  chancelier  de  la  Toison  d'or,  le  18  janvier 
1532,  après  la  mort  de  Jean  Lescot.  Voir  sur  cî  personnai^e  l'intéressante  notice 
de  J.  Th.  De  Raadt,  Philippe  Negri  chancelier  de  V Ordre  de  la  Toison 
d'or,  dans  Bullutin  du  Ckrclb  ARCHéoLOGiQUB,  littérairb  et  ARTISTIQUB  PB 
Malines,  t.  III,  1892,  pp.  61-80. 

(4)  Le  doyen  de  Sainte-Marie  à  Cambrai  était,  en  1531,  Philippus  Maioris. 
Cf.  Gallia  chvistiana,  t.  III,  col.  72. 

(5)  Il  s'agit  de  Jean  II,  baron  de  Ti^azegnios  et  de  Silly.  Il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Toison  d*or  en  1516  et  mourut  doyen  de  l'Ordre  en  1550.  La 
Bibliothèque  ro}ale  de  Belgique  a  acquis  récemment,  à  une  vente  de  livres 
chez  M.  Fïé^bz  à  Bruxelles,  le  11  décembre  1901  (n'»533  du  catalogue)  un  livre 
d'heures  en  latillP,  au  dernier  feuillet  duquel  se  trouve  li  note;  Escri  de  par 
frère  Anthoine  de  Bourlon  religieux  et  prestre  au  bois  Seigneur  Isaac,  A  Tinté- 
rieur  du  premier  plat  de  la  couverture,  il  y  a  deux  signatures  de  membres 
de  la  famille  de  Trazegnies.  Il  est  fort    possible  que  ce  livre  d'heures  aura 
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principe  a  Sempy  (*)  et  comité  Rodio  (*),  illustrissimis  vins, 
equitibus  aurei  velleris,  Cesaree  plurimum  commendatus  fuit  maie- 
stati,  priraum  a  vite  integritate  ac  morum  candore  et  innocentia, 
deinde  a  non  vulgari  sacrarum  litterarura  eruditione  ac  mira  in 
sacpis  conoionibus  habendis  facundia,  demum  a  singulari  dignos- 
cendorura  declarandorumque  insigniura  seu  armorum  nobilium  pro- 
eerum  peritia  et  artificio.  César  igitur,  audita  viri  excellentia,  in 
absentis  desideriura  et  amorem  capitur,  id  illis  provincie  tradens 
virura  [fol.  96]  in  suum  fecerent  venire  conspectum.  At  baro  a 
Trasegnies  totura  in  se  negocium  reoepit.  e  vestigioque  suum  famu- 
lum  a  pedibus  ad  boscum  Isaac  mittit,  literis  mandans  se  inviseret 
priop  in  arce  de  Trasegnies  (^)  (illuc  enira  se  receperat  a 
Bruxella),  habere  se  secreti  quippiam,  quod  presenti  vellei  commu- 
nicare.  Atqui  cum  illic  inventus  non  esset,  raisit  in  Hannoniam 
nunciura  equitom,  a  quo  inventus  tredecim  emensus  railiaria.  a 
bosco  Isaac,  secundo  miliari  a  Malbodio  (**),  Hannonie  oppido, 
pedes  scip ionique  innixus  Cameracum  proficiscens,  comité  fratre 
laico.  Exhibitis  lectisque  equitis  literis,  priorem  hortatus  est 
nuncius  suum  ut  conscenderet  equum  habenasque  flecteret  versus 
Trasegnies.    Conscenso   itaque   equo,   illuc    se    sexto   decimo  calen- 


été  fait  par  ce  religieux  de  Bois-SeigQeur-Isaac  pour  un  Traze^znies,  en 
souvenir  de  lappui  donné  par  Jean  de  Trazegnies  à  la  nomination  de  Jean 
Lescot. 

(1)  Le  prince  de  Sempy  était  Antoine  de  Croy,  voir  Chron.  hist.  des  ducs 
de  Croy,  p.  158.  Il  fut  élu  chevalier  de  la  Toison  d'or  en  1516,  cf.  Reiffbn- 
BKRG,  op.  cit ,  p.  309. 

(2)  Ce  Cornes  Rodius  est  Adrien  de  Croy,  premier  comte  du  Rœulx.  Il 
fut  élu  en  1518  et  mourut  en  1553.  Voir  Maurice,  Le  Blason  des  armoiries 
de  tous  les  chevaliers  de  l'Ordre  de  la    Toison  d*or,   p.    187. 

(3)  Le  château  do  Trazegnies,  bâti  au  xi«  siècle,  fut  renouvelé  au  xvi* 
et  restauré  en  1852.  On  peut  en  voir  une  banne  reproduction  dans  A. 
Jourdain  et  L.  Van  Stallk,  Dictionnaire,  encyclopédique  de  géographie 
historique  de  Belgique,  t.  II,  pp.  475-76.  Trazegnies  est  situé  dans  le  Hai- 
naut,  arrondissement  de  Charleroi 

(4)  Maubeuge,  en  France,    dans  le  département  du   Nord. 
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das  novembris  recepit.  Quera  amice  excipiens  illustris  eques 
indicavit  imperatorem  ipsius  colloquium  summopere  expetere  sui 
honoris  magnique  commodi  gpatiara,  se  autera  nec  posse  nec  velle 
insiiiuare  negociura.  Postridie  ad  boscum  re versus  quartodecimo 
calendas  noverabris,  Bruxellam  tristi  admodum  animo  equo  pro- 
fectus  est,  suam  rem  fpatrum  suorum  precibus  studiose  commen- 
dans  [fol.  96^]  ac  suam  tenuitatem  mente  ac  verbis  subinde 
repotens,  proinde  et  omne  honoris  fastigiura  (cuius  timorem  ex 
aurei  railitie  equitis  sermone  conceperat)  deprecans.  Accessit 
autem  ad  Sempj,  inclytura  equitera  auratura  ac  virum  christiana 
pietate  preditum,  rogans  significare  dignaretur  quidnam  sibi  vellet 
imperator.  At  generosus  eques  illius  presentia  non  mediocritep 
exhilapatus,  ni  h  il  aliud  respondit  quam  Cesarem  ipsius  colloquium 
expetere,  se  autem  ad  Cesaream  amplitudinem  aditum  illi  matu- 
rius  factupum.  Cetepum  et  ipsi  suam  mensam,  quandiu  Bpuxelle 
fuit,  fecit  communem.  Tertio  demum  die  iraperatorera  in  saeel- 
lum  pergentem,  quo  sacre  intepesset  litupgie,  salutavit  reveren- 
dus  patep  lohannes  Seotus.  Quem  "  simul  atque  conspexit.  César 
pogavit  num  esset  ppiop  ille  de  busco.  Cui  cum  se  esse  re- 
spondisset  :  «  Ego,  inquit,  tui  videndi  desidepio  tenebap.  »  Post 
aliquot  dies  citpa  alium  cura  Capolo  habitum  sepmonera,  domum  anxius 
et  pepplexus  quid  de  se  tandem  futupum,  suasope  ppincipe  a  Sempj, 
peveptitup.  At  intepim  quinto  calendas  novembpis  fit  cancellapii  electio. 
Ad  teptium  autera  calendapum  novembpis  venit  nuncius  Cesapis 
ad  boscum  Isaac  [fol.  97]  cum  littepis  sigillo  ac  manu  impepatopis 
signatis,  quibus  ppiopem  ad  Bruxellam  invitabat  César.  Ille  itaque 
Cesapis  iussis  obsecundans,  eo  ppidie  calendas  novembpis  appulit. 
Cui  sub  vespepa  electio  oblata  fuit,  nempe  quod  oraniura  equitum 
aupei  vellepis  qui  tura  aderant,  ipsius  denique  Cesaris,  suffpagiis 
delectus  esset  cancellapius  nobilissimi  opdinis  aupei  vellepis.  At 
pius  patep,  sue  ppofessionis  sueque  simpliciiatis  haud  immeraop,  ait 
se  non  alium  optape  titulum  quam  ut  dicepetup  ppiop  de  bosco. 
Calendis  novembpibus  ad  aulam  Cesapis  iussu  hopa  vespeptina  venit, 
ubi  Cesap  in  splendidissimo  equitum  senatu  accito  ppiopi  electionem 
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exposuit.  nie  vero  Caroli  obvolutus  pedibus  obnixe  oravit  ut  tam 
ardua  a  se  transforretur  provincia,  propterea  quod  suas  vires 
tantiie  moli  sustinendae  impares  iudicaret,  indecorumque  duceret 
horainem  in  monasterio  ab  adolescentia  versatura  in  senio  in  aulae 
frequentia  degere.  Proinde  et  se  raalle  aliquem  monasterii  angulum 
asserebat,  ubi  suas  fundere  preces  libère  posset,  quara  quavis  pro- 
vehi  dignitate,  seque  suam  praeferre  tenuitatera  omnibus  aulae  tum 
honoribus  tum  delitiis.  At  vero  César,  ut  querapiam  invitura  [fol.  97v] 
pro  sua  modestia  cogère  nolebat,  ita  viro  religioso  non  esse  fas 
Spiritui  sancto  refragari  asseverabat,  ut  qui  esset  omnium  equitum 
aurei  velleris  caleulo  cooptatus  Prudens  ergo  vir  tam  studiosa 
tamque  bumana  Cesareae  maiestatis  oratione  permotus  se  suamque 
fortunam  ipsius  benevolentie  commisit.  Mox  César:  <  Et  ego  at- 
que  fratres  ordinis  équités  aurati  te  nostri  ordinis  cancellarium 
nuncupamus,  constituimus,  stabilirous.  »  Deinde  ad  solemne  sacra- 
mentum  aulico  more  adaetus  est.  Dextera  ergo  Cesaris  pectori 
admota,  iuravit  que  sui  muneris  forent  se  fîdeliter  ac  sedulo  exequitu- 
rum,  ordinisque  sigilla  illi  conservauda  tradita  sunt,  assignateque 
centum  corone  auree  pensionis  annue  pro  stipendio.  «  Proinde,  ait 
reconti  cancellario  César,  para  te  ad  futuram  in  Nervios  profe- 
ctionera,  ubi  et  orationem  in  celeberrimo  nobilium  conventu  habeas 
oportet.  »  Traetatum  est  etiam  illic  quibus  uti  vestiraentis  deberet. 
NonnuUis  autem  asserentibus  eum  deinceps  sericis  quoties  in  aula 
versaretur  indui  operae  precium  esse,  religiosus  vir  sui  nunquam  dis- 
similis  sui  esse  institutum  obtendit  lineis  ac  laneis  tantum  uti, 
seque  in  suo  perseverare  velle  [fol.  98]  habitu.  Hic  comes  Rhodius, 
domus  imperatoriae  primarius  magister,  constanter  aiebat  supparum 
lineura  instituti  esse,  ceterum  inferiorem  illam  tunicam  mutari  posse  ; 
sed  prevaluit  reverendi  prioris  humilis  siraplicitas.  Quocirca  iubet 
Carolus  per  suum  erariura  erai  pro  conficiendis  cancellario  tunicis 
et  palliis  proque  vestiendis  duobus  famulis  secularibus,  qui  ipsum  in 
aulara  euntem  ac  redeuntem  deducerent  ipsique  famularentur.  Elegans 
quoque  equus  ephippio  habenisque  ornatus  ei  munere  impera- 
torio  datus  est  ac  mulus  stragulo  laneo  tectus,  quo  utcbatur  quoties 
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ad  palatium  eundum  erat.  Ad  boscum  autem  Isaac  quÎDto  idus  novem- 
bris  reversus  maximo  suorum  fratrum  gaudio,  gratulatione,  applausa 
exceptus  fuit,  at  pius  pater  longa  intérim  ex  pectoris  imo  suspiria 
trahens  se  munere  potius  onerari  quam  honorari  aiebat.  Cum  vero 
demi  per  dies  aliquot  quievisset,  se  ad  iter  Tornaceose  aeeinxit, 
Tornacuraque  quarto  calendas  decembris  appulit.  Postridie  Carolus 
César  incredibili  cum  civium  Tornacensium  apparatu,  magniûco  splen- 
dore  indicibilique  triumpho  urbera  primum  ingressus  est  sub  horam 
quintam  vesperi.  Verum  Cesaree  amplitudini  palatium  in  eele- 
[fol.  98^]  berrimo  divi  Martini  raonasterio  ordinis  sancti  Benedicti 
adoniatum  fuit.'  Mane  palatium  petivit  eancellarius  salutatum  Cesa- 
rera  ac  cum  equitibus  aurei  velleris  consultum  quid  &cto  deîn- 
ceps  opus  foret.  Pridie  quoque  calendas  decembris,  boc  est  in 
feriis  beat!  Andrée  apostoli,  patron!  ordinis  aurei  velleris,  post 
cantatum  solenne  sacrum  a  Roberto  a  Croj,  episcopo  Cameracensi  (*), 
in  cenobio  divi  Martini  ad  Cesareum  coDvivium  splendide  exceptas 
fuit. 

Porro  ordinis  comitia  tertio  nonas  décembres  in  ede  dive 
Marie  sacra  agebantur.  Quapropter  qua  série  res  acta  sit  paucis 
perstringere  a  nostro  instituto  non  fuerit  prorsus  alienum.  Impri- 
mis  totaro  pompam  anteibant  quatuor  caduceatores  equis  insidentes, 
tunicis  Cesaris  insignibus  pictis  amicti.  Hos  sequebatur  officialis 
ordinis,  cui  titulus  vellus  aureum,  princeps  et  rex  caduceatoniro, 
equo  vectus  purpureaque  tunica  et  capitio  vestitus,  cuius  eollum 
lata  torques  aurea,  e  quo  velleris  aurei  symbolum  dependens  erat, 
supra  modum  decorabat.  Cancellarius  ordinis  médius  erat  religioso 
schemate  coopertus,  cui  dexterum  latus  claudebat  domnus  loan- 
nes  Michault  (^)  [fol.  99],   a  thesauris  ordinis,  sinistrum  Laurentius 

(1)  Robert  de  Croy,  gui  fut  évêque  de  Cambrai  de  1519  à  1556.  Voir 
Qallia  christiatuiy  t.  III,  col.  52. 

(2)  Jean  Michault  ou  Micault,  chevalier,  seigneur  d'Oosterstein,  con- 
sieller  et  receveur  général  de  l'empereur,  trésorier  de  la  Toison  d'or  en 
1517,  mourut  en  1539.  Cf.  Bo^  db  Rbiffbnbbko,  Histoire  de  T Ordre  cU  la 
Toison  d*or,    pp.  318,   331-33. 
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du  Blioul  (*),  a  commentariis  ordinis,  talaribus  tunicis  et  chlamy- 
dibus  capitiisque  holosericis  miriôce  tinctis  ornati  ambo.  Istis  suc- 
cedebant  équités  aurei  velleris  bini,  holoserico  et  auro  comptissime 
phaleratis  mulis  insidentes,  tunicis  talaribus  ae  cblamidibus  capi- 
tiisque conchilio  insectis  vestiti.  Verum  chlamydura  lumbi  sesqui- 
pedis  latitudine  aureis  ignilibus,  silicibusque  opère  pbrygio  picti 
erant.  Mirum  autem  quam  torques  aurea  e  silicibus  gemmeis 
ignilibusque  aureis  sibi  mutuo  revinctis  concinuata  et  insigne  illud 
aurei  velleris  raonile  équités  decorabant.  Postremus  veniebat  Ca- 
rolus  César,  primas  et  caput  ordinis,  pari  ornatus  schemate,  equo 
sane  quam  eleganti  aureis  phaleris  undique  compto  vectus, 
quem  sui  satellites  dextrorsum  ac  sinistrorsum  incedentes  cinge- 
bant.  Hoc  appai'atu  triuraphalique  pompa  e  Marti niano  cenobio 
ad  dive  Marie  pontificale  templum  nobilis  iste  equitum  ordo,  spe- 
ctante  ex  fenestris  tectisque  vicatim  innumera  plèbe  civitatis,  bonori- 
fice  (*)  deductus  est.  At  vero  illustri  isti  cetui  hoc  ordine  pro- 
cèdent! coUegium  canonicorum  sanctissime  Virginis  Marie,  cora- 
plurium  abbatum  prelatorumque  ecclesiasticorum  [fol.  99^]  accessu 
honestatum  por  sacras  ceremonias  occurrit  atque  in  edem  sacram 
deduxit.  Quum  autem  ad  edis  vestibulum  successisset  nobilis  iste 
equitum  senatus,  mulis  desilientes  templum  graviter  ac  moderato 
subierunt.  Singuli  vero  equitum  aurei  velleris  in  canonicorum  sedi- 
bus  e  regione  suorum  insignium  illic  iuxta  suscepti  ordinis 
rationem  depictorum  parietique  affixorum  sedebant;  César  quoque 
in  sedium  capite  loco  (•^)  parum  editiore  augustioreque  residebat. 
Quatuor  autem  ordinis  officiales  in  subselliis  dextri  lateris  decenter 
consistebant.  Ceterum  eo  die  cuiquam  alteri  quamlibet  nobili  sedes 
aut  subsellia  conscendere  religio  erat.  Porro  rem  divinam  £aciebat 
reverendissimus  in  Christo  autistes  domnus  Robertus  a  Croy,  episcopus 
et  dux  Cameracensis.  Ubi  igitur  ad  offertorium  ventum  est,  Carolus 

(1)  Laurent    de    Blioul  fut  noromé    greffier  de  la  Toison  dor  en   1496. 
Cf.  ihid,,  p.  220  sqq. 

(2)  Cod.  honifice. 

(3)  Cod,  locum. 
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César  a  caduceatore  magnifiée  eorapellatus  aram  oblationem  &otunis 
accessit,  deducentibus  ipsum  equitibus  ordinis  officialibusque.  At 
intérim  teraplum  tubis  clangentibus  personabat.  Posteaquam  itaque 
in  solium  rediit,  singuli  équités  aurei  velleris  de  more  [fol.  100] 
honopifice  compellati  oblationem  fecerunt.  Offerebant  autem,  osoalata 
religiose  patena,  crucera  andreanam  auream.  Oblatione  solemniter 
peracta,  cancellarius  concionaturus  benedictionem  a  domno  cum 
primis  venerando  Laupentio  Campegio  (*),  cardinale  et  legato  apo- 
stolico,  deducentibus  ipsum  duobus  caduceatoribus,  accepit.  Conscenso 
itaque  sugg3sto  quod  illi  adopnatum  epat,  elegantissimam  habuit 
opationem,  que  Capolo  impepatopi  ceterisque  magnatibus  adeo  grata 
fuit,  ut  se  nihil  unquam  epuditius,  facundius,  ad  rem  accororao- 
datius  audisse  aflîpmaverint.  Mentiop  ni  ipse  César  domno  Camera- 
censi  de  cancellarii  eloquentia  et  sagaci  aurei  velleris  interpretatione 
disserationeque  sit  gratulatus.  A  saci'O  autem  eo  ordine  ac  pompa 
qua  prius  venerat  ad  palatium  se  recepit  generosorum  equitum 
auratorum  coetus.  Ubi  et  cancellarius  in  convivio  imperatoria  magni- 
ficentia  digno  cum  aurei  velleris  equitibus  officiai ibusque  honorifice 
susceptus  fuit,  in  quo  tantus  erat  [fol.  100^]  ferculorum  apparatus, 
tan  ta  missuum  varie  tas,  tantae  epularum  delitiae,  ut  stupori  mira- 
culoque  essent.  Secundo  die  César  et  équités  officialesque  puliis 
amicti  vestibusque  capitiisque  iusta  pro  fratribus  ordinis  defunctis 
persoluturi  superiori  ordine  in  templum  descenderunt.  Tertio 
autem  die  candidis  induti  tunieis  e  panno  damasceno  purpureis- 
que  capitiis  capitibus  operti  simili  pompa  misse  de  beata  Maria 
Virgine  interfuerunt.  Atqui  cancellarius  intérim  religiosum  non 
mutavit  habitum,  quum  César  suis  impensis  eum  boloserico  dama- 
scenoque  officialium  ordinis  instar  vestiendum  decrevisset.  Preterea 
quotidie  in  aula  inter  orbis  monarchas  aurei  velleris  équités  versa- 
batur,  ipsis  quae  pro  suo  munere  disponenda  î^endave  erant  sapienter 
et  ornate   proponens  omnia.  Quin   et  ad  ipsos  duas  babuit  oratio- 


(1)  Sur  Laurent  Campeggio  (1474-15;^)  voir  Ja  notice  de  Gams  dans  Welzer 
und  Welies  Kirchenlexikon,  t.   II,  Fribourg  i.   B.,   1883,  col.   1779-82. 
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nés  de  vera  nobilitate,  de  mutuo  favore  et  foedere  principis  et 
equitum,  quas  summa  euro  voluptate  se  audisse  asseverabant  pro- 
ceres  generosissimi.  Comitiis  tandem  peractis  concilioque  tertio  idus 
décembres  concluso,  Cesaree  maiestati  gratias  egit  immortales  pro 
[fol.  101]  honore  et  reverentia  ac  officie  sibi  impenso,  precatus 
veniam  si  quid  in  muneris  functione  praeter  décorum  ac  aulicam 
civilitatem  rudis  novitiusque  etiamnum  cancellarius  iroprudens  ad- 
raisisset.  Atqui  pius  Carolus  respondit  tantum  abesse  ut  sibi  can- 
cellarii  officium  displicuerit  ut  etiam  se  ipsius  obsequium  propediem 
remuneraturum  sit  poUicitus,  eo  quod  delegatam  sibi  pi*ovinciam 
scite  et  graviter  obiisset,  se  insuper  ipsius  erga  Deum  precibus 
pro  sua  modestia  commendavit.  Tum  César  coUecto  satellitio 
Bruxellara  remeat,  cancellarius  vero  ad  buscum  Isaac  se  XIX 
calendas  lanuarii  recepit.  Ceterum  vonerabilis  pater  Petrus  Pjonius, 
tum  monasterii  de  busco  dispensator,  postmodum  D.  loannis  Scoti 
in  prioratu  successor  ipsi  in  hocoe  negotio  tara  Bruxelle  quam  Tomaci 
cornes  individuus  fuit.  Ego  quoque  magnam  horum  gestorum  con- 
spexi  partem,  ut  qui  Tomaci  cancellario  semper  adfuerim  associa 
continuus.  Pridie  calendas  ianuarias  Bruxellam  adiit  cancellarius,  sua 
soUicitaturus  négocia,  ubi  sexto  idus  ianuarii  gravi  admodum  morbo, 
quem  e  frigore,  vigiliis  ac  soUicitudine  natum  arbitramur  [fol  lOP] 
correptus  fuit.  Postridie  languens  mulo  vectus  ad  aulam  conces- 
sit,  Cesarem  salutavit  seque  eius  benevolentie  commendavit  ac 
valedixit,  fortiter  intérim  dissimulato  languore,  verebatur  enmi  ne 
quo  pacto  adverteret  César  ipsius  incommodam  valetudinem.  Ille 
vero  se  acturum,  que  corara  receperat  poUicitus  est.  Ad  quar- 
tum  idus  Ianuarias  mulo  insidens  domum  repetiit,  adversissiroa 
laborans  valetudine.  Ubi  quum  certatim  ab  omnibus  salutaretur 
ac  de  valetudine  rogaretur,  aiebat  se  non  recte  valere,  verum  id 
nolle  quopiam  efferri,  quod  eo  factura  arbitrer  ne  officii  gratia 
adventantium  turba  ipsius  animura  crebris  salutationibus  interpel- 
larent  ac  a  destinata  orationura  intentione  avocarent.  Tertio  autem 
idus  Ianuarias  salutari  purgatus  confessione  sacrosanctam  Ëucha- 
ristiam   in  misse  sacrifîcio,  cui  intererat  in  capitulari  cenobii  loco. 
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sumpsit.  Id  enira  quod  Lucas  evangelista  de  Domino  lesu  ait  :  Virius 
de  illo  exibat  et  sanabat  omnes  (*),  fréquenter  in  ore  accessurus 
ad  coromunionem,  semper  autem  in  corde  habebat.  Deinceps  autem 
partira  decumbens,  partira  in  sella  reclinatus  in  continuis  egit 
precibus.  Denique  sexto  decimo  die  [fol.  102]  post  contractum  mor- 
bura,  hoc  est  calendas  februarii,  de  contractis  tota  vita  cul  pis 
christiano  ritu  confessus,  mane  sub  hora  quinta  se  corporis  Christi 
viatico  munivit  ac  sub  hora  octava  exti*emae  unctionis  sacramen- 
tura  petiit  hurailiter.  Quod  cura  allatura  esset,  prorupit  in  hanc 
vocera  :  «  Peto,  non  raeis  fret  us  meritis,  sed  sola  Dei  miseri- 
cordia  mihi  ecclesiastica  exhiberi  sacraraenta,  ut  me  fidei  signo 
insignitura  inter  sua  Christus  Deus  noster  merabra  recipere  ac  nume- 
rare  dignetur.  >  Quura  vero  Deum  sanctAraque  ecclesiam  suae  peti- 
tioni  annuere  dixisset  sacerdos  ac  de  more  septem  psalmi  peni- 
tentiales  legerentur,  alternes  versus  integros  cum  conventu  reci- 
tabat.  Quum  vero  uti  abstineret  rogaretur,  ne  scilicet  se  iaro 
viribus  defectum  gravai*et  :  <  Mené,  inquit,  migrationi  proxiraum 
vultis  ab  oratione  cessare  ?  »  Denique  ad  singulas  sacerdotis  ipsura 
perungentis  preces  ac  verba  rite  ac  memoriter  responsitabat.  Summa 
igitur  perunctione  ab  ipso  cum  pia  quadam  animi  religione  percepta, 
gregera  sibi  coramissum  ad  mutuum  amorem,  concordiam,  pacem 
viteque  probitatem  adhortari  coepit,  suum  illum  dulcissimum  arao- 
risque  plenissimum  sermonem  ab  illa  Doraini  lesu  exorsus  senten- 
tia:  [fol.  102^]  Pacem  meam  do  vodis,  pacem  relinqtco  vobis  (*). 
Hic  miserabile  spectaculura  virorum  scilicet  coUegium  in  fletum  pro- 
rupisse!  Quid  dico  âetura!  imo  in  claraorem,  in  eiulatum,  ac  dum 
animi  dolorem  deinceps  dissimulare  nequeunt  sibique  non  tempérant, 
in  ululatum  maximum.  Is  vero  nuUam  doloris  aut  tristicie  significa- 
tionem  dabat,  verura  tara  alacriter  perorabat,  tara  intègre  recitabat, 
ut  dixisses  eura  nulla  teneri  ad  versa  valetudine.  Ubi  autem  ser- 
moni  finora  iraposuisset,  suppliciter  se  fratrura  orationibus  commen- 


(1)  Lucy  VF,  19. 

(2)  loh.y  XIV,  27. 
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dans,  precatus  si  forte  quempiam  verbis  inconsideratioribus,  fectis 
minusve  religiosis  aut  exemplo  parum  officioso  offendisset,  sibi  igno- 
sceretur,  se  autem  omnibus  vicissim  offensas  remittere  ex  animo 
aiebat.  Posteaquam  igitup  religiosi  filii  ingenti  animi  angustia 
cruciati  patri  pientissimo  iam  animam  agenti  valedixerunt  beneque 
precati  sunt,  totuni  illum  diem  (qui  illi  ultimus  fuit)  in  ferven- 
tissimis  traduxit  precibus,  sepe  postrema  illa  Domini  Ibesu  in 
cruce  pendentis  verba  memorans,  crucifîxi  sigillura  defixis  usque- 
quaque  oeulis  intuens  identidemque  amplectens  ac  deosculans  sibique 
subinde  erucis  signum  imprimens.  Denique  paulatim  viribus  [fol.  103] 
destitutus  post  meridiera  septima,  intep  orationis  susurros,  vita 
defungitur  suaraque  Deo  creatori  reddit  animam,  anno  Domini.  M. 
CCCCC.  XXXII,  XIX  calendas  februarii,  qui  epat  dies  dominicus 
etatis  sue  anno  LXV**,  ppioratus  XXX III^,  mense  a  suscepto  can- 
cellapii  munepe  teptio.  Poppo  quotquot  erant  in  bosco  domni  Isaac 
religiosi  ab  ipso  tam  in  vestitione  quam  in  ppofessione  epant, 
excepto  quodam  familiapi  quodam  laico  donato  seniope.  Poste po  die 
cupatum  est  funus  coppusque  sépulture,  iustis  pepsolutis,  in  medio 
chopi  ecclesie  tpaditura  est,  domno  Petpo  abbate  Nizellense  (•) 
Cistepcen.<is  opdinis  ofiicium  pepagente.  Cetepum  ipso  die  quo  vene- 
pandus  ppiop  ac  cancellapius  aupoi  vellepis  defungitup,  Carolus 
Cesap  centum  illas  coponas  aupeas  in  quadpingentos  flopenos  aureos 
mutavit.  Postridie  autem  cancellapius  in  aula  expectabatup  ob  negocium 
quoddam  apduum,  quod  ipsius  sententia  ânienda  epat  Quum  epgo 
pequisitus  fuisset,  dictum  est  Cesapi  eum  fato  concessisse.  Quod  sane 
illi  cetepisque  auliois  equitibus  ppaeseptin  aupatis  opdinis  aupei 
vellepis  acepbissimum  molestissimumque  fuit  Iam  enim  coeperant 
eum  diligepe,  ut  patpem  obsepvape,  ut  vipura  peligiosum  ac  chpi- 
stiana  pietate  ppeditum  venepapi  [fol.  103^'],  ut  virum  vite  sancti- 
monia  et  integpitate  conspicuum.  Hinc  conici  liquido  potest  quia  uihil 

(1)  Ce  Pierre,  abbé  (le  Nizelles,  éfalt  Dom  Pieri*e  Emens,  natif  d*Enghien. 
Il  fut  installé  abbé  de  Nizelles  le  7  mai*s  1516,  il  mourut  en  1535.  Voir 
Abbaies  NizeUenses  collecti  ex  divei^sis  chirographis  par  Dom  LiliviN  Bbrbns, 
aux  Archives  générales  du  Royaume,  Cartulaircs  et  manuscrits,  n*>  748,  f.  3v. 
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in  mortalium  vita  stabile,  nihil  firmum,  nihil  solidom,  sed  omnia 
inconstantia,  nutantia  et  evanida.  Quum  enim  fortuna  blandîri 
arridereque  videtur,  tune  vel  maxime  metuenda  est.  Quo  fit  ut  illud 
psalmographi  eloquium,  quod  mihi  in  extremis  agens,  dum  a  me 
rogaretur  an  mihi  quippiam  commendandum  haberet  testamenti  vice, 
reliquit  vip  omnium  saeculorum  memoria  dignus  venerandus  pater 
ac  patruus  meus  loannes  Scotus  memori  pectore  condendum  :  c  lacta 
super  Dominum  curam  ticam,    et  ipse  te  enutriet  »   (*). 


(1)  Fs.  LIV,  23. 


JEAN-JACQUES  HUAERT 

FONDEUR     DE     CLOCHES. 

d'après  SRS  MâMOIRBS   RT  LES  ARGHIVBS  DBS  FORGBURS   ANVBRS0I8. 

Le  fondeur  anversois  Jean-Jac.  Huaert  a  pris  rang  dans 
l'histoire  de  son  industrie  (').  C'est  ce  qui  me  détermina 
à  dépouiller  les  papiers  trouvés  dans  sa  mortuaire. 

Ces  papiers,  sans  être  des  documents  historiques  d'une 
haute  importance,  méritaient  mieux  que  d'être  classés  comme 
«  papiers  sans  valeur  «  (*). 

Je  me  suis  proposé  de  justifier  cette  appréciation,  dans 
l'intérêt  de  l'histoire  des  anciens  fondeurs  anversois. 

* 
*     ♦ 

Notons  tout  d'abord,  que  le  nom  propre  du  fondeur 
s'écrivait  de  différentes  manières.  Huaert  lui-même  écri- 
vait Huwaeri,  Uwaert,  parfois  Uwaerts,  mais  le  plus  sou- 
vent Huaert.  Un  rédacteur  de  comptes  —  peut-être  en 
déchiffrant  des  minutes  —  en  a  fait  Siuaert,  comme  nous 
le  constaterons  tout  à  l'heure.  Ce  dernier  nom  lui  a  encore 
été    donné   au   sujet  de  la   cloche  de  Wavre-Notre-Dame 

(1)  Fbrn.  Donnbt  :  Les  Cloches  chez  nos  pères.  Ann.  de  r Académie 
royale  d'archéologie,  LI.  5"  série,  tome  I',  loc  var, 

(2)  Ils  font  partie  du  dépôt  d'archives  des  hospices  civils  d'Anvers. 
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(1T78).  Dans  une  citation  à  faire  plus  loin,  nous  trouve- 
rons Huwari,  Sous  l'influence  du  régime  français,  on  épe- 
lait  Huart,  transformation  que  le  nom  avait  déjà  subie 
en  1781,  à  propos  de  la  cloche  Maria  de  la  ville  de  Lierre. 
En  1817,  un  neveu  du  fondeur,  établi  à  Bergen-op-Zoom, 
signait:  W.  Huart.  Nous  allons  conserver  l'orthographe 
qui  fut  la  plus  employée.  C'est  d'ailleurs  celle  des  actes 
de  l'Etat  civil,  les  anciens  actes  de  mariage  exceptés. 

* 
*     * 

.lean-Jacques  Huaert  naquit  à  Anvers,  dans  la  paroisse 
Sainte- Walburge,  le  27  juillet  1740.  Il  était  fils  de  Henri 
et  de  Marie-Anne  Janssens. 

Le  16  février  1750,  il  entra  comme  apprenti  dans  la  cor- 
poration des  forgerons.  Il  avait  choisi  le  métier  de  fon- 
deur de  cuivre  (*). 

Le  10  avril  1765,  il  fut  reçu  «  maître  »  dans  ce  métier  (*). 

Etre  reçu  «  maître  y»,  fut,  pour  Huaert,  comme  pour  l'il- 
lustre Quinten  Massijs,  le  complément  de  son  mariage.  En 
effet,  le  5  février  1765,  il  épousa  Catherine-Elisabeth  Van 
de  Craeywinckel,  avec  laquelle  il  passa,  le  6  mai  i766, 
un  «  testament  réciproque  «  par  devant  le  notaire  Jos.  Aerts. 

Le  30  mai  1769,  Huaert  était  veuf.  Sa  fille  étant  mineure, 
il  fit  dresser  l'inventaire  des  biens  de  la  communauté  ainsi 
que  l'état  de  la  succession  maternelle  pour  son  enfant. 
C'était,  d'après  les  documents,  l'avant-propos  du  prochain 

(1)  (Ontfangen)  «  16  febr.  1759  van  Joanoes  Jacobus  Huwaert,  leerende 
by  Guil°><»  Van  der  Velden  het  geeli^ieten  g.  6.  »  (Archives  coinmanales: 
Smedeii,  Rekenboek  1752-1796.) 

(2)  «  10  april  1765  van  Joannes  Jacobus  Stuaert,  meester  gewordeo  in 
bet  gcelgieten,  ontfan^en  de  somme  van  g.  60.  •  (Arch  com.  ut  supra.) 
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convoi  du  père.  Le  19  juin  1770,  il  convola  en  secondes 
noces  avec  Isabella-Josine  Vervaecken,  de  Duffel.  Le  19 
mai  1773,  les  époux  firent  un  testament  réciproque  par 
devant  le  notaire  Gharles-Jos.  Dehaen.  Ils  demeuraient  dans 
la  rue  Haute,  au  coin  de  la  ruelle  du  Saint-Esprit.  Il  n'est 
guère  probable  qu'Huaert  ait  eu  là  ses  ateliers. 

* 

Mais,  avant  d'esquisser  sa  carrière,  disons  un  mot  de 
la  corporation  des  forgerons,  car  les  fondeurs  de  cloches 
en  faisaient  partie. 

Cette  corporation  comprenait  différentes  espèces  d'artisans 
réputés  forgeurs  (smeden).  C'étaient:  les  forgerons  propre- 
ment dits  (de  grofsmeden),  les  maréchaux-ferrants,  les 
serruriers,  les  chaudronniers,  les  fondeurs  d'artillerie  (de 
busmakers)  et  les  artisans  dénommés  spa(r)deerders,  c'est- 
à-dire,  si  l'interprétation  est  exacte,  les  fabricants  de 
rapières  ou  de  glaives,  peut-être  bien  de  gardes  ou  pom- 
meaux d'épées  seulement  (*).  Notons,  en  effet,  que  les  fabri- 
cants d'épées  (de  degenmakers)  sont  déjà  nommés  parmi 
les  «  nations  «  non  soumises  à  l'épreuve  ou  examen  de 
capacité,  auquel  ces  six  «  nations  »  étaient  astreintes.  Le 
sujet  de  cette  épreuve  était  dûment  spécifié  par  les  ordon- 
nances de  la  ville  ou  les  privilèges  de  chaque  métier. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les  maréchaux-ferrants  étaient 
obligés  d'abord,  de  confectionner  deux  fers  à  cheval,  d'un 
modèle  déposé;  puis,  de  ferrer  un  cheval  sur  pied,  au 
moyen   de   cinq  clous  types,  mais  sans  pouvoir  ajuster  le 

(1)  On  les  appelait  encore  sweerivagers,  dénomination  qui  leur  était  donnée 
en  Hollande. 
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fer  plus  d'une  fois.  Ils  devaient  encore  pratiquer  la  saignée 
du  poitrail  et  savoir  écourter  une  veine  (een  ader  ie 
korten)  chez  Tanimal.  Ces  épreuves  officielles  étaient  censées 
garantir  les  aptitudes  de  quiconque  exerçait  un  métier 
affilié  à  la  corporation  des  forgerons,  voire  même  la  capa- 
cité des  horlogers  !  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'examiner 
les  raisons  parfois  fort  curieuses  qui,  en  cas  de  procès, 
servaient  à  le  démontrer. 

Bref,  les  «  nations  »  soumises  à  cet  examen  officiel  étaient 
désignées,  dans  la  corporation,  par  le  mot  «  de  proeven  ^ 
tout  court.  Elles  étaient  représentées  dans  l'Administration 
par  leurs  oudermans.  Ces  derniers  étaient  élus  lors  du 
renouvellement  annuel  du  Magistrat. 

Quant  aux  «  nations  »  subalternes,  dites  «  nations  sans 
épreuve  »,  leurs  membres  passaient  généralement  «  maîtres 
dans  leur  métier  »  en  acquittant  les  droits.  Il  était  d'usage 
de  choisir  parmi  elles  l'un  des  deux  doyens,  qui,  pour 
ce  motif,  s^appelait  «  doyen  sans  épreuve  »  (deken  sonder 
proeve). 

Chaque  métier  devait  s'occuper  de  la  fabrication  et  de 
la  vente  des  objets  qui  le  concernaient,  à  l'exclusion  de 
ce  qui  regardait  les  industries  analogues.  Il  était  presque 
inévitable  que  des  conflits  surgissent,  en  tout  temps,  entre 
les  diflerentes  «  nations  ».  Une  ordonnance  de  la  ville  du 
3  avril  1628,  tâcha  d'y  mettre  fin,  en  permettant  aux 
forgerons  d'exercer  tous  les  métiers  similaires,  à  la  con- 
dition de  passer  par  Tépreuvc  propre  à  chaque  métier, 
sans  toutefois  devoir  refaire  l'apprentissage  réglementaire  ni 
payer  un  nouveau  «  médionat  »  ou  droit  d'accès.  Certains 
travaux  légers,  la  manipulation  du  fer  pour  le  réduire, 
l'étendre,  le  redresser  et  le  courber,  pouvaient  être  faits 
par  tous  les  forgerons.  Tout  article,  qu'il  fût  de  calibre 
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gros  ou  léger,  pourvu  qu'on  l'exportât,  tombait  également 
dans  les  attributions  de  chaque  affilié  au  métier.  Les  abus, 
dont  les  serruriers  surtout  se  portaient  plaignants,  furent 
réprimés  à  différentes  époques.  Ceux  qui  empiétaient  le  plus 
sur  le  terrain  de  confrères,  c'étaient  les  ferronniers.  On 
comptait  parmi  eux:  les  horlogers,  les  fabricants  de  ba- 
lances, de  harnais,  d'épées;  les  couteliers,  les  fondeurs 
DR  CUIVRE,  les  fabricants  de  fermoirs  métalliques  et  d'autres 
artisans  du  même  genre. 


* 


Malgré  leurs  rivalités,  les  forgerons  étaient  assez  con- 
sidérés. Leur  plus  ancien  privilège  connu  est  daté  du  26 
novembre  1478.  On  les  trouve  mentionnés  cependant  à  des 
dates  plus  reculées.  Ainsi,  le  12  janvier  1429/30,  le  Ma- 
gistrat interdit  l'exercice  même  indirect  du  métier,  à  tout 
membre  de  la  corporation  qui,  malgré  trois  sommations 
des  doyens,  restait  en  retard  pour  le  payement  soit  de 
sn  cotisation  annuelle,  soit  du  prix  de  son  «  drap  d'ha- 
billement «  (het  laken)  ou  du  chaperon  (de  kaproen\  lui 
fournis  par  la  direction.  En  outre,  le  confrère  récalci- 
trant encourait  l'amende  d'un  Ecu  d'or  (vieux),  au  profit 
du  souverain,  de  la  ville  et  de  la  corporation,  par  tiers 
égaux. 


* 
*    * 


Quelques  années  plus  tard,  le  19  janvier  1442/43,  Jac. 
De  Gock  et  Elisabeth  Van  der  Kempenen  firent  don  à  la 
corporation,  «  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  saint  Eloi  «,  de 
leur  maison  avec  ses  dépendances,  située  au  Glapdorp  (•) 

(Il  Aujourd'hui  le  Marché  aux  Chevaux,  au  coin  ouest  de  la  ruelle  de 
l'Etal. 
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à  charge  d'en  convertir  Pavant-corps  de  logis  (het  voor- 
huys)  en  liospice  de  vieillards.  Les  donateurs  voulant  se 
réserver  l'usufruit  de  leur  propriété,  les  forgerons  Tache- 
tèrent le  même  jour.  Ils  acquirent  en  même  temps  des  dits 
propriétaires,  trois  «  étaux  avec  leurs  comptoirs  »  (drijc 
stallen  metten  toogheriy  hove^  gronde  etc.)  et  terrains  atte- 
nants, situés  derrière  la  maison  affectée  à  l'hospice  ('). 

En  1451,  la  corporation  obtint  l'autorisation  de  bâtir  sa 
chapelle  Saint-Eloi.  En  1462  seulement,  cette  chapelle  fut 
livrée  au  culte  (*). 

Au  cours  des  années  1453  et  1455,  les  forgerons  éten- 
dirent leurs  propriétés  avoisinantes>  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
nous  arrêter  à  ces  points. 

Rappelons  plutôt  qu'en  1694,  la  corporation  érigea  un 
autel  en  l'église  Notre-Dame.  Cet  autel  occupait,  avec  son 
enclos  ou  balustrade,  Tespace  situé  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  colonne  à  gauche,  dans  la  grande  nef. 
On  y  voyait  une  statue  de  saint  Eloi,  sculptée  par  Ver- 
bruggen.  L'autel  renfermait  un  tableau,  attribué  par  Pape- 
brochius  à  Ambroise  Francken  et  représentant  saint  Eloi, 
prêchant  dans  Véglise  Sainte- Walburge.  Ce  tableau  se 
trouve  aujourd'hui  au  musée  de  la  ville  (^). 

Autres  détails.  Cet  autel  fut  construit  en  marbre  par 
trois  sculpteurs  renommés,  qui  partagèrent  entre  eux  le 
travail.  Les  doyens  de  la  corporation  en  adjugèrent,  le  25 
août  1693,  «  la  confection  et  la  mise  en  place  »  (het  mahen 
en  stellen)  au  sculpteur  Norbert  Van  den  Eynden,  moyen- 

(1)  La  plupart  de  ces  détails  appartiennent  aux  dossiers  cotés  Smêdên, 
aux  archives  communales. 

(2)  Mbrtbns  bt  Torfs,  vol.  IH,  p.  421. 

(3)  Ita,  Mbrtbns  bt  Torfs,  à  TAppendice,  p.  261. 
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nant  4000  florins.  Ce  Van  den  Eynden,  paraît-il,  ne  fut 
guère  que  l'entrepreneur  des  travaux.  D'après  son  contrat, 
il  toucherait  au  comptant  un  tiers  du  prix  fixé;  un  tiers, 
lors  du  mi-achèvement  et  le  dernier  tiers,  après  le  par- 
achèvement de  l'autel.  Il  était  tenu  de  fournir  une  cau- 
tion hypothécaire,  à  concurrence  des  deux  premiers  tiers. 
En  outre,  il  ne  pouvait  se  faire  aider  que  par  des  ouvriers 
agréés  par  les  doyens  de  la  corporation.  Nous  soulignons  le 
mot  ouvriers.  Ce  n'étaient  rien  moins  que  deux  artistes, 
Arnold  Quellin,  le  jeune,  et  Henri-François  Verbruggen. 
Le  27  août.  Van  den  Eynden  les  fit  agréer  par  les  doyens. 
Quellin,  lui,  fut  intéressé  pour  la  moitié  dans  le  travail 
et  le  prix  de  l'entreprise.  Avec  son  collègue  Verbruggen, 
il  se  substitua  à  Van  den  Eynde,  pour  fournir  la  caution 
exigée.  De  là  deux  contrats,  par  lesquels  Arn.  Quellin 
avec  sa  femme,  Catherine  Volders  et  H.-F.  Verbruggen 
hypothéquèrent,  pour  le  montant  de  leurs  créances,  les 
premiers,  leur  maison,  située  au  Pont  de  la  Bascule  (*)  ; 
le  second,  sa  maison,  den  Draeck,  située  au  Rempart  du 
Lombard  (*). 

Le  2  octobre  1694.  l'autel  des  forgerons  était  achevé  et 
en  place.  Les  doyens,  satisfaits  de  l'œuvre,  donnèrent  main- 
levée a  Quellin  et  à  Verbruggen,  des  hypothèques  prises 
sur  leurs  propriétés  respectives. 

* 

(I)  Achetée  par  eux  le  16  novembre  1690,  rie  Jean- Ralthasar  do  Visscher, 
baron  de  Celles.  (Arch.  com  :  Sehepenbrieven,  19  septembre  1693,  vol.  2, 
nub.  Van  Waerbeeck. 

(î)  Elle  lui  venait  de  ses  parents,  Pierre  Verbruggen  et  Cornôlie  Quel- 
linus,  qui  lavaient  achet*êe,  le  16  avril  1659,  d^Abraham  Van  Merlen. 
(Arch.  com.  ut  supra.) 
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Nous  n'osons  pas  déterminer  où  furent  les  locaux  pri- 
mitifs de  la  corporation.  Il  est  avéré,  qu'aux  temps  les 
plus  reculés  de  son  existence,  elle  donnait  un  repas  annuel 
dans  les  dépendances  de  son  hospice  Saint-Eloi  (*). 

Le  2  avril  1517,  elle  acquit  de  Catherine  Van  der  Velde 
une  assez  vaste  maison,  appelée  den  Béer  et  située  à  la 
Grande  Place,  en  face  du  local  des  Menuisiers  (*).  La  maison 
den  Béer  avait  à  Test  la  propriété  appelée  den  Meers- 
man,  qui  est  parfaitement  connue,  de  sorte  qu'elle  cor- 
respond aujourd'hui  au   numéro  39. 

Il  n'est  dit  nulle  part  si  ces  maisons  servaient  de  lieu  de 
réunion.  Il  conste  seulement  de  plusieurs  pièces,  que  la 
maison  den  Béer  fut  reconstruite  à  grands  frais  en  1567; 
ce  qui  est  plus  concluant,  les  comptes  de  1565-1567  furent 
critiqués  par  l'assemblée  des  doyens  et  des  jurés,  pour  le 
motif,  entre  autres,  que  la  corporation  «  n'emploj^ait  pas, 
dans  cette  maison,  autant  de  cheminées  que  le  comptable, 
Lambert  Platvoet,  lui  en  avait  attribuées  dans  la  réparti- 
tion de  l'impôt  communal,  dit  schouwgeld  p). 

Le  5  mai  1749,  les  forgerons  s'installèrent  dans  une  mai- 
son située  au  Vieux-Poids  et  acquise  par  eux  d'Esther 
Van  der  Vorst  (*) 

Cette  propriété  était  un  fief  du  burgraviat  d'Anvers.  Ce 
fut  Jean-Jac.  Huart  qui,  le  6  juin  1783,  en  fit  relief,  au 
nom  de  la  corporation,  par  devant  le  stadhouder  Jk""  Aimé 
Dubois,  dit  Van  den  Bossche,  assisté  d'autres  feudataires 
et  du  seigneur  de  Villegas  de  Borsbeeck,  siégeant  comme 

(1)  Ârch.  com.  dossier  Smeden, 

(2)  Aujourd'hui  la  maison  Ratinckx. 

(3)  Arch.  com.  même  dossier. 

(4)  A.  Thys.  Htstoriek  etc.  Les  numéros  6  et  8  correspondent  à  Fancien 
local  de  la  corporation. 
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greffier.  Huart  leur  paya  79  florins,  11  sols  pour  «  le  droit 
du  seigneur  «  (*).  Depuis  un  mois,  notre  fondeur  occu- 
pait les  fonctions  de  chef-doye:i  fopperdehen).  11  en  fut 
relevé  au  mois  de  mai  1786.  Il  avait  été  «  sous-doyen  ^ 
ou  aide-doyen  de  1772  à  1776  et  premier  doyen  de  1776 
à  1783. 

Sous  son  administration,  on  apporta,  en  1783,  des  chan- 
gements à  Tordre  des  services  religieux  dans  la  chapelle 
Saint-Eloi.  En  1784,1a  corporation  provoqua  des  mesures  de 
police  contre  ses  concurrents  nomades,  les  Savoyards.  Huaert 
contribua  à  Tembellissement  de  la  Chambre  de  réunion, 
en  1780  et  en  1785,  d'après  les  plans  des  sculpteurs  M. 
Van  der  Voordt  et  J.-A.-J.  Vasseur.  Les  peintres  Corn. 
Herréyns  et  Phil.  Bonnecroy  restaurèrent,  le  premier  la 
tombe,  le  second,  le  retable  d'autel  à  l'église  Notre-Dame  (*). 

(1)  ••  3  Juni  1783  is  deken  Huwart  gesteM  als  stcrf- en  dienstelyck  maii.o 
(Tiré  des  papiers  de  sa  mortuaire.  Pour  les  détails,  voir  aux  comptes  déjà 
cités). 

(2)  Cette  digression  sur  la  corpoi'ation  des  for^^erons  nous  amène  à  faire 
observer  que  d'aucuns  se  sont  laissé  induire  en  erreur  par  les  tables 
des  •  Lettres  échevinales  •  (Schepmbrieven),  où  la  dénomination  de  Smeden 
est  employée  indifféremment  pour  désigner  les  forgerons  et  les  orfèvres. 
Vérifions  par  conséquent.  Nous  pourrions  faire  des  citations,  où  il  est  dit 
que  la  chapelle  Saint-Eloi  fut  dévolue  aux  smeden  en  1479.  Or,  le 
registre  de  cette  année,  vol.  H,  p.  242,  nous  apprend  que,  le  8  Janvier  1479, 
(donc  on  1450  n.  s.),  le  Prieur  des  Dominicains  et  ses  assistants  firent 
nn  contrat  avec  Jean  Adriaenssen,  dit  Soutman,  Guillaume  Bogaert,  doyens 
des  Orfévrbs,  assistés  de  leurs  anciens  (oudermans),  Edmond  Van  Hou- 
braken.  Pierre  Claus  Heyns  ot  Jean  Van  Bueric,  à  l'effet  d'accorder  à  per- 
pétuité à  cette  corporation  l'usage  de  la  chapelle  consacrée  à  saint  Eloi, 
dans  l'église  dudic  couvent.  La  chapelle  était  située  à  côté  du  chœur  (aen 
den  choor.)  Les  orfèvres  pouvaient  non  seulement  y  faire  célébrer  le  ser- 
vice divin,  mais  y  ordonner  leur  sépulture.  Les  conditions  de  ce  remarquable 
contrat  stipulaient    Toritretien  extérieur  de  la    chapelle,   de  ses  vitraux  et 
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Huaert,  on  le  voit,  était  un  confrère  «  en  vue  ».  Snns 
doute,  il  le  devait  à  l'importance  marquée  et  à  la  direction 
intelligente  de  ses  ateliers. 

*    * 

Dans  tt  r Histoire  des  cloches  chez  nos  pèresy  »  il  est  fait 
mention  de  cinq  cloches  fabriquées  par  lui.  On  les  retrou- 
vera dans  rénumération  des  travaux  qui  va  suivre  et  au 
sujet  desquels  Huaert  a  laissé  des  écritures. 

En  1773,  l'église  Saint-Gommaire  de  Lierre  fit  refondre 
une  cloche,  qui  pesait  164  livres.  Elle  fut  livrée  le  7 
novembre.  Les  marguilliers  en  étaient  hautement  satisfaits, 
«  les  conditions  stipulées  entre  les  parties  restant  entières  ?» 
{nochtans  blij vende  onse  conditie).  Ce  fut,  d'après  le  cer- 


la  charge  des  i*épai'atioas  intérieures.  La  corporation  pouvait  isoler  (afschui- 
ten)  la  chapelle,  restaurer  lautel,  voire  même  en  enlever  le  retable,  repré- 
sentant un  épisode  de  la  vie  de  saint  Augustin,  et  le  remplacer  par  un  tableau 
rappelant  la  vie  de  saint  Ëloi.  Elle  pouvait  y  créer  un  caveau  avec  une 
pierre  sépulcrale,  à  l'usage  de  ses  membres  qui  désiraient  y  être  inhumés, 
sans  préjudice  des  droits  existants.  La  corporation  devait  payer  de  ce  chef 
aux  Dominicains  16  écus  vieux,  Fécu  à  4  esterlins,  6  gros  une  fois  payés, 
ou  bien  une  rente  annuelle  d'un  écu  (ouden  schild).  Quiconque  y  élirait  sa 
sépulture,  payerait  encore  une  fois  la  taxe  habitueUe  à  réglise.  Le  cou- 
vent  aurait  de  plus  droit  à  la  moitié  des  dons  ou  offrandes  de  la  chapelle, 
attendu  que  la  cession  avait  lieu   en  quelque  sorte  à  titre  gratuit. 

Une  clause  assez  curieuse  du  contrat  supposait  que  >  la  nation  des  mar- 
chands •  (de  nacie  vanden  coopliedenjf  ou  une  autre  corporation  désirât 
construire  une  chapelle  prapre  sur  le  côté  sud  de  celle  de  Saint-Eloi.  En 
ce  cas,  elle  aurait  le  droit  de  ce  faire,  d'abattra  le  mur  de  séparation  et 
de  construire  un  arc-doubleau  (eenen  boghe  aldaer  moegen  slaen),  •  sans 
frais  toutefois  pour  Saint- Eloi,  •  c.-à-d.  pour  ses  amis,  les  orfèvres.  Ces  der- 
niers devraient  donc  tolérer  le  droit  de  passage  par  leur  chapelle. 
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tificat  donné  au  fondeur,  la  première  cloche  qu'il  fournit 
à  Lierre. 

En  1775,  les  Minimes  d'Anvers  achetèrent  une  nouvelle 
cloche.  Le  contrat  relatif  à  cet  achat  fut  scrupuleusement 
observé  par  le  fondeur,  notamment  en  ceci,  que  la  cloche 
donnât  un  «*  accord  parfait  «  avec  la  cloche  que  possédait 
le  couvent  (*). 

Huaert  a  laissé  des  mémoires  sur  les  procédés  techni- 
ques de  son  art,  pour  donner  à  une  cloche  tel  son  déter- 
miné. Malheureusement,  ces  notes  sont  trop  incomplètes, 
pour  qu'il  en  puisse  être  fait  usage  dans  le  présent  travail. 

En  1775,  Huaert  refondit,  pour  la  commune  de  Beiren- 
drecht,  la  cloche  appelée  Marcellus  ('j. 

Ses  affaires  commençant  à  prospérer,  il  songea  à  agrandir 
son  atelier. 

Le  19  avril  1776,  il  prit  en  location,  des  Chartreux, 
moyennant  36  florins  par  an,  un  terrain  bâti,  situe  dans 
la  ruelle  du  Livre,  avec  la  charge  d'acquitter  toutes  les 
contributions,  eu  égard  à  la  modicité  du  loyer.  Le  bail 
portait  sur  un  terme  de  dix-huit  ans,  prenant  cours  à  la 
mi-mars  1776.  Les  parties  pouvaient  résilier  le  contrat 
après  six  années,  moyennant  avis,  de  part  ou  d'autre, 
une  année  à  l'avance.  Cette  formalité  était  également 
stipulée  par  rapport  à  l'expiration  du  bail. 

Détail  typique:  le  contrat  prévoyait  le  cas  où  notre 
fondeur  ferait  des  cloches  trop  volumineuses  pour  qu'elles 

(1)  Certificat  du  11  août  1775. 

(2)  Fbrn.  Donnkt,  op,  cit.  p.  391. 
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pussent  passer  par  la  porte  du  jardin  destiné  à  la  fonderie. 
Devant  cette  éventualité,  les  bailleurs  refusaient  de  faire 
élargir  la  porte  d'accès,  mais  autorisaient  leur  locataire 
à  élargir  à  ses  frais  la  porte  de  communication  avec  une 
blanchisserie  voisine. 

* 
*    * 

La  première  cloche  sortie  du  nouvel  atelier  fut,  d'après 
les  documents,  celle  dont  l'abbaye  de  Saint-Michel  prit 
livraison  le  7  avril  1777.  Elle  pesait  plus  de  2000  livres. 
Les  Pères  Norbertins  en  étaient  hautement  satisfaits.  Ils 
donnèrent  à  Huaert  une  attestation  écrite,  pouvant  lui 
servir  partout  de  recommandation  (*). 

Au  cours  de  la  même  année,  l'église  Sainte-Marie,  à  Wavre- 
Notre-Dame,  fit  refondre  sa  grosse  cloche,  qui  s'était 
fêlée.  Elle  lui  revint  de  l'atelier  d'Huaert,  «  sans  qu'on  s'aper- 
çut d'une  différence  avec  l'ancienne  cloche  y».  Le  curé  en 
louait  <<  l'excellente  harmonie  et  la  parfaite  tonalité  »,  con- 
statées d'ailleurs  par  un  jury  formé  de  musiciens  et  d'autres 
hommes  compétents.  Le  succès  obtenu  par  son  travail, 
valut  au  fondeur  une  chaude  recommandation  écrite,  pour 
lui  servir  où  de  besoin  (*).  Cette  cloche  coûta  776  florins, 
6  sols  (^). 

La  cx)mmune  de  Rethy  fit  refondre,  en  1778,  chez  Huaert, 
sa  cloche  dénommée  «  Lieve-Vrouweclocke  «,  qui  s'était 
brisée.  Notre  fondeur  livra  la  nouvelle  cloche  le  27  août. 


(1)  Avis  de  réception  du  7  avril  1777.   Au  dossier  de  la  mortuaire. 

(2)  Certificat  du  14  janvier  1778.  Cette  pièce  rectifie  Terreur  de  nom,  dont 
il  a  été  question  à  la  page  deuxième. 

(3)  Cfr.  Fern.  Donnbt,  op.  cit.  p.  398. 
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Elle  pesait  2698  livres.  Pour  le  son  et  la  qualité  du  métal, 
elle  était  à  peu  près  conforme  à  l'ancienne  (*). 

Le  5  octobre  1778,  Huaert  fournit  à  Schilde  une  «  cloche 
communale»  qui  pesait  1873  livres.  C'était  probablement 
une  cloche  dite  ^de  la  dîme»,  (ihiendeclock).  Elle  fut 
agréée  par  les  proviseurs  de  la  fondation  Gapello,  chargés 
en  cette  commune  de  la  perception  de  la  dîme  sur  les 
vastes  propriétés  que  l'ancien  évêque  d'Anvers  y  avait 
léguées  aux  pauvres  d'Anvers.  Sur  l'avis  des  experts,  les 
proviseurs  délivrèrent  au  fondeur  une  attestation  assez 
flatteuse  (*). 

Le  22  décembre  1778,  la  commune  de  Zwijndrecht  prit 
livraison  d'une  «  troisième  petite  cloche  ».  Le  poids  n'en 
est  pas  indiqué.  Le  19  novembre  1779,  Huaert  y  livra 
encore  une  cloche  qui  pesait  317  livres. 

Le  8  mai  1779,  il  en  fournit  une  de  270  livres  à  l'église 
de  Grobbendonck. 

Le  27  septembre  1780,  Huaert  recueillit  les  suffrages  una- 
nimes des  experts,  au  sujet  d'une  cloche  dite  «  de  la 
dîme  <«,  acquise  par  l'abbaye  de  Saint-Bernard.  Cette  cloche 
était  destinée  à  l'église  de  Cappellen.  Elle  pesait  800  livres. 

Le  12  décembre  suivant,  un  semblable  succès  était  réservé 
à  notre  fondeur,  à  Rupelmonde.  Il  avait  refondu  la  cloche 
moyenne  de  l'église.  Le  curé  P.-A.  Van  Quaelle  le  félicita 
chaudement  au  nom  de  la  paroisse. 

En  1781,  l'église  Saint-Gommaire  de  Lierre  confia  à  Huaert 
la  refonte  de  la  cloche  Maria,  autrefois  refondue  par 
François  Moons,  à  savoir  le  28  novembre  1740  (^). 

(1)  OeilificHt  dos  échevins  de  Retliy  du  0  mai  1779. 

(2)  Coilificat  du  2  octobi-e    1778. 

(3)  Cfr.  Fkr>i.  Donxkt,  op.  cit.,  p.  404. 
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Huaert  fournit  la  nouvelle  cloché  le  8  novembre  1781, 
Elle  donnait  le  Ré  et  pesait  4947  livres.  Les  experts  féli- 
citèrent cordialement  le  fondeur.  Les  échevins  lui  donnè- 
rent une  lettre  de  recommandation  fort  élogieuse  (*). 

La  même  année,  l'église  Notre-Dame,  à  Diest,  s'adressa 
au  maître  anversois,  pour  faire  refondre  une  cloche  du 
poids  de  3228  livres.  Ce  poids  n'atteignait  plus  que  2853 
livres,  lorsque,  le  9  janvier  1782,  Huaert  livra  la  nouvelle 
cloche.  Nous  n'avons  pas  à  épiloguer  sur  le  fait,  à  défaut 
de  documents.  Le  contrat  avec  le  fondeur  pouvait  avoir 
prévu  la  réduction  du  poids.  Cette  différence  était  trop 
marquante,  pour  être  le  fait  d'une  erreur  ou  de  l'inexpé- 
rience. Les  chiffres  sont  néanmoins  exacts.  Ils  reposaient 
sur  des  constatations  officielles,  dont  il  reste  un  mot  à  dire  (*). 

C'est  ainsi  qu'on  voit  Huaert,  dans  sa  lettre  de  voiture, 
donner  le  poids  de  1945  livres  à  la  cloche  de  l'église  de 
Vremde,  qu'il  refondit  en  1782.  Le  curé  en  avait  fixé  le 
poids  à  2000  livres  environ. 

Il  importe  de  faire  observer  que  la  fonte  ou  la  refonte 
de  cloches  se  faisaient  d'après  un  contrat  public  ou 
dressé  sous  seing  privé.  Les  cloches  transportées  à  Anvers, 
ou  quittant  cette  ville,  étaient  pesées  d'office  au  Poids 
public.  Les  employés  y  encaissaient  les  droits  et  certi- 
fiaient le  poids  d'une  cloche,  au  moyen  d'un  petit  billet 
qu'ils  marquaient  d'un  timbre  sec.  A  la  fin  du  xviir  siècle, 
on  se  servait  encore  du  timbre  de  1557  (^). 


(1)  Certiticat  du  20  novembre  1781. 

(2)  Cfr.  la  page  450  à  propos  des  procédés  techniques. 

(3)  Diamètre:  23  mill"«.  Au  milieu,  une  balance  avec  le  milléiime  entre- 
coupé par  le  fléau.  Sous  les  plateaux,  la  •  Main  n  couronnée. 

En  exorgue:  Voer  +  de  groete  +  Waghe. 
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Le  7  mai  1784,  Huaert  fournit  une  cloche  à  l'église  de 
Lokeren.  Elle  donnait  VUt  et  pesait  les  5580  livres  stipulées 
au  contrat.  Le  fondeur  reçut  à  son  sujet  un  témoignage 
de  satisfaction  tout  spécial.  Son  travail  avait  réussi  au  delà 
des  prévisions  (*). 

Après  la  suppression  des  Chartreux,  en  1783,  Huaert 
acheta  le  23  décembre  1784,  un  jardin  d'agrément,  dénommé 
den  Radys  avec  ses  dépendances,  ainsi  qu'une  propriété 
dite  het  Swert  Peerdeken,  le  tout  situé  dans  la  ruelle  du 
Livre  à  côté  de  son  atelier.  Il  s'y  fit  construire  trois  mai- 
sons à  front  de  rue;  derrière  ces  maisons,  il  aménagea 
le  jardin  pour  y  faire  les  coulées  ;  au  fond  du  jardin,  il 
éleva  six  petites  arrière-maisons  (*). 

* 

*    * 

Le  3  mars  1786,  il  fit  pour  Poederlé  une  cloche  dite  «  de 
la  dîme  »,  par  ordre  des  Prémontrés  de  Tongerloo.  Cette 
cloche  pesait  1747  livres  (^). 

Le  11  décembre  suivant,  l'église  de  Mortsel  acheta  chez 
Huaert  deux  cloches  pesant  respectivement  1345  et  963  livres. 

Le  12  octobre  1787,  les  marguilliers  de  la  cathédrale 
d'Anvers  firent  examiner  par  Huaert  la  cloche  dénommée 
Thomas,  aux  fins  de  porter  remède   au   branlement.    Le 


(1)  Certificat  du  29  mai  1784. 

(2)  Ancienneraent,  ces  propriétés  portaient  les  numéros  1228,  1229  et  1230. 
En  1857,  on  leur  donna  les  numéros  141,  143  et  145. 

(3)  Certificat  du  8  mai  1786. 
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maître  constata  que  la  faute  en  était  au  battant,  dont,  par 
conséquent,  il  corrigea  le  modèle.  Il  toucha  8  florins;  15 
sols  pour  ce  travail  (*). 

Lo  21  décembre  suivant,  Huaert  livra  une  cloche  à  l'église 
de  Nylen.  Elle  pesait  1263  livres.  Le  curé  F.  Graen  délivra, 
le  30  mai  1789,  au  fondeur  un  certificat,  qui  se  rapporte 
prol)abloment  à  cette  cloche.  Il  y  est  dit  que  «  la  deuxième 
cloche  «  s  étant  fêlée,  le  maître  anversois  la  refondit  à  la 
satisfaction  des  experts  et  des  paroissiens. 

La  commune  de  Brecht  acheta  chez  Huaert  une  nouvelle 
cloche  «  de  la  dîme,  y>  pesant  3114  livres.  Elle  devait  rem- 
placer l'ancienne  cloche,  qui  avait  un  poids  de  1310  livres 
seulement. 

Le  7  avril  1792,  Huaert  vendit  :  une  cloche  à  Lillo  (hameau 
du  Kruysweg),  pesant  389  livres;  une  cloche  à  Oeleghem, 
pesant  407  livres  ;  enfin,  une  cloche  à  Santhoven,  pesant 
506  livres.  Cette  cloche  coûta  242  fiorins.  10  sols.  Elle 
n'existe  plus,  inutile  presque  de  le  faire  observer.  Toutefois, 
l'église  de  Santhoven  se  sert  encore  d'une  cloche  datant 
de  1706,  qui,  d'après  la  tradition  locale,  fut  enfouie  du  temps 
de  l'occupation  française.  L'église  ne  possède  plus  la  cloche 
de  98  livres,  qu'elle  acheta  en  1811  de  l'Administration 
des  hospices  civils,  au  prix  de  212  francs,  23  centimes  (*). 
Quelle  fut  cette  cloche,  vendue  alors  par  les  Hospices, 
nous  n'avons  pu  le  savoir. 

* 
*    * 

Huaert,  on  le  voit,  était  en  relations  d'aflïiires  avec  toutes 

(1)  D'après  un  registre  de  comptes  particuliers. 

(2)  Communication  de  M.  le  curé-doyen  de  Santhoven,  le  Très-Rév.  M.  C. 
Huybrechts. 
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les  paroisses  de  la  province.  Sa  réputation  en  franchit 
les  frontières. 

L*évêcliô  d'Anvers  comprenait  en  ce  temps  le  Brabant 
septentrional  et  la  Zélande.  Là  aussi,  Huaert  plaça  les  pro- 
duits fort  estimés  de  son  industrie. 

Le  10  novembre  1779,  le  chapitre  d'Oirschot  félicita  le 
fondeur  et  promit  de  le  recommander,  à  cause  de  l'excel- 
lente cloche  qu'il  avait  livrée  à  Téglise  de  Bladel. 

Le  7  février  1782,  Huaert  reçut  une  attestation  analogue 
du  trésorier  de  l'évêché  d'Anvers,  au  sujet  de  la  nouvelle 
cloche  de  l'église  de  Hoeven.  D'après  un  écrit  du  fondeur, 
il  y  livra  encore,  le  30  novembre  1785,  une  cloche  du  poids 
de  1625  livres. 

Le  20  mai  1791,  la  commune  de  Westkerke  prit  livraison 
d'une  cloche  pesant  1688  livres. 

Le  7  avril  1792,  la  paroisse  de  Hoedekenskerke  fit  déli- 
vrer à  Huaert  un  certificat  très  flatteur,  après  la  refonte 
de  sa  cloche.  La  nouvelle  cloche  pesait  393  livres. 

Le  12  mai  suivant,  Huaert  reçut  du  secrétaire  commu- 
nal de  's  Hcr  Arendskerke  un  certificat  des  plus  élogieux, 
au  sujet  de  la  refonte  de  la  grosse  cloche  d'église  (M.  Elle 
s'était  fêlée  en  1791.  Le  fondeur  anversois  la  refit  dans 
de  parfaites  conditions. 

Le  2  octobre  1793,  à  la  demande  d'un  sieur  Kannekens,  il 
se  rendit  à  la  citadelle,  avec  la  mission  d'examiner  la  tour 
et  les  cloches.  Son  rapport  proposait  le  renouvellement 
du  «  beff'roi  «,  soit  de  la  charpente  intérieure,  qu'en  fla- 
mand on  appelle  d'une  façon  assez  typique:  de  klokkestoeL 
Huaert  donna  un  projet  de  reconstruction.  Le  17  octobre 
il  enleva  la  cloche.  Il  en  fournit  deux   nouvelles,   le  22 

(1)  Cette  église  appartient  au  culte  protestant. 
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novembre  suivant.  Elles  doivent  avoir  eu  peu  de  volume, 
car  elles  ne  pesaient  ensemble  que  135  livres  et  trois  quarts. 
Leur  coût  s'éleva  à  244  florins,  3  i/2  sols. 

Le  21  décembre  1793,  Huaert  fit  un  contrat  avec  l'église 
de  Steenbergen,  pour  la  refonte  de  la  grande  et  de  la  petite 
cloche.  Elles  pesaient,  la  première  1509,  la  seconde  342 
livres.  Les  nouvelles  cloches  atteignaient  respectivement  le 
poids  de  1566  et  de  405  livres.  L'article  3  du  contrat  avait 
prévu  une  majoration  de  100  livres  au  moins,  sur  l'en- 
semble, bien  entendu.  Le  fondeur  réalisa  120  livres  de 
poids  nouveau,  soit  57  l^  pour  la  grosse  cloche  et  63  1** 
pour  la  petite.  De  ce  chef,  le  magistrat  devait  payer  19 
sols  par  livre,  indépendamment  de  1350  florins  payés  au 
comptant.  Huaert  avait  à  sa  charge  renlèvement,  le  trans- 
port et  la  suspension  des  cloches. 

Au  cours  de  la  même  année,  il  corrigea  le  mécanisme 
de  la  cloche  de  Gastel.  Ce  travail  lui  rapporta  171  florins. 
18  sols  ('). 

* 
*    * 

Il  était  encore  en  relations  d'affaires  avec  Steenbergen, 
concourant,  à  l'occasion,  avec  le  célèbre  fondeur  Henri 
Petit,  d'Eyndhoven,  lorsque  éclata  la  Révolution  française. 
Cet  événement  jeta  Huaert  dans  de  tout  autres  sphères 
d'activité. 

Dès  la  première  invasion  des  Français,  il  se  montra  enthou- 
siaste des  proclamations  des  agents  de  la  «  Grande  Nation  «. 
Il  partageait  avec  d'autres  concitoyens,  qui  avaient  vécu 
sous  le  régime  languissant  des    coutumes   brabançonnes, 

(1)  Comptes  particuliers. 
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l'aversion  pour  rAutriche,  l'engouement  pour  la  France. 
Pour  la  France,  Huaert  se  fit  inventeur,  constructeur,  méca- 
nicien, en  un  mot,  il  fut  prêt  à  tout  faire.  Ce  qu'il  lui 
en  coûta,  notre  fondeur  l'a  raconté  lui-même. 

La  première  occupation  française  dura  du  6  novembre 
1792  jusqu'au  i"*  avril  1793.  On  serait  tenté  de  croire  que 
l'entraînement  provoqué  chez  lui  par  les  événements  politi- 
ques, fût  pour  quelque  chose  dans  la  détermination  d'Huaert, 
quand  on  le  voit,  le  27  mars  1793,  donner,  par  devant 
notaire,  de  pleins  pouvoirs  à  sa  femme  de  gérer  et  d'admi- 
nistrer ses  affaires,  de  poursuivre  ses  débiteui*s,  voire  même 
de  vendre,  hypothéquer  ou  aliéner  à  son  gré  ses  proprié- 
tés dans  la  ruelle  du  Livre.  Tout  cela,  au  lendemain  des 
reconstructions  qu'il  avait  entreprises  en  1792  et  qui  lui 
avaient  coûté  plus  de  11000  florins. 

Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  les  motifs  qui  le 
faisaient  agir.  Ce  que  nous  savons  par  ses  mémoires,  c'est 
qu'en  1793,  les  propriétés  furent  grevées  de  2700  florins  ; 
d'autre  part,  que  les  époux  Huaert  souscrivirent  une  obli- 
gation pour  400  florins  de  dettes. 

*"'  * 

Le  besoin  de  gagner  sa  vie  triompha-l-il  dé  la  sym- 
pathie avouée  d'Huaert  pour  la  France?  Il  faut  le  croire, 
puisque,  le  7  juin  1793,  il  accepta  du  colonel  de  l'artillerie 
impériale  à  Malines,  «  une  comision  (sic)  pour  le  service 
de  sa  Majesté,  de  livrer  une  marmite  selon  désignation  lui 
donné  (reste)  de  métal  à  l'abrotoire  (resic)  d'artillerie.  *» 

Détails  assez  curieux  :  le  16  décembre  suivant,  Huaert 
paya  à  sa  corporation,  en  assignats  de  10  sols,  une  somme 
de  33  florins,   10  1/2  sols,    soit  la   valeur  d'un   lustre   à 
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branches  de  cuivre  et  pesant  74  livres  et  demie.  Ce  n'était 
pas  la  mauvaise  situation  de  ses  finances,  qui  amena  la 
corporation  à  aliéner  ses  vieux  meubles,  au  contraire: 
sans  se  douter  évidemment  de  sa  suppression  prochaine, 
elle  dépensa,  en  1793,  960  florins,  rien  que  pour  «  moder- 
niser y*  son  mobilier.  Elle  acheta  des  tentures  à  franges 
et  des  embrasses  de  soie  rouge,  vingt-quatre  sièges  sculp- 
tés et  dorés,  garnis  de  cuir  rouge  turc  et  maroquin,  om& 
de  plus  d'une  figure  de  saint  Eloi,  dont  la  planche  fut 
gravée  par  Jean-Michel  Jacobs.  Pour  garnir  ces  chaises, 
on  n'employa  pas  moins  de  8300  clous  de  cuivre  doré. 
On  remplaça  le  lustre  vendu  au  doyen  Huaert,  par  un  lustre 
en  cristal  anglais,  valant  185  florins  (').  Vraiment,  c'était 
du  luxe,  et  les  Français  étaient  aux  portes! 

* 

Le  26  juin  1794,  ils  rentraient  en  Belgique.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  eu  à  se  louer  d'eux,  Huaert  leur  avait  gardé 
sa  sympathie.  Mais  il  avait  beau  compter  sur  ses  senti- 
ments à  leur  égard,  s'en  prévaloir  en  temps  et  lieu,  il 
fut  mis  en  réquisition  comme  la  généralité  des  boutiquiers 
et  fabricants. 

Sur  les  ordres  du  commissaire  Charon  et  du  commis- 
saire-inspecteur Julien,  il  fournit,  du  22  août  1794  au  4 
février  1795,  seize  cent  quatre-vingt-quinze  douzaines  de 
boutons  d'uniforme.  Chaque  douzaine  —  selon  la  façon  de 
compter  des  républicains,  probablement?  —  devait  com- 
prendre quinze  pièces,  soit  le  nombre  nécessaire  par  habit. 
Le  compte,  à  11  sols  la  prétendue  douzaine,  s'éleva  à  932 

(1)  Archives  communalos,  comptes  ad  an.  de  la  coi-poration. 
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livres,  5  sols.  Huaert  fut  tout  heureux  d'en  toucher  500 
livres,  sans  plus. 

Le  6  mars  1795,  nous  le  trouvons  employé  «  au  service 
du  parc  d'artillerie  de  siège,  pour  la  fonte  des  différents 
objets  nécessaires  audit  parc.  «  Le  même  jour,  il  reçoit 
un  ordre,  signé  de  Bardenet,  directeur  du  parc  et  de 
BeUemontre,  générai  de  brigade,  commandant  le  parc  d'ar- 
tillerie de  siège,  lui  enjoignant  de  se  rendre  à  Bergen- 
op-Zoom,  à  Steenbergen  et  à  Amsterdam.  Il  est  chargé 
d'y  acheter  des  creusets,  pour  différents  travaux  qu'on  lui 
avait  confiés. 

L'ordre  vaut  un  sauf-conduit.  Il  enjoint  aux  autorités 
locales  de  faciliter  à  Huaert  ses  achats  et  le  transport  des 
marchandises  à  Anvers.  Le  document  est  revêtu  du  sceau 
militaire  ('). 

Huaert  remplit  exactement  sa  mission.  Que  de  déboires 
elle  lui  valut,  quand  il  fut  question  d'être  payé! 

Le  voici  maintenant,  qui  se  produit  comme  inventeur- 
constructeur.  Il  fait  un  fourneau  portatif  en  fer,  qui  per- 
mettra de  faire  rougir  en  sept  minutes  les  boulets  du  plus 
gi'os  calibre.  Il  fait  une  expérience  par  devant  le  géné- 
ral Dumonceau,  des  officiers  de  l'état-major  du  génie  et 
l'inspecteur  des  vivres  et  équipements  (-)  militaires,  Letache. 
Celui-ci  s'intéresse  à  Huaert.  Il  signale  l'invention  au  Direc- 

(1)  Figure  représentant  la  République  et  tenant  de  la  main  gauche 
une  perche  surmontée  du  bonnet  phrygien;  de  la  main  droite,  les  fais- 
ceaux surmontés  d*une  hache,  La  figure  est  appuyée  contre  un  afIÏÏt.  Â 
ses  pieds,  on  voit:  à  droite,  un  cône  formé  de  boulets;  à  gauche,  un  mor- 
tier à  obus.  Dans  l'exergue  on  lit  :  •  directeur  du  parc  de  siège,  »  à  la 
base:   •  Armée  du  Nord,  n 

(2)  Le  texte  porte  équipages.  Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  fallait  équipe- 
ments. 
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toire  exécutif.  A  son  tour,  le  Gouvernement  donne  des 
instructions  pour  reprendre  l'expérience  devant  les  officiers 
de  Tannée  de  terre  et  de  la  marine. 

Grâce  à  son  ami  Letache,  Huaert  a  la  satisfaction  de 
recevoir,  le  17  messidor  an  IV  (5  juillet  1796)  une  lettre  du 
général  de  brigade  Milet  Moureau,  directeur  des  fortifi- 
cations et  chef  de  la  3®  division  de  Tartillerie  et  du  génie. 
Le  général  l'invite  à  envoyer  au  Gouvernement  tous  les 
renseignements  qui  pourraient  lui  faire  apprécier  son  inven- 
tion, la  faire  mettre  en  pratique  et,  last  nol  leasC,  faire 
attribuer  à  l'auteur  «  la  juste  récompense  accordée  par 
les  lois  aux  auteurs  des  inventions  utiles.  »  Quant  à 
Huaert,  «  le  moindre  grain  de  mil  eût  mieux  fait  son 
affaire.  »  Il  entre  dans  un  monde  tout  nouveau.  Il  est 
fort  embarrassé,  autant  par  le  choix  des  idées  que  par  la 
manière  dont  il  les  exposera  au  général  Milet.  Il  écrit 
ou  plutôt,  il  fait  écrire,  par  son  fils,  plusieurs  projets .  de 
rapports  en  flamand  comme  en  français.  Il  s'arrête  à  la 
rédaction  française,  du  moins,  à  une  rédaction  qu'il  croit 
telle.  Il  date  son  exposé  définitif  du  29  messidor,  an 
IV   (27  juillet  1796). 

Dans  ce  rapport,  Huaert  offre  au  général  Milet  de  lais- 
ser inspecter  son  fourneau  par  les  autorités  militaires,  ou 
d'aller  en  faire  l'expérience  à  Paris.  L'engin,  avec  tous  ses 
accessoires,  pouvait  être  transporté  par  deux  chevaux  et 
desservi  par  deux  hommes.  Un  seul  appareil  pouvait  faire 
rougir  dix  boulets  à  la  fois,  servir  même  à  bord  des 
navires,  sans  les  exposer  au  danger  d'incendie. 

Pour  ne  pas  nous  tromper  sur  les  pensées  du  fondeur, 
cédons-lui  un  instant  la  plume.  Il  continue  donc,  à  pro- 
pos d'autres  inventions  que  celle  de  son  fourneau: 
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«  La  première  est  de  fondre  deux  demies  bombes  en- 
chaînées de  sept  pieds  de  longueur  qui  se  joignent  ensemble 
avec  une  simple  corde  qui  forme  un  boulet  de  24  livres, 
qui  portera  la  balle  à  la  même  distance  qu'un  ordinaire 
qui  en  suite  se  fend  en  deiix  et  peut  atteindre  soit  le 
mat  soit  les  voiles  d*un  navire  et  fait  ensuite  l'effet  de 
deux  bombes  ou  caitaches.  La  forme  en  est  déjà  faite  en 
plomb.  » 

«  La  seconde  est  de  faire  une  machine  par  le  moyen 
de  laquelle  on  pourra  sécher  dans  peu  d'heures  de  tems 
des  terres  innondées.  « 

«  Toutes  ces  découvertes  ont  déjà  été  faites  dans  le  tems 
de  la  première  entrée  de  la  république  fran<;aise  et  à 
cause  de  mon  dévoûm(en)t  à  la  démocratie,  les  fourneau 
et  tout  les  instruments  ont  été  brisez  pour  ne  pas  faire 
tombe(r)  cette  découverte  entré  le  mains  de  ceux  qui  s'ar- 
ment contre  un  peuple  qui  se  bat  pour  sa  liberté.  A  la 
seconde  foix  d'entrées  de  françois,  je  recommence  mes 
traveaux  en  y  sacrifiant  entièrement  ma  fortunne.  Enfin, 
Citoyen  Général,  j'esp)ère  que  ce  peu  de  renseignemens 
peuvent  vous  mettre  à  même  d'apprécier  cette  découverte 
et  de  terminer  à  la  faire  adopter  et  a  me  faire  jouir  de 
la  juste  récompense  accordée  par  les  loix  aux  auteurs  des 
inventions  utiles.  « 

(signé):  Jean-Jacques  Huart,  républicain.  « 

Huaert  oublie,  semble-t-il,  son  ami  Letache,  auquel  ce- 
pendant il  doit  les  faveurs  gouvernementales.  Pour  le 
moins,  il  se  substitue  à  son  protecteur,  en  s'adressant 
directement  aux  autorités.  De  là,  une  lettre  aigre-douce 
du  9  thermidor  (27  juillet),  qu'il  reçoit  de  Letache.  Celui- 
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ci  commence  pas  se  dire  étonné  de  ne  plus  recevoir  de 
nouvelles  de  son  protégé.  Il  lui  donne  à  entendre  qu'il 
sait  tout  ce  qui  se  passe.  Il  tient  à  ce  que  le  fondeur  le 
reconnaisse  en  temps  et  lieu.  De  nouveau  il  prend  les 
devants  et  écrit  :  «  Il  me  parait  qu'on  est  disposé  à  vous 
faire  un  sort,  je  connois  vos  intentions  à  l'égard  des  fran- 
çais. C'est  dans  ce  moment  qu'il  faut  prouvé  (sic)  que  vous 
pensé  (reste)  réellement  telle  (!)  que  vous  me  l'avez  fait 
appercevoir.  « 

«  On  doit  vous  engagé  (sic)  à  renouveller  (resic)  votre 
expérience  en  présence  d'off*^  expérimentés,  je  vous  engage 
à  le  faire  et  à  tout  accorder  à  une  nation  qui  est  devenue 
la  vôtre,  et  sait  récompenser  les  citoyens  utille  (resic)  à 
la  cause  commune.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  25  thermidor  (12  août),  Letache 
invite  Huaert  à  faire  convoquer  les  officiers  supérieurs 
«  de  terre  et  de  mer  «  qui  se  trouveraient  à  Anvers,  et  le 
cas  échéant,  les  généraux  eux-mêmes,  afin  de  faire  en 
leur  présence  une  nouvelle  expérience  avec  son  fourneau. 
On  dresserait  un  procès- verbal  en  double  ou  en  triple  des 
opérations,  pour  le  ministre  de  la  guerre  et  pour  le  géné- 
ral Milet.  Surtout,  Letache  désire  rester  au  courant  de  tout 
ce  qui  sera  fait.  Il  promet  de  faire  toutes  diligences,  pour 
procurer  à  l'inventeur  les  récompenses  méritées.  U  se 
porte  garant  sur  ce  point  de  l'entière  reconnaissance  du 
Directoire. 

Des  hommes  plus  avisés  que  notre  «  simple  ouvrier  » 
—  Huaert  se  donnait  ce  nom,  —  auraient  perdu  la  tête 
devant  ces  promesses  et...  ces  belles  phrases.  Il  y  perdit 
en  tout  cas  le  repos  et  le  restant  de  sa  fortune. 

Le  4  germinal  an  VI  (24  mars  1798),  le  Directoire  invita 
Huaert  à  se   mettre  en  l'elations  avec   le  ministre  de   la 


—  465  — 

marine,  au  sujet  de  ses  invenlions  pour  incendier  une 
flotte. 

Huaert  soumit  son  fourneau  à  incandescence  à  plus  de 
vingt  épreuves.  Gela  lui  coûta  50  florins  «  en  bel  argent  «, 
une  forte  somme,  à  son  avis,  à  condition  qu'elle  consis- 
tât en  écus  sonnants. 

Sur  Tordre  du  général  Dumonceau,  il  construisit  en 
bois  et  en  plomb  le  modèle  du  véhicule  destiné  au  trans- 
port du  fourneau  mis  en  activité.  Ciette  expérience  lui 
coûta  160  florins.  Dumonceau  fit  faire  un  croquis  de  la 
machine,  paya  son  dessinateur  et  laissa  Huaert  en  plant, 
ou  «  devant  les  boulets  »,  comme  dit  un  proverbe  flamand. 
Mais,  le  général  n'était  pas  l'ami  Letache  qui,  du  moins, 
avait  une  bonne  parole  pour  son  protégé.  Dumonceau 
traitait  l'affaire  militairement,  sans  avoir  grand  souci  d'une 
dette  commerciale  faite  en  temps  de  guerre. 

Le  général  Ably  ne  fut  pas  plus  scrupuleux.  Il  fit  cou- 
ler par  Huaert  trois  cent  quatre-vingts  moyeux  de  diffé- 
rents calibres  et  d'un  poids  global  de  7347  livres.  Il  lui 
promit  une  livre  par  coulage,  à  la  charge,  pour  le  fondeur, 
de  fournir  tous  les  matériaux  de  travail  et  la  matière 
première.  Le  pauvre  fondeur  ne  toucha  pas  un  liard.  On 
songea  à  lui,  quand  il  lui  restait  trois  sols  pour  nourrir 
sa  famille.  De  braves  gens  lui  procurèrent  du  pain  à  cré- 
dit. Informé  de  son  état  de  détresse,  Dumonceau  lui  fit 
porter  journellement,  pendant  deux  mois  environ,  la  ration 
du  soldat.  Le  7  septembre  (les  mémoires  n'indiquent  pas 
l'année),  le  commandant  de  la  citadelle  fit  payer  à  Huaert 
3755  livres,  en  assignats,  pour  sa  dernière  fourniture  de 
moyeux.  La  livre  était  tombée  au  41®  de  sa  valeur.  Huaert 
était  ruiné.  Il  perdit  6000  florins  sur  ses  fournitures  à 
l'armée  d'occupation.  On  lui  laissa  ses  creusets  pour  compte, 
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ce  qui  lui  occasionna  encore  une  perte  de  112  florins,  12 
sols.  Le  voilà  devenu,  selon  sa  propre  expression  typique, 
«  marcliand  de  vieux  papier,  ne  possédant  ni  sou  ni  maille.  » 

Voici  maintenant  un  échantillon  de  la  manière  dont  les 
chefs  militaires  de  la  République  acquittaient  leurs  dettes- 
Un  inspecteur  de  l'artillerie  vint  un  jour  demander  à 
Huaert  où  il  se  procurait  des  creusets.  «  A  Amsterdam  », 
fut  la  brève  réponse  du  fondeur.  Sa  femme  intervint. 
**  Si  mon  mari,  dit-elle,  recevait  l'argent  qu'on  lui  doit 
encore  pour  les  cloches  de  Steenbergen,  nous  en  aurions 
885  florins.  Il  pourrait  acheter  de  nouveaux  creusets  et 
continuer  de  travailler  pour  la  Nation.  Maintenant,  cela 
lui  est  impossible.  »  Sans  doute,  Huaert  ne  sut  pas  trop, 
dans  le  moment,  si  sa  femme  avait  été  habile  ou  impru- 
dente. Il  n'eut  guère  le  temps  d'y  réfléchir.  L'inspecteur 
courut  chez  le  général  commandant.  Il  revint  avec  l'ordre 
de  ce  dernier,  pour  Huaert,  d'aller  toucher  sans  délai  son 
argent  à  Steenbergen  et  de  l'employer  à  l'achat  de  creu- 
sets. Le  fondeur  réussit  à  exécuter  ponctuellement  ces 
ordres.  Il  délivra  fidèlement  les  quittances  de  ses  creusets. 
Ils  étaient  payés,  mais  de  son  propre  argent,  de  sorte 
qu'il  en  restât  créancier  vis-à-vis  de  l'armée.  Cette  mis- 
sion fut  très  probablement  celle  qu'il  reçut  le  6  mars  1795  ('). 

De  semblables  procédés  inspirèrent  à  Huaert  de  bien 
amères  réflexions.  Ses  désillusions  augmentèrent,  quand 
on  lui  réclama  de  force  le  paiement  de  ses  contributions, 
à  lui,  qui  avait  fait  tant  de  sacrifices  pour  la  République. 
Il  n'obtint  pas  de  remises.  C'est  que  le  fisc  est  impitoya- 
ble et  ne  prend  en  considération  ni  la  ruine  du  proprié- 
taire, ni  la  mauvaise  situation  des  biens-fonds.  Huaert  en 

(1)  Voir  p.   461. 
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fit  Texpérience  en  dépit  de  ses  protestations,  basées  sur 
sa  situation  précaire.  Il  fut  en  outre  molesté  par  de 
nombreux  créanciers.  Gomment  pouvait-il  payer,  lorsque 
p)ersonne  ne  le  payait?  Bientôt,  il  n'était  plus  question, 
chez  lui,  d'enthousiasme  pour  la  France. 

* 

Le  14  juin  1801,  Huaert  perdit  sa  femme.  Depuis  dix 
ans  environ,  il  n'avait  plus  fondu  de  cloches,  excepté  celle 
«  de  la  dîme  »  pour  la  commune  de  Standaarbuiten.  Le 
5  juin  1794,  il  avait  repris  l'ancienne  cloche,  qui  pesait 
302  livres.  Il  fournit  la  nouvelle  le  29  octobre  1796.  Elle 
pesait  404  livres.  Un  surplus  de  poids  avait  été  prévu, 
quoique  limité  à  100  livres.  D'après  son  contrat  avec  la 
municipalité  du  lieu,  Huaert  devait  toucher  336  florins, 
plus  ou  moins  13  sols  par  livre  de  poids  nouveau  ou 
manquant. 

En  1796,  Huaert  travailla  pendant  trente-deux  jours  à 
ajuster  la  cloche  d'Oudenbosch,  pour  en  faciliter  la  son- 
nerie. Ce  travail  lui  rapporta  112  florins  (*). 

* 

La  plupart  des  églises  de  la  ville  et  du  plat  pays  eurent 
leurs  cloches  volées  ou  brisées  par  les  Sans-culottes.  Le 
creuset  révolutionnaire,  dit  M.  Fern.  Donnet,  en  reçut 
pius  de  cent  mille,  dont  la  majeure  partie  servit  à  faire 
cette  formidable  artillerie  qui,  pendant  vingt  ans,  ne  cessa 
de  tonner  dans  l'Europe  consternée  (*). 

(1)  Registre  de  comptes  particuliers. 

(2)  Cfr.   Op.  cit.  p.    190. 
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Lorsqu'au  début  du  xix^  siècle  le  calme  fut  rendu  aux 
populations,  Huaert  trouva  bon  de  «  ressciter  »,  il  voulait 
dire  ressusciter.  Le  décès  de  son  fils,  survenu  le  23  juil- 
let 1798,  avait  fait  courir  le  bruit  qu'Huaert  était  mort, 
car  ce  fils  était  dans  les  affaires  de  son  père  (•). 

Il  annonçait  donc  dans  les  journaux  qu'il  avait  repris 
son  métier  de  fondeur.  Libre  des  entraves  de  l'ancienne 
jurande,  il  trafiquait  un  peu  de  tout.  Il  mettait  en  vente 
des  horloges  montées  en  cuivre  et  pourvues  d'un  caril- 
lon; un  carillon  à  pédalier  de  basses  et  à  clavier  monté 
en  forme  de  bureau-ministre,  en  bois  dur,  un  jeu  —  disait 
l'annonce  —  qui  n'avait  pas  son  pareil  dans  les  principaux 
clochers.  Les  prospectus  parlaient  d'autres  articles  encore, 
mais  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  commerce  de 
cloches.  Bornons-nous  donc  à  citer  les  carillons. 

De  cette  époque  (1802),  date  la  première  cloche  qui  fût 
suspendue  en  1853  dans  le  clocher  de  la  nouvelle  église 
Sainl-Georges.  Elle  porte  la  signature  de  J.-J.  Huaert  ('). 

Le  12  avril  1802,  Huaert  fondit  une  cloche  pour  l'église 
d'Aertselaer.  Elle  porte  le  numéro  102  et  est  surmoulée 
des  images  de  la  sainte  Vierge  et  de   saint  Léonard  (^). 

C'est  la  trente-septième  cloche  énumérée  jusqu'ici.  Nous 
irons  jusqu'à  quarante-cinq,  soit  le  tiers  environ  du  nom- 
bre de  cloches  fabriquées  par  le  maître  anversois. 

Notre  fondeur    n'a    pas  noté   quelles    furent  les  vingt- 


(1)  H  s'iigissait  probablement  de  Jenn-Pierre  Hiiaett,  dont  on  tmiivo,  au 
registre  prérappelô  des  forgerons  :  Item  van  Joannes  Petrus  Huaert ,  op 
30  April  1787,  meesier  gevoorden  in  het  klockgieten  synde  messters  soon, 
f.  30. 

(2)  Cfr.  Fern.  Donnet,  op.  cit.,  p.  102. 
(3^  Ibid.  p.  413, 
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neuf  cloches  qu'il  coula  en  peu  de  temps,  après  la  restau- 
ration du  culte.  Ces  travaux  lui  permirent  d'acquitter  pour 
2587  florins  de  dettes.  Sans  doute,  parmi  ces  cloclïes,  il 
faut  compter  celle  que  l'église  Saint-Willebrord  lui  com- 
manda le  7  novembre  1802  et  pour  laquelle  elle  donna 
GGl  livres  de  bronze.  Cette  cloche  était  prête  le  17  janvier 
1803.  Avec  les  accessoires,  elle  coûta  700  florins  environ. 

Vers  l'époque  où  Huaert  traitait  avec  l'administration 
de  cette  paroisse,  il  fut  mandé  solennellement  à  Hobokon, 
de  la  part  du  maire,  du  curé  et  du  sacristain.  La  cloche 
de  l'église  n'obéissait  pas  aux  sonneurs  et  il  fallait  por- 
ter remède  à  la  chose.  En  homme  expert  dans  le  métier, 
Huaert  perfectionna  le  mécanisme  et  porta  en  compte  une 
somme  de  52  florins,  6  sols. 

Le  29  décembre  1802,  il  vendit  une  cloche  à  l'église  de 
Gastel. 

Le  11  février  1803,  la  commune  d'Eeckeren  acheta  chez 
lui  une  cloche  pesant  3797  livres.  Le  devis  du  fondeur 
fournit  à  ce  sujet  des  détails  qui  ne  sont  pas  dépourvus 
d'intérêt. 

La  valeur  de  la  cloche,  fixée  à  20  florins  par  100  livres, 
revenait  à fl.   759.  8.0 

Frais  accessoires: 

Deux  nouveaux  coussinets  (pannen)  pesant 
107  1/2  kilos  à  10  sols «      53.15 

La  hune  (hel  yserwerck  dacr  de  klok  aen- 
hangt)  196  3/4  kilos  à   14  sols «     137.14  1/2 

Moulage  des  images  de  la  sainte  Vierge 
Marie  et  de  saint  Lambert,  coulées  sur  la 
paroi  de  la  cloche »       4.  4.0 

A  reporter    fl.   955.  i  1/2 
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Report  fl.  955.  1  1/2 

Banderole  avec  inscription  sous  ces  images  »  10.10 
Au  sculpteur  Pompe,  pour  le  modelage  des 

figures  et  du  feston »  7.17  1/2 

Droits  de  pesage «  7.12 

Camionnage  au  poids  public «  2.16.0 

Courses,  visites,  etc y*  11.10  1/4 


995.13  1/4 


Premier  paiement fl.   700.— 

Bonifications  par  le  fondeur: 

4359  livres  de  vieux  métal,  re- 
venant, après  déduction  du  déchet 
(lakagie),  soit  9  «'/o,  à  3967     livres 

Poids  de  la  cloche  3904  1/2    « 


Restait     62 1/2    « 

Valeur  à  raison  de  9 
sols  par  livre    ...  fl.  28.  2  1/2 

A  déduire  encore  la 
valeur  de  trois  vieux 
battants  en  fer,  etc.  .  «  38.16  1/2 


66.9 


Total   fl 766.  9. 


Il  restait  à  payer    fl.   228.14  i/4 


Nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  sur  la  cloche 
acquise,  le  7  décembre  1803,  par  Borgerhout,  chez  maître 
Huaert. 

Le  18  janvier  1801,  il  vendit  une  cloche  à  Breda.  Elle 
pesait  138  livres. 
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Le  15  juin  suivant,  Huaert  «  monta  «  pour  l'église  Saint- 
André  en  notre  ville,  une  petite  cloche  valant  69  florins, 
14  sols,  j^  compris  les  frais  d'installation. 

Les  communes  de  Brasschaet  et  de  Ranst  fournirent, 
en  1804,  de  fortes  quantités  de  bronze  à  Huaert.  Toute- 
fois, rien  n'a  prouvé  quel  usage  en  fit  le  fondeur. 

Constatons  en  passant  que  la  valeur  et  par  suite,  la 
dimension  des  cloches  fabriquées  à  c^tte  époque,  restaient 
au  diapason  de  la  fortune  publique.  Il  n'y  pas  lieu  de 
faire  mention  de  petites  cloches  coulées  ou  lancées  on  ce 
temps  dans  le  commerce  par  maître  Huaert.  C'étaient  plutôt 
des  cloches  d'appel,  destinées  à  des  maisons  de  campagne, 
à   des  établissements  d'instruction    et  à   des   particuliers. 

Le  nom  de  notre  fondeur  reste  attaché  à  un  épisode  de 
la  restauration  du  culte  à  Anvers. 

Au  mois  d'août  1804,  l'Administration  de  l'église  Saint- 
Jacques  fit  procéder  à  l'enlèvement  des  débris  des  ancien- 
nes cloches  et  du  carillon.  Le  12  août,  elle  fit  suspendre 
la  première  nouvelle  cloche.  Elle  pesait  376  livres  (*).  Le 
même  jour,  le  Conseil  de  fabrique  reçut  la  visite  d'un 
sieur  Pierre-François  Rossaert.  Au  nom  d'un  bienfaiteur 
anonyme,  celui-ci  lui  offrit  une  deuxième  cloche,  à  la 
seule  condition,  pour  l'église,  de  faire  célébrer  annuelle- 
ment un  anniversaire  consistant  en  deux  messes  basses,  au 
maître-autel,  par  le  curé  et  un  vicaire,   à  l'intention  du 


(1)  Cette  cloche  se  fêla  en  1811.  On  Tutilisa  pont*  la  fonte  de  la  cloche 
Jacobus.  qui  tient  Aujourd'hui  le  deuxième  ran;;  Anorâ  Van  drn  Ghkyn 
la  coula  à  Louvain,  on  1812. 
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donateur  et  de  ses  commettants.  Cette  offre  gracieuse  fut 
acceptée,  naturellement. 

La  nouvelle  cloche  fut  coulée  par  Huaert  le  29  sep- 
tembre. Livrée  le  17  octobre,  elle  fut  bénite  le  25,  à  10  1/2 
heures,  par  le  Rév.  H.-J.  Van  Bloer,  ancien  chanoine  de 
la  cathédrale,  ancien  président  du  séminaire,  archiprétro, 
en  1804,  du  district  d*Anvers.  L'officiant  était  assisté  du  curé, 
Mathias-Fran(;ois  Van  Camp.  La  cloche  reçut  au  baptême 
les  noms  de  Jacobus  ende  Maria.  Elle  eut  pour  parrain 
Pierre- François  Rossaert  et  pour  marraine,  dame  Maria- 
Antoinette  Gastano,  épouse  du  marguillier  et  fabricien  Jac- 
ques Hermans.  Le  même  jour  encore,  la  cloche  fut  hissée 
dans  la  tour,  «  à  la  grande  joie  des  marguilliers  et  de 
tous  les  paroissiens,  y»  A  la  Toussaint,  elle  fut  sonnée  «*  solen- 
nellement vers  9  heures  »»,  avec  sa  compagne  plus  modeste, 
pour  annoncer  une  messe  d'actions  de  grâces  que  l'église 
faisait  chanter  à  l'intention  des  donateurs  des  deux  pre- 
mières cloches  ('). 

La  cloche  fondue  par  Huaert,  (sa  cent  vingt-huitième) 
pèse  993  livres,  sans  le  battant.  Elle  existe  encore,  mais 
n'occupe  plus  que  le  quatrième  rang  dans  le  clocher.  Elle 
donne  le  La  et  s'appelle  maintenant  Maria  tout  court. 

On  y  peut  voir,  d'un  côté,  cette  inscription  : 

L  M.  0.  G.  E.  S.  L  G. 
DoNo  Dari  Guravit  (*). 

(1)  Nous  (levons  ces  détails,  qui  seront  lus  sans  doute  avec  intérêt,  à 
Textrêine  obligeance  de  M.  F.  De  Koninck,  secrétaire  de  la  fabrique  de 
l'église    Saint-Jacques. 

M.  De  Kouinck  a  bien  voulu  nous  procurer  également  les  moulaj^es  et 
leurs  photographies  dont  on  trouve  ci-contre  les  reproductions. 

(•?)  Nous  proposons  de  lire  ainsi  :  JosephusMaHinus  Ockers,   ColUgialis 
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Puis,  en  dessous  : 

(Une  image  de  la  sainte  Vierge. 
Reproduction  à  réchelie  de  2/5). 

MARIA 

Ora  Pro  Nobis. 

AN.  MDCGGIV  N*> 


De  l'autre  côté  : 

(Le  portrait  en  buste  du  fondeur. 
Reproduction  à  l'échelle  de  1/2). 

j.  j.  huaert  me  pecit 

Antverpi^. 

N°  128 

Le  31  juin  1806,   Huaert  livra  à  l'église   Saint-Antoine 
de  Padoue  une  cloche   pesant,    avec   les    coussinets,    292 

Ecclesiœ  Sancii  Jacobi  CanonicuSf  dono  dari  curavit.  Ce  chanoine,  il  est 
vi*ai,  était  décédé  le  27  octobre  1800.  H  laissa  d*as.sez  fortes  sommes 
d'argent  pour  la  fondation  danniversaires.  Les  capitaux  périrent,  mais  on 
peut  supposer  qu*un  mandataire,  tel  que  P.-F.  Rossaert»  fiit  resté  en 
possession  d'un  certain  avoir  destiné  à  des  bonnes  œuvres  quelconques,  mais 
dont  les  circonstances  du  temps  avaient  fait  ajourner  l'accomplissement.  Si 
cette  idée  ne  pouvait  être  admise,  il  faudrait  chercher  une  autre  inter- 
prétation. Par  exemple:  Jacobum  Mariant  Oblatis  Civium  (ou  Obtritis 
CampaniSf  ou  encore  Obstante  CensuJ  Ecclesiœ  Sancti  Jacobi  CuraiuSf 
etc.  Cest  une  lecture  peu  rationnelle  et  forcée.  Pourquoi  le  curé  Van 
Camp  se  serait-il  caché  derrière  un  mandataire?  D'autre  part,  Tbistoire  de 
l'époque  ne  permet  pas  d'assigner  précisément  au  curé  Van  Camp  un  rôle 
intelligent  dans  la  reconstitution  de  son  mobilier  d'église. 
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livres,  dont  coût  306  florins,  12  sols.  On  y  voit  de  même 
une  image  de  la  Sainte  Vierge  avec  cette  inscription: 

H.   MARIA   BIDT  VOOR  ONS 

OM  DEN  VREDEN  NAER  WENSSEN 

VOOR  ALLE  WEL  PEYSENDE  MENSEN 

1805. 

En  outre,  le  portrait  du  fondeur  et,  au-dessous: 

J.   J.   HUAERT 
ME  FECIT 

Antverp. 

NOMBRO   140. 

Cette  cloche  donne  le  Mi. 

Les  frais  accessoires,  tels  que  le  coût  du  battant,  de  la 
hune,  du  volant,  du  placement,  etc,  firent  monter  les 
dépenses  à  402  florins,  9  sols.  Sur  cette  somme,  Huaert 
bonifia  à  l'église  la  valeur  d'une  cloche  mise  hors  d'usage, 
soit  fi.  173.2.0. 

Au  mois  d'avril  1810,  la  commune  de  Calloo  lui  com- 
manda une  cloche  qui  aurait  le  poids  de  180  à  190  livres. 
Elle  s'engagea  à  la  payer  à  raison  de  24  sous  par  livre 
coulée,  mais  fournirait  le  métal,  ce  qu'elle  oublia,  semble- 
t-il,  de  faire.  Huaert  lui  en  fit  faire  l'observation  par  le 
même  huissier  qui  le  somma  de  livrer  la  cloche  dans  trois 
jours.  ^  Le  moule,  ajouta-t-il,  est  prêt;  que  la  commune 
envoie  le  métal  et  dans  huit  jours  elle  aura  sa  cloche.  » 
Les  mémoires  du  fondeur  n'en  disent  pas  davantage. 

Il  conste  de  recherches  faites  dans  les  archives  de  cette 
commune,  qu'on  n'y  trouve  pas   qu'Huaert  ait   fourni  la 
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cloche.  Celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui  date  de  1818  et 
porte  ces  inscriptions  : 

Andréas  Van  den  Gheyn  me  fecit  Lovanii  Anno  1818 
Apostolis  Petro  et  Paulo 

VOVENT  GOLONI-^,  GaLLOAN^  OpTIMATES. 


Martino  p.  D'Olislager 
Et  Goleta  J.  P.  Demulder 
Sponoribus 
M.D.G.G.G.XVIII  (»). 

Huaert  avait  alors  70  ans.  G'était  un  vieillard  de  taille 
moyenne,  à  barbe  et  à  cheveux  blancs,  au  front  élevé,  à  la 
physionomie  assez  énergique  (*).  Dans  sa  vie,  rien  où  Ton 
voie  percer  des  idées  ou  des  prétentions  de  caste.  A  ce  qu'il 
semble,  il  possédait  des  armes  de  famille.  Son  neveu  Guil- 
laume, dont  il  a  été  parlé,  lui  réclama  un  jour,  pour  se  le  faire 
graver,  le  scel  aux  armes  d'Huaert.  Gette  demande  devait 
avoir  été  suivie  d'effet,  car  une  lettre  postérieure  fut  scel- 
lée par  Guillaume  Huaert  d'un  cachet  formé  d'un  écu 
portant  «  d'argent  au  chevron  de  gueules,  accompagné 
de  deux  étoiles  (du  même?).  «  L'écu  est  dans  un  car- 
touche accosté  de  deux  palmes  p). 

Mais,  ne  nous  avançons  pas  trop  dans  le  siècle  qui  vient 

(1)  Communication  obligeante  de  M.  Cardon,  secrétaire  communal  à 
Calloo. 

(2)  D*après  son  signalement* 

(3)  Le  cachet  ne  permet  pas  de  reconnaître  Témail  des  étoiles.  Cest  la 
raison  de  la  parenthèse  ci-dessus. 
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de  s'éteindre.  Laissons   s'éclipser  ici  la   figure   historique 
du  fondeur  dont  nous  nous  sommes  occupé. 

Ce  que  nous  savons  encore  de  sa  vie  intime  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  à  Anvers  le  30  décembre  1828,  ne  con- 
cerne plus  l'histoire  des  anciens  fondeurs  anversois.  Après 
Huaert,  on  citera  difficilement,  pensons-nous,  un  fondeur 
de  marque,  sorti  de  l'ancienne  corporation   des  forgerons. 

Edm.  Geudens. 


^^^ptfffi  ^/9^ua&^f^0f^ 


fOmcc^^^ 


a. 


fié. 


UNE  LETTRE  INÉDITE 


DE 


MIRABEAU 


Nous  avons  eu,  il  n'y  a  guère  longtemps,  la  chance  heu- 
reuse d'acquérir  une  petite  collection  d'autographes  de  per- 
sonnages marquants,  français  pour  la  plupart,  délaissée  par 
feu  la  marquise  de  GhHmaldi,  née  comtesse  Isaure  de  Geloes, 
une  collectionneuse  de  Hasselt  aussi  intelligente  que  pas- 
sionnée qui  s'était  créé  des  relations  très  étendues  dans  le 
monde  savant  et  artistique  en  France. 

Au  milieu  de  ces  trésors  littéraires,  une  lettre  de  Mira- 
beau attira  surtout  notre  attention.  Nous  l'attribuâmes,  au 
début,  au  grand  orateur  français  dont  la  vie  si  courte  a 
rendu  les  autographes  rares  et  précieux.  Mais  M.  Georges 
Caïn,  le  savant  et  aimable  directeur  du  Musée  Carnavalet 
à  Paris  nous  apprit  que  cette  lettre  est  écrite  de  la  main 
de  Mirabeau  père  «  l'ami  des  Hommes  «.  Toutefois,  comme 
ce  factum  intime  n'intéressait  ni  la  politique  ni  l'histoire, 
nous  n'y  attachâmes  que  l'importance  qu'accorde  un  col- 
lectionneur à  l'acquisition  d'une  rareté.  Aussi  ne  son- 
gions-nous  pas  à  publier  cet  autographe,  quand,  il  y  a 
quelques  semaines,  à  peine,  en  lisant,  dans  un  supplément 
littéraire  de  la  Gazette  de  Liège,  un  extrait  de  Y  Univers  de 
Paris j  signé  Léon  de  Seilhac,  nous  y  trouvâmes  le  récit  d'une 
aventure  fort  piquante,  presque  tragique  même,  dont  Mira- 
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beau  fut  la  victime  en  1788  chez  le  marquis  du  Saillant 
à  qui  s'adresse  précisément  la  lettre  qui  fait  l'objet  de  cet 
article. 

Ce  récit,  comme  on  le  verra,  augmentait  l'importance 
de  l'autographe  en  le  rattachant  à  l'histoire  de  la  vie 
intime  du  grand  Mirabeau.  Aussi  croyons-nous  pouvoir 
le  tirer  de  l'oubli  en  le  publiant,  d'autant  plus  qu'il  nous 
présente  Mirabeau  père  sous  un  jour  peu  connu  peut-être, 
c'est-à-dire  dans  l'intimité  de  ses  sentiments  de  famille. 
On  verra  aussi  par  le  récit  anecdotique  très  agréablement 
raconté  par  Léon  de  Seilhac  comment  s'y'  prenaient  par- 
fois certains  hommes  de  la  révolution  pour  s'exercer  à 
dompter  une  faiblesse  de  caractère  ou  une  couardise  ori- 
ginelles à  l'effet  do  se  préparer,  de  s'entraîner  aux  luttes 
gigantesques  qu'allait  engendrer  le  «  grand  nivellement  »/ 

Voici  l'article  dans  toute  son  originalité: 

«  Un  soir  d'hiver  de  l'année  1788,  un  jeune  homme,  le 
chevalier  de  Lamase,  plus  avantageusement  connu  sous  le 
nom  de  chevalier  du  diable,  s'était  attardé  par  les  chemins 
en  compagnie  d'un  médecin.  Limousin  comme  lui,  mais 
plus  âgé  et  peut-être  plus  timide,  le  docteur  Gyoux.  Les 
chemins  étaient  alors  peu  sûrs,  le  blé  était  rare,  le  pain 
était  cher,  et  les  attaques  sur  les  grandes  routes  se  fai- 
saient fréquentes.  Au  détour  d'un  chemin  creux,  deux 
scélérats  masqués  surgirent  et  jetèrent  aux  voyageurs 
attardés  la  phrase  jadis  si  connue  :  «  La  bourse  ou  la  vie!  » 

Mais  ils  avaient  affaire  à  forte  partie.  Le  chevalier  du 
diable,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans,  ne  craignait  point 
les  coups,  qu'il  s'agît  d'en  donner  ou  d'en  recevoir.  Il 
bondit  sur  le  plus  fort,  le  démasqua  et  allait,  en  mauvais 
chrétien,  lui  rendre  la  monnaie  de  sa  pièce,  quand  le 
misérable  l'implora  d'une  voix  si  émue  que  le  chevalier 
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du  diable  lui  fit  grâce  de  la  vie,  non  sans  avoir  contemplé 
une  face  lourde  et  pttstuleicse  qu'il  devait  reconnaître 
bientôt. 

—  Les  chemins  sont  peu  sûrs,  dit  alors  le  médecin,  qui 
était  à  grand'peine  venu  à  bout  de  son  adversaire,  abritons- 
nous  pour  cette  nuit  chez  le  marquis  du  Saillant,  dont 
nous  voyons  le  château  éclairé  à  une  légère  distance  de 
nous.  Le  marquis  ne  nous  refusera  pas  l'hospitalité.  Il  a 
d'ailleurs  dix-huit  filles  charmantes,  ajouta-t-il  à  l'adresse 
du  jeune  homme,  et  la  soirée  sera  plus  gaie  qu'à  courir 
les  routes. 

Le  chevalier  du  diable  fit  la  grimace,  car  les  aventures 
le  tentaient  plus  que  le  coin  des  cheminées  et  les  dix- 
huit  filles  du  marquis  lui  paraissaient  moins  intéressantes 
que  les  détrousseurs  de  bourses,  à  qui  il  pouvait  infliger 
une  correction. 

Cependant,  par  égard  pour  son  vieux  compagnon,  il  se 
résigna  et  alla  frapper  avec  lui  à  la  porte  du  château  de 
Saillant.  » 

«  Le  marquis  avait  un  singulier  beau-frère;  ce  n'était  autre 
que  Mirabeau,  celui  qui  devait  s'illustrer  aux  premiers 
jours  de  la  Révolution.  Las  d'en  encombrer  les  prisons, 
son  père  avait  obtenu  du  marquis  du  Saillant  qu'il  le  prît 
chez  lui,  pour  l'initier  aux  charmes  de  la  vie  de  famille. 

A  peine  le  chevalier  et  le  docteur  sont-ils  entrés  dans 
cette  demeure  hospitalière  qu'ils  reconnaissent  leur  agres- 
seur de  tout  à  l'heure.  C'est  le  propre  beau-frère  du  mar- 
quis, c'est  Mirabeau.  Forcé  de  reconnaître  la  réalité  des 
faits  qui  viennent   de   se  passer,    il   trouve    l'explication 
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suivante:  se  sentant  appelé  à  de  hautes  destinées,  et,  se 
sachant  couard  par  nature,  il  n'avait  trouvé  d'autre  moyen 
pour  s'exercer  à  la  bravoure,  que  de  se  faire  coupeur  de 
routes. 

Chassé  de  la  maison  hospitalière  de  son  beau-frère,  il 
voua  à  la  famille  de  Lamase  une  haine  qui  poursuivit  cette 
famille  bien  après  la  mort  du  grand  orateur  de  la  Révolution.^ 

Voici  maintenant  la  transcription  aussi  fidèle  que  pos- 
sible de  la  lettre: 

Du  Bignon  (*)  le  18*  juillet  1783. 

A  Monsieur 
Monsieur  Le  Marquis 
Du  Saillant^  au  Luxembourg 
a  Paris. 

«  Mon  cher  amy,  voila  le  petit  (*)  que  je  ten- 

voye,  tu  dois  le  faire  recommander  a  la  voiture  pour 
Douay,  mais  je  te  pjne  en  payant  sa  place  au  panier-',  d^y 
payer  aussy  si  tu  le  juges  à  propos  sa  petite  nourriture 
selon  son  état;  affaire  du  cocher^  et  de  recom^nander  que 
quand  il  arrivera  a  douay  on  le  mène  en  sûreté  chez  Af** 
du  buisson, 

il  n'y  a  rien  de  nouveau  icy  que  je  sache  depuis  ce 
matin,  sinon  que  ta  femme  a  voulu  faire  jnentir  ma  lettre^ 
et  c'est  de  moy  dont  on  s'est  moqué  comme  si  c'était  ma 
faute.  Adieu  fais  mes  tendres  compliments  à  M.  de  Vestrade 
qui  s'est  fait  beaucoup  aimer  et  estimer  icy,  et  puis  le  petit. 

Je  t'embraie.  Mirabeau. 

Je  ne  dis  pas  que  je  t'écris  crainte  qtce  tu  neusses  encor 
une  liste  de  commissions.  » 

(1)  Une  des  terres  du  marquis  de  Mirabeau. 

(2)  Mot  illisible,  voir  le  fac-similo  de  la  lettre,  ci-devant. 
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L'article  de  V  Univers  nous  a  p{H^nd  donc  que  le  marquis 
du  Saillant  était  le  beau-frère  de  Mirabeau,  qui,  sur  les  désirs 
du  père  de  ce  dernier,  avait  bien  voulu  se  charger  de  l'édu- 
cation mondaine,  aristocratique  et  protocolaire  peut-être  que 
Mirabeau  fils  n'avait  pu  acquérir  sans  doute  durant  les 
nombreuses  années  passées  dans  les  cachots  de  la  Bastille 
ou  dans  le  donjon  de  Vincennes. 

Le  marquis  du  Saillant  semble  n'avoir  pas  réussi  dans 
ses  efforts  puisque,  cinq  années  après  avoir  reçu  notre  lettre 
émanant  de  son  beau-père,  il  s'est  vu  forcé  d'expulser  son 
beau-frère  de  son  domaine  à  cause  de  sa  conduite  étrange, 
tout  au  moins. 

Ce  fait  peu  connu,  sans  doute,  n'excuse-t-il  pas  un  peu 
l'énergique  père  Mirabeau  que  l'on  dépeint  comme  un  homme 
intraitable  à  l'égard  de  son  fils  aîné  qu'il  a  réellement 
traqué,  on  ne  saurait  le  nier  (^).  Cette  conduite,  jointe  à 
celle  de  son  beau-frère,  de  sa  sœur,  et  de  ses  dix-huit 
nièces  qui  le  repoussèrent  n'a-t-elle  pas  mis  le  désespoir 
dans  cette  âme  ardente  et  fini  par  le  lancer  éperdûment 
dans  le  grand  mouvement  révolutionnaire  à  son  aurore 
alors  et  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  coryphée. 

Quoiqu'il  en  soit  nous  sommes  tenté  d'admettre  l'idée 
du  judicieux  collègue  de  l'Académie  qui  se  demandait  si 
dans  cette  lettre  il  ne  s'agirait  pas  d'une  des  réclusions  par 
ordre  paternel,  du  fils  Mirabeau.  Le  fait  s'étant  répété 
si  souvent  dans  le  cours  de  l'existence  du  grand  orateur 
il  n'y  aurait  là  rien  d'étonnant.  Le  marquis  du  Saillant 
avant  de   l'accepter  chez  lui  a  pu  le  placer  à  l'essai  à 

(1)  Voir  à  ce  propos  le  fac-similé  d'une  lettre  de  Mirabeau  écrite  du 
donjon  de  Vincennes  le  27  avril  1T79  au  garde  des  Sceaux  de  France  dans: 
La  révolution  française  imr  Armand  Dayot 
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Douay  chez  un  monsieur  Dubuisson.  Nous  serions  assez 
d'avis  dans  cette  hypothèse  de  considérer  le  mot  illisible 
de  la  lettre  comme  le  sobriquet  usité  en  famille  pour  dési- 
gner le  fougueux  orateur.  Peut-être  M.  Georges  Gain 
pourra-t-il  nous  éclairer  à  cet  égard,  ou,  à  son  défaut, 
V  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  des  Curieux. 

Nous  n'analyserons  pas  autrement  cet  autographe;  nous 
laisserons  à  ceux  que  cela  pourrait  intéresser  davantage 
le  soin  de  rechercher,  entre-autres,  l'identité  des  noms  de 
de  Vestrade  ou  de  du  Buisson  dont  il  est  question  dans 
la  lettre. 

Attirons  toutefois  l'attention  sur  son  orthographe,  si 
simplifiée  que  Noël  et  Ghapsal  la  récuseraient  sans  doute,  et 
sur  l'absence  complète  de  majuscules,  sauf  pour  la  signa- 
ture :  Mirabeau  (*).  —  Gela  ne  dépeint-t-il  pas  l'homme,  qui 
se  croyait  d'une  race  faite  pour  commander  aux  autres.  — 

Remarquons  encore,  en  passant,  la  rareté  de  la  ponc- 
tuation et  l'absence  presque  complète  des  points  sur  les  I. 
comme  des  accents,  etc.,  etc. 

A  cela  se  bornera  notre  examen.  Nous  laissons  aux  gram- 
mairiens, aux  linguistes,  aux  graphologues,  qui  veulent 
caractériser  les  gens  d'après  leur  écriture,  le  soin  d'extraire 
de  ces  quelques  lignes  tout  ce  qui  pourrait  les  intéres- 
ser dans  leurs  études  respectives. 

Pour  nous,  nous  nous  contenterons  de  souligner  encore 
ce  que  cette  lettre  renferme  de  tendresse  et  d'esprit  de 
famille  chez  un  Mirabeau! 


(1)  Nous  croyons  que  l'adresse  de  notre   lettre   n*est  pas   de  la  main  de 
Mirabeau. 


LETTRE 

DB 

LUCAS     DE     MONTIGNY 

PII^  ADOPTIP  DK  MIRABEAU  (l). 


Mon  cher  enfant^  tu  sais  parfaitement^  et  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  nous  avons  un  très  grand  plaisir  à 
f  avoir  avec  nous, 

Ainsiy  dans  un  teins  ordinaire,  nou^  aurions  bien  volon- 
tiers saisi  Voccasion  d'une  petite  vacance. 

Mais,  les  circonstances  sont,  malheureusement,  fort  extra- 
ordinaires. 

D'un  côté,  notre  quartier,  si  beau  et  si  sain,  est  notoire- 
ment, toutefois,  le  plus  infecté  de  tout  Paris;  le  choléra 
est  tout  autour  de  nous,  a  côté,  en  face,  devant,  do^ère, 
jusque  dans  la  maison  même,  car  les  deux  dames  Le 
Tasle  en  sont  atteintes. 

D'un  autre  côté,  quelles  que  soient  les  précautions  prises, 
les  habitations  particulières  ne  sont  pas,  et  ne  peuvent  pas 
être  défendues  et  pt^éservées  comme  ton  collège,  dont  une 
sollicitude  admirable  a  fait  une  forteresse  inexpugnable, 
contre  le  chole7*a. 

(1)  Cette  lettre  provient  également  de  la  collectioD  de  la  marquise  de 
Grimaldi  qui  en  renferme  d'autres  encore  concernant  Lucas  de  Montifrny* 
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Enfin,  le  régime  alimentaire  ne  peut  pas  être  dans  nos 
maisons,  ce  qu'il  est,  du  moins  pour  V imperturbable  régu- 
laiHtéy  dans  ton  collège. 

Ainsi  reste,  mon  enfant,  nous  nous  voTons  plus  tard^ 
si  Dieu  le  pe7*met;  je  dis  Dieu,  car  la  fatalité  dont  tu 
parles,  n'est  qu'un  mot,  un  mot  vide,  absurde,   impie* 

Je  Vonbrasse  tendrement. 


Lundi  16. 


Lucas  de  Montigny. 


Monsieur 
Monsieur  Gabriel  Montigny 
élève  au  collège  RoUin 
rue  des  Postes  n^  34 
Paris, 

Collection  D*"  C.  Bamps. 


TABLE     DES     MATIÈRES 

Contenues  dans  le  Volume  LUI,  5®  Série,  Tome  III, 

DES  Annales  de  l'Académie  royale   d'Archéologie 

DE  Belgique. 


pages. 
Liste  des  membres  de  TAcadômie i-x. 

Variétés  mttsicoloffiques,  documents  inédits  ou  peu  connus  sur  l'his- 
toire de  la  musique  et  des  musiciens  en  Belj^ique,  par  M.  Paul 
Rbrgmans    5 

Une  visite  à  Cluny,  par  M .  le  vicomte  de  Ghbllinck  Vaernewtck.  63 

Le  spectacle,  institution  de  bienfaisance  à  Anvers,   par  M.   Edm. 

Geudbns 91 

L'académie  de  Léonard  de  Vinci,  par  M.  Paul  Errera  ....  198 

Notice  historique  sur  les  cloches  et  les  carillons  de  Mons,  par  M. 

Armand  db  Behault  de   Dornon 213 

Une  sculpture  tournaisienne  du  xv^  siècle  au  Louvre,  par  M.    L. 

Maeterlinck 287 

Lobituaire  du  prieuré  de    Corsendonck,  par   le  R.    P.    van   den 

Ghkyn  s.  1 295 

Notes  sur  Joseph  Guillaume  de  Broëta  et  sa  famille,  par  M^.  Pbrtand 

DONNKT 343 


—  II  — 

La  reliure  flamande  au  xv^  siècle,  par  M .  le  vicomte  de  Ghbllincr 

Vakrnkwyck 389 

Notice  biogi^aphiqv.e  sur  Hubert  Lescoty  prieur  de  Bois-Seigneur- 

Isaac,  par  le  R.  P.  van  den  Gheyn,  S.  J 417 

Jean  -Jacques  ;Jf  Tid^/ •Jofi^mir  fb-  clofîliefj  par  M.  •  Edm  .  Qbuoens  .  44 1 

Une  lettre  inédite  de  Mirabeau,  par  M.  le  D'  Ramps 477 

Une  iktii^e  dé  ti^à^de^-  3lo??t(^i?t^»  icle'la  iîôIleotkOR;  fie  M.   le  D**    . 

Bamps 483 


TABLE    DES    PI-ANCHES. 


Planches  hors  texte: 

paffes. 

/12  plans  du  théâtre  d'Anvers 90 

^L'adoration  des  Bergers,  sculpture  française  ou  flamande  du  xv«  siècle  28SI 

^ Arbre  généalogique  de  la  famille  Broëta 388 

v^Le  •  somme  der  Wareit  *.  de  la  bibliothèque  de  Louis  de  Bruges.  394 

vUne  bibliothèque  enchaînée,  Eglisée  de  Zutphen  (Hollande).     .     .  398 

vReliure  de  Rouge-Cloître,  datée  de  1413 404 

v  Image  de  la  Sainte  Vierge  fondue  sur  une  cloche  par  Huaert  .     .  472 

/Le  portrait  en  buste  du  fondeur  Huaert 474 

/Lettre  de  Mirabeau 477 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Noies  sur  Joseph  Guillaume  de  Broëta  et  sa 

famille,  par  M,   Fernand  Ddnnet    .    ^    .     page    343 

La  reliure  flamande  au  xv*  siècle,  par  M.  le 

vicomte  de  Ghellinck  Vaernewtck.     .    .         «       389 

Noiice  bio^aphique  sur  Hubert  Lescol^  p7*ieur 
de  Bois-Seigneur-IsaaCj  par  M.  le  chanoine 

J.   VAN    DEN    GhEYN,    S.    J -         417 

Jean-Jacques  Huaert,  fondeur  de  cloches,   par 

M.  Edm.   Geudenb    -    -    .    , ^      441 

Une  lettre  inédite  de  Mirabeau^  par  M*  le  D"" 

Bâmfs.     .     .     - ,     ,     ,     ,         *       4T7 

Une  lettre  de  Luca^  de  Montigny,  de  la  col- 
lection de   M.  le  D*"   Bamps  .     .....         î*      4Sa 


La  correspondance  adressée  â  rAcademie  e1  les  envols  destinés  à  la 
bibliothèque  doivent  ètrâ  adressés,  (ranos  de  port,  a  M.  Fernand  Oonnet 
secrétaire,   rue  du    Transvaal,  53,   à   Anvers. 


L* abonnement  aux  Annales  est  de  10  fra.  par  an  — 
au  Bulletin  de  3  frs,,  pour  les  personnes  qui  ne  font  pas 
partie  de  T Académie. 

On  s'abonne  en  s'adressant  aa  trésorier.  Courte  rué  de 
THôpital,  14,  à  Anvers, 


Les  Annales  é<i  VkcvÂémï^  furrnent»    pai*    an,  iio  gro&  volume  Orné  d« 
lïravtirei,  de  plîinches,  de  cartes,  etc.,  fouîni  par  livraisons* 


Il 


^  .* 


Wldénçf   Librai 


îili 


l'HiJl 


3   2044    100   080  621 


/.-■■* 


Si^a^  V.^ 


K  '.***. 


•éê4 


-«'v. 


•   ••  •  %T 


*^^. 


-VI     • 


